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Pour  justifier  le  titre  que  j'ai  choisi,  il  suffirait  de  cette  décla- 
ration faite  par  la  République  française  dans  l'article  qu'elle  a 
consacré  aux  Lundis  révolutionnaires,  à  savoir  qu'elle  est  «  au 
»  moins  sur  les  grandes  questions,  en  conformité  d'idées  et  de 
»  vues  avec  l'auteur  de  ce  travail.  »  Mais  il  y  a  plus.  La  Préface 
nous  apprend  que  c'est  en  ce  journal  même  que  M.  Avenel  a  pu- 
blié naguère,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  les  études  qu'il  vient, 
les  signant  cette  fois,  de  réunir  en  un  volume.  Or,  en  cette  Pré- 
face., nulle  réserve  de  l'auteur  à  cet  égard;  ce  qui  implique,  de  sa 
part  aussi,  conformité  de  vues  et  d'idées  avec  le  journal  auquel  il 
collabore.  Il  convenait  de  le  constater.  On  verra  pourquoi. 

Donc,  M.  Avenel,  c'est  lui  qui  nous  en  prévient,  fait  sentinelle 
dans  la  République  française  pour,  «  armé  jusqu'aux  dents,  at- 
»  tendre  au  passage  toutes  les  nouvelles  productions  relatives  à 
»  la  période  révolutionnaire,  pour  les  dévisager,  pour  les  fouiller, 
»  et,  au  besoin,  pour  lutter  corps  à  corps  avec  elles,  s'il  les  juge 
»  indignes  du  droit  de  passe;  »  et,  chaque  lundi,  son  vigilant 
«  qui  vive  ?  »  retentit  aux  oreilles  de  quiconque  vient  ajouter  une 
page  ou.  apporter  une  pièce  inédite  à  l'histoire  non  encore  termi- 
née de  la  révolution,  t  Armé  jusqu'aux  dents  !  »  Est-ce  à  dire 


6  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

que  M.  Avenel  ait  si  bien  pesé  tous  les  documents,  si  bien  connu 
tous  les  faits,  si  bien  pénétré  tous  les  hommes,  si  bien  compris 
toutes  les  institutions,  que  ses  rectifications  doivent  être  considé- 
rées comme  des  arrêts  définitifs  ?  Je  m'assure  que  lui-même  n'ac- 
cepterait pas  une  pareille  interprétation.  Gela  signifie,  sans  plus, 
et  c'est  beaucoup,  qu'il  s'est  donné  la  peine  d'étudier  ce  dont  il 
juge.  Le  certain,  c'est,  pour  parler  sans  métaphore,  que  nous 
sommes  en  face  d'un  critique  au  sens  honorable  du  mot;  je  veux 
dire,  non  de  l'un  de  ces  rhéteurs  feuilletonnants  qui  vivent  des 
imperfections  d'autrui,  mais  d'un  travailleur  assidu,  jaloux  de 
mettre  une  compétence  studieusement  acquise  au  service  d'une 
conviction  inflexible. 

Ce  dont  M.  Avenel  est  convaincu,  c'est  de  l'action  bienfaisante 
de  la  révolution  ;  c'est  aussi  de  la  nécessité  d'en  assurer  les  con- 
quêtes par  l'établissement  d'institutions  analogues  aux  notions  in- 
troduites par  elle;  c'est  encore  de  l'importance  de  ne  la  laisser 
point  défigurer,  pour  ainsi  parler,  dans  le  moule  d'une  démocratie 
césarienne  ou  d'une  monarchie  bâtarde,  la  république  étant  sa 
forme  naturelle.  Et,  selon  nous,  il  a  grandement  raison  :  où  l'es- 
prit de  la  révolution  manque,  la  république  est  précaire;  où  la 
république  fait  défaut,  l'esprit  de  la  révolution  est  sans  garantie. 
Tous  les  événements  du  siècle  en  cours  témoignent  de  la  réalité 
d'une  telle  connexion. 

Mais  M.  Avenel  ne  se  contente  pas  d'être  convaincu  et  compé- 
tent. Pour  faire  passer  sa  conviction  dans  le  cœur  d'autrui  et  ren- 
dre efficace  sa  compétence,  il  porte  le  soin  du  bon  style  jusqu'à 
cette  clarté  qu'on  a  définie,  à  juste  titre,  la  politesse  de  l'écrivain  ; 
et,  si  le  désir  de  convaincre  lui  fait  répandre,  en  ce  qu'il  écrit,  la 
chaleur,  le  souffle,  la  vie,  le  souci  d'être  entendu  lui  fait  trouver 
la  concision,  le  tour  piquant,  le  trait  qui  frappe  et  dure.  Si  j'ajoute 
que  tout  dans  son  ouvrage,  quant  à  la  forme  et  quant  au  fond,  est 
français,  vraiment  français,  —  chose  rare  en  ce  temps  de  dérail- 
lement esthétique  et  littéraire,- —  j'aurai  fait,  je  crois,  la  part  assez 
belle  à  M.  Avenel  comme  patriote,  comme  républicain,  comme 
publiciste,  pour  qu'il  me  pardonne  de  la  lui  donner  moindre  comme 
penseur.  Diderot  a  dit  spirituellement  :  «  Voulez-vous  ne  pas 
vous  entendre?  expliquez- vous.  »  L'explication  viendra  en  son 
lieu. 
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'<  Ah  !  que  nous  sommes  loin  des  volontés  fortes  et  des  intelli- 
»  gences  sereines  de  notre  grand  xvme  siècle  !  »  s'écrie  M.  Ave- 
nel.  Je  m'associe  de  tout  cœur  à  ce  cri  :  «  Hommes  de  vérité  et 
»  de  justice,  où  êtes-vous?  »  Je  partage  pleinement  ce  regret. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  hommes  du  xvmc  siècle  ont  été  in- 
telligents et  forts  :  les  uns,  les  penseurs.,  reculant  par  des  travaux 
immortels  les  frontières  de  l'esprit  humain;  les  autres,  les  politi- 
ques, osant 

Entrer  d'un  pas  hardi  dans  un  monde  nouveau  d, 

monde,  non  pas  imaginaire  comme  celui  dont  parle  ici  le  poète, 
mais  monde  réel,  formé  des  efforts  de  vingt  siècles  auxquels  ils 
ajoutaient  les  leurs,  cimenté  du  sang  de  nos  pères  volontairement 
offert  à  la  cause  de  l'émancipation  sociale.  Il  n'est  pas  douteux  non 
plus  que  les  timidités,  l'ambiguïté,  le  byzantinisme  des  ardélions 
de  l'anarchie  actuelle  ne  fassent  un  étrange  contraste  à  leurs  au- 
daces, à  leur  rectitude,  à  leur  virilité.  En  leur  temps,  comme  à 
toutes  les  grandes  époques,  d'ailleurs,  on  s'attachait  à  une  certi- 
tude intellectuelle  et  morale  afin  d'y  conformer  sa  conduite  ;  main- 
tenant, on  cherche,  dans  la  doctrine  que  l'on  fait  profession  d'ac- 
cepter, la  justification  de  ses  propres  préjugés  et  la  sécurité  de 
ses  propres  intérêts.  Vous  dites  vrai,  citoyen  Avenel,  ils  nous 
manquent  ceux  qui  joignirent  à  la  noble  passion  de  faire  le  bon- 
heur de  leurs  semblables,  une  immuable  volonté  et  le  talent  d'exé- 
cution, ceux  dont  l'oreille  se  fermait  à  l'équivoque,,  dont  les  intrigues 
publiques  n'étaient  pas  Tunique  industrie,  dont  l'ambition  n'était 
pas  seulement  de  la  vanité,  dont  l'âme  résistait  aux  séductions 
qui  dépravent  les  sentiments  généreux.  Sachons  du  moins  recon- 
naître leur  grandeur,  sachons  du  moins  préserver  leur  mémoire. 

Quelle  œuvre  ils  ont  accomplie  ! 

La  France  se  trouve  tout-à-coup  saisie  du  droit  de  se  gouverner 

1    Lamartine.  La  mort  Je  Socrate. 
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elle-même.  Tout  a  sombré  de  ce  qui  existait,  tout  est  à  produire 
de  ce  qui  doit  exister.  Il  faut  construire  un  mécanisme  gouverne- 
mental, instituer  une  jurisprudence,  organiser  un  enseignement, 
rétablir  des  finances,  former  un  personnel,  remédier  à  la  famine, 
pourvoir  et  prévoir,  mettre  le  peuple  en  possession;  il  faut  fixer 
les  droits  et  définir  les  devoirs;  il  faut  conformer  toute  chose, 
toute,  à  la  révolution  silencieuse  qui,  dans  le  monde  moral,  a  de- 
vancé la  révolution  politique.  Ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  lutter  en 
même  temps  contre  l'opposition  de  ceux  qui  se  délectaient  dans  la 
caducité  monarchique,  contre  la  malveillance  de  ceux  qui  regret- 
tent le  noble  temps  des  courtisans-valets,  des  abbés  de  ruelles  et  des 
corrompus  de  bonne  compagnie.  C'est  peu  encore.  Voilà  que  cette 
opposition,  d'abord  intrigante  et  sournoise,  se  change  en  guerre 
ouverte;  la  noblesse  émigré,  le  clergé  se  révolte,  la  cour  conspire, 
l'étranger  se  coalise,  la  province  se  soulève  :  il  faut  réduire  les 
factieux,  se  débarrasser  des  traîtres,  vaincre  la  coalition,  pacifier 
l'intérieur,  et,  pour  cela,  créer  des  ressources  effectives,  lever  des 
armées  solides,  trouver  des  chefs  capables,  susciter  des  dévoue- 
ments sans  bornes.  Rude  tâche,  besogne  terrible  !  Qui  s'en  char- 
gera? La  république.  Elle  apparaît,  elle  agit,  elle  triomphe.  Si  bien 
que,  par  le  jeu  régulier  des  institutions,  par  la  pénétration  lente 
mais  sûre  de  la  notion  vraie  des  choses,  paries  progrès  et  l'expan- 
sion de  la  connaissance  réelle,  et  l'aide  du  temps,  elle  aurait  fondé 
une  prospérité  durable,  si  deux  réacteurs  sinistres,  l'un  la  rhéto- 
rique à  la  bouche  et  l'autre  la  cravache  à  la  main,  ne  fussent  ve- 
nus remettre  tout  en  question.  En  vérité,  c'est  là  une  histoire  de 
géants  1  11  importe  sans  doute  de  la  bien  connaître  et,  surtout,  de 
ne  permettre  point  qu'on  la  calomnie,  la  dénature,  l'amoindrisse. 

A  ce  point  de  vue,  le  volume  de  M.  Avenel  est  digne  de  tout 
éloge,  rend  un  service,  équivaut  à  une  bonne  action. 

Bien  que  ce  volume  ne  soit  pas  un  vrai  livre,  —  des  points  spé- 
ciaux, même  traités  par  le  menu,  n'en  pouvaient  rencontrer  les 
conditions,  —  la  plupart  des  articles  qu'il  assemble,  offrent  un  sé- 
rieux intérêt.  J'en  analyserai  quelques-uns,  non  pour  le  plaisir  de 
noter  des  points  de  contact  et  des  espérances  communes,  non  pour 
protester  avec  eux  contre  le  dénigrement  systématique  de  notre 
foi  républicaine,  mais  pour  montrer  combien  sont  vivantes,  j'allais 
dire  actuelles,  toutes  les  questions  posées  par  les  philosophes  et 
abordées  par  les  hommes  d'Etat  du  siècle  dernier;  et  que,  si  le  dé- 
bat concernant  l'histoire  de  la  révolution  en  sa  période  militante 
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n'est  pas  clos,  le  problème  qui   s'impose  en  sa  phase  organique, 
—  c'est  celle  où  nous  vivons,  —  est  loin  d'être  résolu. 

§.  Armée.  —  Pendant  que  l'on  discutait  à  la  tribune  (1870]  la 
réorganisation  de  notre  armée,  c'est-à-dire  la  sécurité  même  de 
nos  frontières,  savez-vous  de  quoi  s'occupait  M.  Camille  Rousset, 
alors  simple  conservateur  des  Archives  de  la  Guerre,  et  aujour- 
d'hui académicien  en  plus?  Il  imprimait  un  recueil  de  documents 
de  choix,  de  son  choix,  authentiques  d'ailleurs,  à  cette  fin  de  prou- 
ver l'indiscipline,  la  lâcheté,  le  mauvais  esprit  des  volontaires  de 
92,  aussi  l'ineptie  des  administrateurs  républicains,  et,  tout  cela, 
pour  conclure  au  génie  réparateur  de  ce  fou  furieux,  premier  de  la 
dynastie  corse,  à  qui  l'on  a  fait  l'honneur  immérité  d'une  ressem- 
blance avec  César.  Or,  M.  Avenel,  moins  étonné  de  la  conclusion 
de  M.  Camille  Rousset  —  c'est  un  cliché  bonapartiste  —  que  du 
choix  des  pièces  à  l'appui,  s'avise  un  beau  jour  de  s'assurer  si, 
d'aventure,  l'examen  des  pièces  non  publiées  ne  pourrait  pas  mo- 
difier un  peu  l'arrêt  porté  contre  les  adversaires  des  émigrés  :  il 
s'en  va  fouiller  dans  les  cartons  de  la  Guerre,  compulse,  compare, 
analyse,  rassemble,  et  ce  qui  le  frappe,  lui,  ce  n'est  pas  l'indisci- 
pline des  volontaires,  ni  leurs  méfaits,  «  c'est  l'insubordination  des 
y>  états-majors,  l'insolence  aristocratique  des  chefs,  la  rapacité 
»  des  fournisseurs  et  des  commissaires  des  guerres,  la  corruption 
»  des  commis  de  l'ancienne  administration,  et  leur  bêtise  à  tous.  » 
Et  alors,  ayant  sous  les  yeux  tout  ce  que  l'auteur  des  Volontaire* 
de  92  s'est  cru  obligé  de  garder  dans  l'ombre  —  défaut  d'espace 
sans  doute —  voilà  qu'il  nous  démontre  que  les  retards  d'organisa- 
tion, les  désordres,  les  malheurs  des  premiers  moments  proviennent 
de  l'action  malfaisante  de  MM.  de  l'ancien  régime,  lesquels,  encom- 
brant encore  toutes  les  places,  «  conspuent  le  nouveau  et  font  cause 
»  commune  avec  les  généraux  qu'ils  ne  surveillent  pas,  tripotant 
»  ensemble.  »  Si  bien  que  ces  mêmes  volontaires,  tout  à  l'heure 
indisciplinés,  lâches  et  mal  inspirés  avec  l'histoire  choisie  de 
M.  Rousset,  se  transforment  en  soldats  affamés,  pillés,  mal  com- 
mandés, trahis,  avec  l'histoire  d'ensemble  dont  voici  le  résumé  : 

«  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  les  volontaires  se  trouvaient, 
»  comme  on  le  criait  alors,  et  comme  on  l'a  chanté  depuis  en  toute 
»  vérité,  pieds  nus,  sans  pain,  en  haillons;  ils  étaient  même  aussi 
»  sans  armes,  ni  fourniment.  Ces  défenseurs  de  la  patrie  étaient 
»  partis  en  juin,  juillet  et  août,  spontanément,  et  par  conséquent 
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»  avec  ce  qu'ils  avaient  sur  le  corps.  On  entrait  en  hiver,  et  tout 
»  leur  habillement  était  hors  de  service.  Sous  le  poids  d'une  telle 
»  misère,  le  feu  de  leur  enthousiasme  ne  pouvait  être  de  durée,  et 
»  la  manière  dont  ils  étaient  traités  au  camp,  dès  qu'ils  y  arrivaient 
»  nus  ou  vêtus,  n'était  guère  faite  non  plus  pour  les  ragaillardir. 
»  C'était  en  septembre,  à  la  voix  chaleureuse  des  commissaires 
»  parisiens  qu'ils  s'étaient  groupés  au  nord  de  Paris,  qu'ils  avaient 
»  été  conduits  aux  frontières  et  mis  à  la  disposition  des  états-majors 
»  des  armées.  Mais  les  états-majors  et  les  généraux,  loin  d'accueil- 
»  lir  à  bras  ouverts  ces  enfants  de  la  révolution,  loin  de  saluer  en 
»  eux  l'avenir  de  la  république,  ne  les  avaient  vus  venir  qu'avec 
»  humeur.  C'était  à  qui  en  prendrait  ou  garderait  le  moins^  tous 
»  se  plaisant  à  déclarer  qu'ils  les  considéraient  comme  des  bou- 
»  ches  inutiles,  sous  le  fameux  prétexte  qu'il  faut  deux  ans  pour 
»  faire  un  soldat.  Ils  les  traitaient  de  désorganisateurs  et  de  lâches, 
»  ils  les  fusillaient  sans  pitié  à  la  première  faute,  et,  si  ces  hommes 
»  demandaient  à  se  battre,  on  les  plantait  au  poste  le  plus  dange- 
»  reux  afin  de  les  détruire.  » 

Or,  la  thèse  de  M.  Camille  Rousset,  à  savoir  qu'il  a  fallu  Napo- 
léon pour  régénérer,  discipliner  et  instruire  nos  armées,  cette 
thèse  est  si  peu  fondée  que,  les  aristocrates  et  les  voleurs  ayant 
été  chassés  de  l'administration  ou  condamnés  à  la  probité  forcée, 
des  républicains  tels  que  Hoche,  Championne!,  Kléber,  tant  d'au- 
tres, ayant  été  investis  du  commandement,  la  victoire  s'attacha  à 
nos  drapeaux. 

Le  salut  de  la  France  envahie  reste  à  l'avoir  de  la  répu- 
blique. 

S'il  est  vrai,  comme  le  remarque  fort  bien  M.  Avenel,  que  le  pa- 
triotisme seul  ne  puisse  improviser  sur  l'heure  des  soldats  et  sup- 
pléer à  l'instruction  et  à  la  discipline  militaires,  il  est  vrai  aussi 
que  les  armées  auxquelles  il  ne  manque  pas  même  un  bouton  de 
guêtres  sont  vouées  à  la  défaite,  quand  ceux  qui  les  dirigent  font 
la  cour  plus  que  la  guerre.  La  couronne  d'épines  qui,  sous  nos 
yeux,  hélas  !  déchire  le  front  de  la  patrie,  dit  assez  combien  il  est 
urgent  de  changer  le  régime  militaire  que  nous  devons  aux  deux 
empires,  d'instruire  au  métier  des  armes  la  nation  toute  entière  et 
de  lui  donner  des  chefs  qui  vivent  pour  elle  et  non  des  maîtres  pour 
qui  elle  vive. 

C'est  à  quoi  l'on  avise.  Et  dans  un  avenir  que  nous  saluons 
d'avance,  la  république  aura  rendu  à  la  France,  c'est  notre  ferme 


LUNDIS  REVOLUTIONNAIRES  11 

espoir,  ce  dont  la  longévité  intermittente  des  trônes  caducs  l'avait 
privée,  je  veux  dire  des  hommes  de  civisme,  d'intelligence  et  de 
moralité,  non  pour  la  lancer  en  de  funèbres  aventures,  mais  pour 
qu'elle  soit  et  continue  d'être.  En  ce  temps-là,  on  parlera  encore 
avec  reconnaissance  des  volontaires  de  92. 

§.  Des  biens  nationaux.  —  C'est  à  propos  de  Y  Histoire  delà 
République  française  sous  le  Directoire  et  sous  le  Consulat,  par 
M.  Hamel,  que  M.  Avenel  fait  Y  Histoire  des  biens  nationaux  et 
de  leurs  ventes. 

Il  faut  se  réjouir  de  ce  que  la  sentinelle  vigilante  de  la  Républi- 
que française  ait  trouvé  une  occasion  d'écrire  un  morceau  comme 
celui-ci,  instructif,  caractéristique,  péremptoire.  De  quoi  s'agit-il 
entre  MM.  Avenel  et  Hamel?  D'une  question  grave  entre  toutes  : 
des  causes  qui  ont  amené  l'effacement  de  la  première  république. 
M.  Hamel,  robespierriste  jusqu'à  croire  à  l'impeccabilité  de  son 
idole,  met  toute  la  faute  au  compte  des  ennemis  de  Robespierre; 
M.  Avenel  n'accepte  pas  la  discussion  sur  le  terrain  exclusive- 
ment politique,  et  la  place  sur  le  terrain  social. 

«  La  question  des  choses  d'alors  est  toute  clans  la  question  so- 
»  ciale,  question  purement  territoriale;  il  s'agit  de  l'affermisse- 
»  ment,  de  l'irrévocabilité  des  achats  faits  par  les  acquéreurs  de 
»  biens  nationaux.  Les  affaires  publiques  sont  menées  non  par 
»  Barras,  non  parSieyès,  non  par  Bonaparte,  mais  par  une  poignée 
»  de  hauts  bourgeois  millionnaires,  banquiers,  agioteurs  et  riz- 
»  pain-sel,  qui  donnent  leur  mot  d'ordre  aux  acquéreurs  de 
«  deuxième,  de  troisième  et  de  quatrième  main,  et  qui  ne  se  pré- 
»  occupent  guère  de  liberté,  d'égalité,  de  république,  mais  bien 
»  d'une  seule  chose  :  conserver  ce  qu'ils  ont  pris,  tout  en  prenant 
»  encore.  Et  cette  préoccupation  est  la  même  lorsqu'ils  acclament 
»  l'empire,  et  c'est  encore  cette  idée  de  conservation  qui  les  do- 
»  mine  lorsqu'ils  saluent  la  restauration. 

»  Prenez  la  constitution  directoriale  de  l'an  III,  et  lisez  l'article 
»  374  :  La  nation  française  proclame  comme  garantie  de  la  foi 
»  publique,  qu'après  une  adjudication  légalement  consommée  de 
»  biens  nationaux,  quelle  qu'en  puisse  être  l'origine,  l'acquéreur 
»  légitime  ne  peut  être  dépossédé.  »  Voilà  vraiment  l'article  cons- 
»  titutif  delà  société  française  jusqu'à  l'an  VIII. 

»  Prenez  la  constitution  consulaire  de  l'an  VIII,  et  lisez  l'article 
»  94  :  «  La  nation  française  déclare  qu'après  la  vente  légalement 
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»  consommée  de  biens  nationaux,  quelle  qu'en  soit  l'origine, 
»  l'acquéreur  légitime  ne  peut  en  être  dépossédé.  »  Répétition, 
»  confirmation  de  l'article  constitutif  de  l'an  III. 

s  Prenez  la  constitution  impériale  de  Fan  XII,  et  lisez  l'article 
»  70:  «  Tout  décret  rendu  par  le  corps  législatif  peut  être  dénoncé 
»  au  sénat  par  un  sénateur....  comme  contraire  à  lïrrévocabilité 
»  des  ventes  des  domaines  nationaux.  »  Nouvelle  assurance 
»  donnée. 

»  Prenez  enfin  la  charte  royale  de  1814  et  lisez  l'article  9  : 
«  Toutes  les  propriétés,  sont  inviolables,  sans  aucune  exception 
»  de  celles  qu'on  appelle  nationales,  la  loi  ne  mettant  aucune  dif— 
»  rence  entre  elles.  »  Toujours  même  déclaration.' 

»  Ainsi  donc,  directoire,,  consulat,  empire,  royauté,  toute  forme 
»  politique  est  éphémère.  Tous  les  gouvernements,  toutes  les 
»  constitutions  se  succèdent  et  passent,  qui  avec  ses  Cinq-cents  et 
»  ses  Anciens  ;  qui  avec  son  corps  législatif,  son  sénat  et  son  tri— 
»  bunat;  qui  avec  ses  chambres  de  pairs  et  de  députés.  Rien  ne 
»  dure,  rien  ne  persiste  de  ces  combinaisons  diverses  que  l'article 
»  sacro-saint  sur  l'irrévocabilité  des  ventes.  Il  est  la  base.  Il  est 
»  l'immortel  principe.  C'est  pour  lui  que  tout  se  fait,  c'est  par  lui 
»  que  tout  s'explique,  c'est  sur  lui  que  tout  repose,  c'est  lui  enfin 
»  qu'il  faut  saisir,  méditer,  commenter,  pour  comprendre  les  erre- 
»  ments  de  la  société  gouvernementale  moderne,  société  bour- 
»  geoise  faite  (répétons-le)  de  banquiers,  d'agioteurs,  riz-pain- 
»  sel,  avec  des  filles  entretenues  brochant  sur  le  tout ,  et 
»  qui  se  constitue,  non  pas  dès  89,  mais  seulement  dès  95.  Barras, 
»  Bonaparte,  les  Bourbons  ne  sont  que  ses  instruments  aussi  bien 
»  que  les  d'Orléans.  »  Et  voilà  ce  dont  M.  Avenel  donne  les  meil- 
leures justifications,  prouvant,  dans  le  détail  a  qu'on  livra  à  qui 
■»  pouvait  ou  prétendait  pouvoir  payer  vite,  et  non  à  ceux  qui 
»  n'avaient  que  du  travail  à  donner  en  échange;  si  bien  que  le  jeu 
r>  de  la  spéculation  primant  toute  autre  considération  en  ce  remue- 
»  ménage,  le  droit  de  prise  s'y  affirma  aussi  brutalement  qu'en 
»  temps  de  conquête;  et,  lorsque  des  voix  patriotes  s'élevaient  par 
»  intervalles  en  faveur  des  prolétaires  qu'on  oubliait,  vite  les  loups- 
»  cerviers  de  la  finance  se  récriaient,  au  milieu  de  la  curée,  contre 
»  le  spectre  de  la  loi  agraire.  »  C'est  bien  cela.  La  bourgeoisie  se 
substitue  purement  et  simplement  aux  anciens  possesseurs,  se  fait 
classe  privilégiée  et  dirigeante,  et  déclare  la  révolution  terminée. 
Elle  était  escamotée.  «  Ah  !  s'écrie  avec  raison  notre  auteur,  le 
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»  peuple  dépouillé  par  les  ventes  !  Voilà  surtout  ce  qu'on  n'a  jamais 
»  fait  entrevoir.  Et  alors  comment  comprendre  le  Directoire,  le 
»  Consulat  et  l'Empire,  et  tout  ce  qui  s'en  suivit  et  tout  ce  qui  s'en 
»  suit.  » 

Certes,  ce  n'est  pas  là  toute  la  question —  elle  comporte  le  côté 
abstrait  de  l'évolution  sociale  que  M.  Avenel  néglige  —  mais  c'en 
est  l'élément  capital  au  point  de  vue  concret  des  événements.  Na- 
guères,  j'ai  moi-même  traité  ce  sujet  en  cette  revue  au  cours 
d'une  étude  intitulée  les  Bourgeois  fainéants;  je  suis  heureux  de 
voir  les  recherches  si  précieuses  de  M.  Avenel  fortifier  cette  vue 
d'Aug.  Comte  que  rien  ne  sera  fait  tant  que  le  prolétariat  —  c'est 
tout  ce  qui  travaille  sans  acquérir  —  n'aura  pas  été  incorporé  à 
la  société. 

Je  sais  bien  que,  selon  les  docteurs,  toutes  les  barrières  se 
trouvent  supprimées  dès  lors  que  chacun  a  le  droit  de  faire  for- 
tune, chacun  le  droit  de  voter,  Mais  quoi  !  Ce  sont  des  sophismes 
bien  dangereux  ceux  qui  donnent  pour  solution  à  ce  problème  de 
l'incorporation  du  prolétariat,  d'une  part,  avec  les  doctrinaires  du 
libéralisme,  l'enrichissement,  d'une  autre  part,  avec  les  métaphy- 
siciens de  la  démocratie,  le  droit  de  suffrage.  L'enrichissement, 
outre  la  démoralisation  qu'il  provoque  par  défaut  de  scrupule, 
n'aboutit  qu'au  déclassement1;  or,  le  point  à  résoudre,  ce  n'est 
pas  de  fournir  à  quelques  prolétaires  le  moyen  de  ne  l'être  plus, 
c'est  d'assurer  à  tous,  sans  qu'ils  renoncent  pour  cela  à  leur  condi- 
tion de  travailleurs,  une  part  équitable  de  l'avoir  intellectuel,  éco- 
nomique et  social.  Le  droit  de  suffrage,  outre  l'incompétence  qu'il 
consacre  par  excès  de  vanité,  ne  produit  qu'une  délégation  ineffi- 
cace, puisque  les  mandataires,  une  fois  nommés,  ne  relèvent  plus 
que  de  leur  propre  inspiration;  or,  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  de 


1  »  Un  marchand  nommé  Maître- Jean,  séduit  par  les  bontés  du  roi  qui  le  faisait  souvent 
»  manger  avec  lui,  s'avisa  de  lui  demander  des  lettres  de  noblesse.  Ce  prince  les  lui  accorda  : 
»  mais  lorsque  le  nouveau  noble  parut  devant  lui,  il  alfecta  de  ne  pas  le  regarder.  Maître- 
»  Jean,  surpris  de  ne  pas  trouver  le  même  accueil,  s'en  plaignit.  Allez,  Monsieur  le  gen- 
'  tilhomme,  lui  dit  le  roi,  quand  je  vous  laissais  asseoira  ma  table,  je  vous  regardais  comme 
'  le  premier  de  votre  condition,  mais  aujourd'hui  que  vous  en  êtes  le  dernier,  je  ferais  injure 
»  aux  autres,  si  je  vous  faisais  la  même  faveur.  Louis  XI  voulait  honorer  tous  ceux  qui  se 
»  distinguaient  dans  leur  état,  et  qu'ils  apprissent  à  n'en  pas  rougir,  quand  ils  l'hono- 
»  raient  eux-mêmes.  •  (Duclos,  Histoire  de  Louis  XI).  Ce  qui  convint  jadis  aux  bourgeois 
vis-à-vis  de  la  noblesse,  convient  aujourd'hui  aux  prolétaires  vis-à-vis  de  la  bour- 
geoisie. 
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s'en  remettre  aux  fantaisies  personnelles  des  beaux  diseurs1,  c'est 
de  charger  les  plus  compétents  de  prendre  les  mesures  les  plus 
justes  pour  un  dessein  déterminé,  au  spirituel,  par  les  lois  natu- 
relles d'où  émane  le  vrai  principe  d'autorité,  au  temporel,  par 
l'ensemble  du  mouvement  historique.  Que  le  véritable  génie  poli- 
tique ne  se  sépare  pas  d'une  certaine  modération,  cela  est  certain: 
César,  Richelieu,  Cronrwell,  Frédéric  II,  tous  les  hommes  d'Etat 
morts  dans  la  plénitude  du  succès  l'attestent  comme  à  l'envi; 
cependant  je  doute  que  Louis  XI  eût  réussi  à  fortifier  le  pouvoir 
centra]  si,  sous  prétexte  de  modération,  il  avait  chargé  les  grands 
vassaux  de  se  réduire  eux-mêmes  3. 

M.  Avenel,  après  avoir  tracé  l'histoire  de  ce  qu'il  appelle  si 
bien  «  le  droit  de  prise  »  de  la  bourgeoisie  et  indiqué  la  situation 
occupée  par  elle  depuis  le  Directoire  jusqu'à  la  restauration, 
ajoute  :  «  Les  hauts  bourgeois  avaient  complètement  oublié  et 
»  leurs  anciennes  promesses  et  l'origine  même  de  leurs  richesses. 
»  On  le  vit  du  reste  en  1830,  lorsque,  tout  puissants,  ils  se  mirent 
»  à  jouir  et  à  gouverner  en  paix,  comme  pour  l'éternité,  d'après 
»  les  principes  de  Jean-Baptiste  Say  et  sans  se  douter  de  la  mis- 
»  sion  éducatriee  et  moralisatrice  qu'ils  avaient  bon  gré  mal  gré 
»  acceptée  en  1790,  lorsque  pour  la  première  fois  ils  avaient  mis 
»  la  main  sur  le  bien  des  pauvres.  Ah  !  s'ils  avaient  compris  leur 
»  rôle,  ils  auraient  pu  même  faire  excuser  leurs  vols  passés,  légi- 
»  timer  leur  situation  présente,  et  préparer  à  tous  un  radieux 
»  avenir.  »  Les  choses  sont-elles  changées  ?  Elles  ont  changé  si 
peu,  que,  si  l'on  soudait  à  cette  étude  des  Biens  nationaux  un 
autre  excellent  morceau  des  Lundis  révolutionnaires  (de  la  Tac- 
tique des  royalistes  à  partir  du  9  thermidor),  on  aurait,  en  quel- 
ques pages,  un  enseignement  des  plus  utiles  qui  pourrait  prendre 
pour  titre  Histoire  de  la  Réaction. 

J'entends  dire  que  la  bourgeoisie  est,  aujourd'hui,  définitive- 
ment ralliée  à  la  république  ;  prenons  garde,  cependant.  Dans  la 
Tactique  royaliste,  M.  Avenel  écrit  :  «  On  sait  que  les  royalistes 
»  s'y  prirent  de  deux  manières  bien  différentes  pour  attaquer  la 

1  Sous  le  règne  d'Edouard  III  les  avocats  furent  totalement  exclus  de  plusieurs  parle- 
ments. (Voir  Hume,  Histoire  d'Angleterre.) 

'  Afin  de  ne  tronquer  en  rien  l'histoire,  il  faut  noter  ce  fait  capital  que  l'incorporation 
s'est  faite  pour  la  classe  immensément  nombreuse  des  paysans  qui  sont  devenus  proprié- 
taires d'une  grande  partie  du  sol  delà  France.  Elle  manque  pour  les  classes  ouvrières  qui 
relèvent  de  l'industrie. 
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»  révolution.  L'une,  franche,  ouverte,  audacieuse,  armes  à  la 
»  main,  drapeau  blanc  déployé,  toute  de  champ  de  bataille,  fut 
»  pratiquée  dès  le  début,  soit  aux  frontières  avec  les  ennemis  de 
»  la  France,  soit  à  l'intérieur  en  soulevant  les  provinces.  L'autre, 
»  qui  ne  point  qu'après  thermidor,  est  toute  de  trahison  ;  elle  con- 
»  siste  à  s'afficher  républicain,  à  reconnaître  les  lois  constitution- 
»  nelles,  à  se  porter  candidat  pour  entrer  dans  les  assemblées  ; 
»  à  se  placer,  y  étant  entré,  sur  le  terrain  de  la  défense  des  droits 
»  de  la  représentation  nationale  ;  à  faire  alors  de  la  chambre  où 
»  l'on  est  son  unique  champ  de  manœuvres,  et  à  tâcher  de  retirer 
»  tout  gentiment  la  France  de  la  république  en  fabriquant  des  lois 
»  monarchiques  étiquetées  d'abord  républicainement.  »  Fort  bien. 
Supposé  maintenant  que  la  république  eut  échappé  à  ce  danger,  il 
faudrait  prendre  garde  encore  :  resterait  à  savoir  si  on  l'accepte 
pour  la  servir  ou  pour  se  servir  d'elle.  C'est  quelque  chose  que 
d'avoir  l'étoffe;  mais  la  coupe  n'est  pas  indifférente  :  habillée  à  la  fa- 
çon de  1835,  la  république  elle-même  pourrait  avoir  fort  mauvaise 
grâce. 

§.  Paris  justifie.  —  Paris  !  S'il  est  un  sujet  propre  à  nous  faire 
battre  le  cœur  et  de  nature  à  éveiller  en  nous,  s'il  en  était  besoin, 
le  souvenir  des  exemples  héroïques  et  l'espérance  la  plus  ardente, 
c'est  assurément  celui-ci. 

Depuis  que  les  factions  monarchiques  ont  compris  que  Paris,  la 
ville  du  10  août,  est  à  la  fois  le  promoteur,  le  défenseur  et  le 
vengeur  des  idées  de  progrès,  de  justice  et  de  vérité,  chaque 
fraction  de  ces  factions  s'est  avisée,  pour  le  réduire  à  néant,  d'un 
procédé  particulier.  Le  second  empire  a  essayé  de  le  transformer 
en  une  sorte  de  splendide  lupanar  de  décadence  ;  la  bourgeoisie 
souveraine  —  singulière  analogie  —  l'a  abandonné  comme  autre- 
fois la  royauté  absolue  ;  le  groupe  clérical  en  voudrait  faire  une 
succursale  de  Bethléem,  lieu  de  pèlerinages,  bazar  de  chapelets; 
et  il  est  actuellement  de  mode  de  le  dénoncer  à  la  France  comme 
un  tyran  coupable  de  tous  ses  malheurs.  Aucun  gouvernement  — 
on  entend  par  là  tout  ce  qui  ne  met  pas  obstacle  à  un  retour  en 
arrière  —  ne  peut  agir  selon  les  bons  principes,  ni  subsister,  au 
milieu  de  la  population  turbulente  qui  l'encombre  ;  d'où  la  conve- 
nance de  créer  quelque  part  un  lazaret  permanent  en  lequel  les 
assemblées  puissent  délibérer  en  paix  sans  subir  l'influence  d'un 
pareil  centre.   Si  bien  que,  s'il  faut  en  croire  une  brochure  de 


16  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

M.  Thureau-Dangin,  un  excellent  catholique,  Paris,  se  trouvant 
décapitalisé,  n'a  rien  d'autre  que  ce  qu'il  mérite.  C'est  pour  prou- 
ver la  solidité  d'une  telle  opinion  que  ce  «  missionnaire  anti-pari- 
»  sien  »  nous  offre  le  tableau  sinistre  des  insurrections  parisien- 
nes pendant  la  révolution,  n'oubliant  qu'une  chose,  c'est  de  nous 
dire  par  quoi  ces  insurrections  ont  été  provoquées. 

M.  Avenel  —  c'est  là  sans  doute  l'une  des  grandes  questions 
sur  lesquelles  la  République  Française  partage  ses  vues  — 
M.  Avenel,,  lui,  croit  à  l'heureuse  influence  de  Paris  sur  la  France 
entière;  il  croit  même,  en  principe,  à  l'utilité  d'une  concentration 
intellectuelle,  d'un  «  moi  collectif,  »  n'ayant  rien  de  local  quoique 
formé  d'éléments  provinciaux  divers,  pour  la  sécurité  des  progrès 
acquis  et  l'élaboration  de  ceux  qui  sont  à  réaliser. 

«  Cette  influence,  ce  rayonnement,  ce  crédit  d'une  ville  sur 
tout  un  peuple,  n'est  pas  chose  nouvelle  dans  l'histoire.  Il  semble 
même  que  l'incarnation,  pour  ainsi  dire,  de  l'esprit  national 
dans  un  grand  centre  communal  soit  la  loi  des  groupes  initia- 
teurs, des  peuples  de  synthèse  et  d'idéal.  C'est  dans  Athènes, 
c'est  dans  Rome,  que  les  Grecs,  quoique  fédéralistes,  que  les 
Romains,  quoique  universaux,  s'objectivent,  se  symbolisent,  et 
c'est  même  dans  le  culte  des  ruines  de  leurs  maîtresses-villes 
qu'ils  puisent  après  des  siècles  la  force  de  se  régénérer.  Oui, 
constituer  une  ville  où  toutes  les  intelligences,  toutes  les  puis- 
sances cérébrales  se  rencontrent,  se  combinent  et  fermentent 
pour  ensoleiller  leur  groupe,  puis  disparaître  après  cet  effort-là, 
c'est  ce  qu'ont  toujours  fait  d'instinct  les  peuples  vraiment 
doués.  Ils  ont  eu  leur  ciel,'  leur  idéal  réalisé  dans  une  cité  sainte, 
théâtre  de  leur  activité  la  plus  parfaite,  de  leur  fécondité  la  plus 
grande  en  un  mot,  de  leur  civilisation. 

»  Paris  est  du  nombre  de  ces  villes  qui  marquent  les  grandes 
étapes  de  l'humanité,  qui  sont  les  phares  de  son  histoire.  Or, 
peut-on  détruire  de  pareils  centres  par  la  parole,  par  un  simple 
décret?  N'est-ce  pas  folie  que  de  s'imaginer  qu'an  souffle  étein- 
dra ce  foyer  qui  a  mis  tant  de  siècles  à  se  faire  et  que  des  fer- 
ments toujours  nouveaux  ne  cessent  d'alimenter?  Ne  sommes- 
nous  pas  trente-six  millions  à  l'entour,  et,  pour  épuiser  Paris, 
ne  faudrait-il  pas  d'abord  épuiser  la  France  ?  Nous  sommes  nés, 
nous  avons  vécu  selon  le  système  parisien,  et  nous  ne  pouvons 
changer  la  nature  de  notre  nationalité.  Nous  avons  fait  ce 
Paris,'et  nous  en  ferions  demain  un  nouveau,  si  celui-ci  pouvait 
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»  disparaître  sans  nous ;  à  moins  qu'une  cité  plus  parfaite, 

y  plus  synthétique,  ne  surgît  par  ailleurs,  car  l'humanité  se  dé- 
»  tourne,  change  de  route,  quand  un  phare  plus  lumineux  s'al- 
»  lume.  » 

Ce  passage,  un  peu  déclamatoire,  contient  un  fait  vrai.  C'est 
que  Paris,  de  même  qu'il  était  resté  capable  d'héroïsme  malgré 
l'essai  de  démoralisation  exercé  sur  lui  par  la  bande  enrichie  du 
coup  d'Etat  (qui  Ta  vu  pendant  le  siège  ne  me  démentira  pas), 
reste,  et  cela  malgré  ses  douleurs,  malgré  ses  ruines,  malgré  la 
peur  de  ceux-ci  et  la  haine  de  ceux-là,  malgré  même  la  brochure 
de  M.  Thureau-Dangin,  reste,  dis-je,  la  métropole  contemporaine 
de  la  science  en  ce  qu'elle  a  de  plus  avancé,  de  l'art  en  ce  qu'il  a 
de  plus  exquis,  du  goût  en  ce  qu'il  a  de  plus  délicat,  de  la  politi- 
que en  ce  qu'elle  a  de  plus  universel,  de  la  civilisation  en  ce  qu'elle 
a  de  plus  élevé.  Ce  n'est  pas  Berlin  qui  l'a  remplacé,  je  suppose? 
La  suspicion  en  laquelle  le  tiennent  encore  certains  politiques  ou 
soi-disant  tels  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  sont  plus  sou- 
cieux des  intérêts  immédiats  d'une  situation  équivoque,  que  d'ou- 
vrir les  lointaines  perspectives  d'une  régénération  conforme  à 
l'esprit  républicain. 

Quant  au  sophisme  sur  lequel  ils  appuient  leur  défiance  inju- 
rieuse, à  savoir  que  Paris  a  toujours  violenté  et  prétend  continuer 
à  dominer  la  France,  il  y  a  longtemps  que  Condorceten  a  fait  jus- 
tice *.  Car  le  grief  n'est  pas  nouveau,  et,  en  1790  déjà,  on  pro- 
posait à  l'assemblée  nationale  de  se  transporter  à  trente  lieues  de 
Paris,  donnant  pour  raison  le  défaut  de  liberté  causé  par  l'opposi- 
tion d'intérêts  entre  la  capitale  et  les  provinces.  Rien  d'ailleurs, 
rien  n'annonce  que  la  France  entende  revenir  sur  ce  grand  acte 
de  la  Fédération  par  lequel,  comme  le  rappelle  M.  Avenel,  «  Paris 
fut  solennellement  reconnu  comme  capitale  à  l'unanimité  des  com- 
munes ses  sœurs,  » 

Non!  il  n'y  a  pas,  il  ne  saurait  y  avoir  opposition  d'intérêts  entre 
la  capitale  et  les  provinces.  La  France  n'ignore  pas  que,  si  Paris 
concentre  en  ses  murs  tout  ce  qui  contribue  au  progrès  des  lu- 
mières, attire,  autour  des  savants,  des  philosophes,  des  artistes, 
des  écrivains  qui  s'y  pressent,  une  population  avide  de  grandeur 
morale  et  accessible  aux  vues  d'avenir,  plus  naf  àonale  que  locale, 

1  Sur  le  préjugé  qui  suppose  une  contrariété  d'intérêts  entre  Pa  ris  et  les  provinces.  — 
Condorcet  (nos  6  et  7,  Journal  de  la  HotitW  de  1789.) 

T.  XV  2 
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productrice  d'idées  et  de  sentiments,  l'inconvénient  en  est  moin- 
dre que  le  profit,  et  cela  pour  cette  raison  donnée  avec  tant  de 
force  par  Gondorcet,  à  savoir  que  l'esprit  humain  retomberait 
bientôt  dans  l'ignorance  et  la  servitude,  si  on  le  bornait  à  ce  qui 
est  rigoureusement  d'une  utilité  immédiate.  Elle  n'ignore  pas  non 
plus  que,  sans  les  insurrections  du  14  juillet  et  du  10  août,  pour  ne 
citer  que  celles-là,  ni  la  terre  ne  serait  affranchie  ni  les  hommes 
ne  s'appartiendraient.  Elle  n'ignore  pas  enfin  que,  si  Paris  a  le  plus 
souvent  répondu  à  une  reculade  pharisaïque  par  un  élan  révolution- 
naire, ce  ne  fut  pas  incapacité  de  se  soumettre  à  un  gouvernement, 
mais  prévoyance  de  suites  funestes  que  produit  toute  autorité  poli- 
tique dirigée  en  sens  contraire  de  la  civilisation  contemporaine.  Et 
c'est  pourquoi  la  conclusion  de  Paris  justifié,  affirmant  que  Paris 
et  la  France  sont  aujourd'hui  en  communion  intime  comme  en 
1789,  est  celle  qui  convient. 

Il  suffît.  Paris  doit-il  disparaître?  Son  destin  va-t-il  finir,  pré- 
cisément avec  le  triomphe  de  cette  république  pour  laquelle  il  a 
tant  combattu?  Il  se  peut  bien,  dirai-je  avec  Alfred  de  Vigny  : 

Que  cela  nous  arrive  avec  ou  saus  prodige  ; 
Le  ciel  est  noir  sur  nous  :  mais  il  faudrait  alors 
Qu'ailleurs,  pour  l'avenir,  il  fût  d'autres  trésors, 
Et  je  n'en  connais  pas. 

Le  débat  entre  Paris  et  Versailles  reviendra,  quand  il  sera  sûr 
que  les  Allemands  n'interrompront  pas,  par  la  plus  injustifiable 
des  agressions,  les  destinées  de  la  France. 

§.  La  légende  de  Marie- Antoinette.  La  vraie  Marie- Antoinette. 
—  Ce  qui  attendrit  l'homme  l'améliore,  ai-je  lu  quelque  part.  Sans 
doute  ;  mais  encore^faut-il  distinguer,  distingiiere  falsuma  vero. 
La  maxime  est  vraie  quand  elle  s'applique  à  des  émotions  épu- 
rées par  la  culture  et  la  discipline  morales,  elle  est  fausse  dans  le 
cas  contraire;  car  l'attendrissement,  en  soi,  est  lié  intimement  à 
l'une  de  nos  facultés  les  plus  intenses,  la  faculté  d'imitation.  Il  y  a 
donc  des  attendrissements  utiles  et  des  attendrissements  funestes. 
Exemple  :  Quand,  on  ignorait  le  fond  des  choses,  bien  qu'on  s'en 
doutât,  celui  que  faisait  naître  la  légende  de  Marie-Antoinette 
pouvait  passer  pour  des  meilleurs  ;  mais,  depuis  que  l'on  a  décou- 
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vert  le  portrait  de  cette  reine  peint  par  les  siens  et  par  elle-même1, 
celui  que  susciterait  la  vraie  Marie-Antoinette  serait  des  plus  dan- 
gereux. Voyons  la  légende,  voyons  l'histoire. 

La  légende  se  compose  de  trois  phases.  Dans  la  première  phase, 
la  fille  de  Marie-Thérèse,  dauphine  et  bergère,  jeune,  belle,  bril- 
lante, possède  toutes  les  grâces,  toutes  les  séductions,  tous  les 
talents  ;  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas,  les  perles  lui  tombent  des 
lèvres,  tout  est  heureux  par  elle,  elle  passionne  la  cour,  elle  est 
l'idole  du  peuple  :  c'est  une  enchanteresse.  (Consulter  les  contes 
de  fées.)  —  Dans  la  seconde  phase,  reine  et  femme  d'Etat,  l'épouse 
de  Louis  XVI  est  douée  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit,  ins- 
pire, gouverne,  dirige,  reconnaît  d'un  coup  d'oeil  les  bons  et  les 
mauvais  ministres,  ne  songe  qu'au  bonheur  de  sa  patrie  d'adop- 
tion ;  mais,  calomniée,  méconnue,  empêchée,  elle  tombe  victime 
des  ennemis  du  bien  public  :    c'est  une  martyre.  (Voir  tous   les 
écrivains  royalistes.)  —  Dans  la  troisième  phase,  défunte  et  béati- 
fiée, elle  se  présente  à  la  postérité  comme  le  type  de  toutes  les  ver- 
tus catholiques,  le  modèle  de  toutes  les  reines  ou  impératrices  pas- 
sées, présentes  et  à  venir,  l'idéal  des  grandes  âmes,  le  digne 
objet  d'un  culte  officiel  :  c'est  une  sainte.  (Lire  M.  Feuillet  de 
Couches.) 

L'histoire  réelle  montre  autre  chose.  M.  Avenel,  qui  se  sert 
pour  l'établir  des  lettres  de  Mercy-Argenteau  (ambassadeur  d'Au- 
triche), de  Marie-Thérèse  et  de  Marie- Antoinette,  divise  son  sujet 
en  trois  chapitres  :  la  Dauphine,  la  Reine,  la  Mère. 

I.  La  Dauphine.  —  «  Elle  ne  se  plaisait  chez  elle  que  dans  la 
»  société  de  petits  chiens  bruyants,  hargneux,  qui  salissaient  ou 
»  déchiraient  ses  robes  ;  son  plus  grand  plaisir  était  ensuite  de 
»  monter  à  âne,  au  risque  de  faire  la  culbute  ;  elle  aimait  qu'on  lui 
»  fit  observer  les  figures  les  plus  drôles  de  sa  cour,  ce  qui  lui  don- 
»  nait  de  telles  envies  de  rire  qu'elle  éclatait  souvent  au  nez  des 
»  gens;  enfin  elle  acceptait  l'intimité  des  seules  dames  qui  eus- 
»  sent  une  aussi  mauvaise  langue  que  la  sienne,  et  ce  n'est  pas  peu 
»  dire.  Pour  une  grande  princesse,  voilà  une  petite  personne  bien 
»  mal  apprise,  va-t-on  déjà  s'écrier,  et  pourtant  nous  n'avons  pas 
»  indiqué  la  moitié  de  ses  traits*  C'est  ainsi  qu'appelée  par  les  dé- 

1  Correspondance  secrète  entre  Marie-Thérèse  et  le-  .comte  de  Mercy-Argeuteau,  avec 
les  lettres  de  Marie-Thérèse  et  de  Marie-/Vatoiii(?Ue; 
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»  crets  de  la  Providence  à  gouverner  un  jour  avec  son  triste 
»  mari  une  des  plus  grandes  d'entre  les  nations,  elle  avait  le  nié- 
»  pris  de  ses  sujets  futurs  au  point  de  n'avoir  pas  le  respect  d'elle- 
»  même  ;  elle  négligeait  de  se  mettre  un  corps  de  baleine  pour 
»  s'assurer  la  taille  quand  elle  devait  paraître;  elle  ne  se  lavait 
»  pas  les  dents  quoiqu'elle  aimât,  comme  nous  l'avons  dit,  beau- 
»  coup  à  rire;  et,  sentant  bien  que  le  moindre  de  ses  caprices  de- 
»  vait  être  obéi,  elle  se  refusait  à  rien  apprendre.  Elle  était,  en 
»  effet,  de  l'ignorance  la  plus  crasse.  A  peine  savait-elle  former 
»  ses  lettres,  et,  bien  qu'elle  eût  un  lecteur  en  titre,  elle  ne  pouvait 
»  supporter  la  lecture  qu'il  lui  faisait  qu'une  demi-heure  tous  les 
»  deux  ou  trois  jours,  et  encore  lui  fallait-il  pendant  cet  exercice 
»  faire  japper  ses  chiens  ou  gaminer  avec  des  enfants  qu'on  lui 
»  amenait  exprès.  Ni  la  musique,  ni  même  le  chant  ne  lui  plai- 
»  saient  à  cultiver,  parce  qu'encore  une  fois  il  eût  fallu  travailler 
»  pour  les  apprendre. 

»  Les  avertissements  ne  manquaient  pourtant  pas  à  la  belle 
»  étourdie,  à  la  jeune  paresseuse.  Si  son  lecteur,  qui  était  un  abbé, 
»  ne  lui  lisait  presque  rien,  il  ne  la  suivait  pas  moins  de  tous  ses 
»  yeux  et  lui  glissait  parfois  de  respectueuses  observations.  Il  y 
»  avait  encore  l'envoyé  de  son  pays  natal  qui  tenait  secrètement 
»  registre  de  ses  moindres  actes  et  de  toutes  ses  sottises,  la  ser-- 
»  monnant  parfois  plus  solennellement  que  l'abbé,  et  lui  dictant 
»  au  besoin  les  réponses  qu'elle  devait  faire,  mais  qu'elle  ne  fai- 
»  sait  pas  le  plus  souvent.  Il  y  avait  enfin  la  grande  voix  de  sa 
»  mère,  qui,  régulièrement  instruite  de  tout  par  son  envoyé,  ad- 
»  monestait  de  loin  sa  fille,  et  c'était  comme  la  voix  du  destin  qui 
»  lui  prédisait  malheur.  » 

Voilà  qui  ne  ressemble  guère  à  la  légende  ;  mais  tous  ces  faits- 
là,  M.  Avenel  les  emprunte  à  la  Correspondance. 

Or,  dans  toute  la  première  partie  de  cette  correspondance  (1770), 
de  quoi  s'agit-il,  au  fond,  entre  Marie-Thérèse  et  son  ambassa- 
deur ?  De  régler  la  conduite  de  la  Dauphine.  Pourquoi  ?  Pour  as- 
surer l'influence  politique  de  la  maison  d'Autriche  et  former  à  Ver- 
sailles un  parti  de  l'étranger.  Le  succès  d'un  aussi  beau  projet 
exigeait  que  la  capricieuse  et  impérieuse  princesse  captivât  l'ami- 
tié de  Louis  XV  et,  par  conséquent,  fit  bonne  mine  à  la  du  Barry. 
«  Vous  ne  devez  pas  savoir  ce  que  la  du  Barry  est  au  roi,  vous 
»  devez  la  voir  du  même  œil  que  toute  autre  dame  de  la  cour.  » 
{Lettre  de  Marie-Thérèse)  ;  exigeait  qu'elle  parvînt  à  dégourdir 


LUNDIS  RÉVOLUTIONNAIRES  21 

le  Dauphin,  lequel  pré  ferait  la  chasse  et  la  maçonnerie  à  sa  femme, 
trouvât  moyen  «  d'engager  cet  indolent  mari  à  s'acquitter  mieux 
de  son  devoir  »  (lettre  de  Marie-Thérèse) ;  exigeait  enfin  qu'elle 
suivît  une  ligne  de  conduite  indiquée  par  Mercy.  («  Laissez-vous 
conduire  par  Mercy,  quel  intérêt  est-ce  que  j'ai,  moi  et  lui  {sic), 
que  votre  unique  bonheur  et  l'intérêt  de  l'Etat  ?  »  (Lettre  de  Marie- 
Thérèse.)  Régler  la  conduite  d'une  personne  du  caractère  que 
nous  savons,  la  forcer  à  prendre  de  la  tenue,  voire  à  se  laver  les 
dents  et  à  ne  parler  qu'à  propos,  ce  n'était  pas  là  une  petite  affaire. 
On  y  mit  plus  de  deux  ans,  mais  enfin  on  réussit.  «  Il  est  indu- 
bitable que  l'archiduchesse  gouvernera  un  jour  ce  royaume.  » 
(Lettre  de  Mercy,  1773.)  Ce  qui  veut  dire  que  la  politique  autri- 
chienne prévaudra  sur  la  politique  française. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  à  la  mort  de  Louis  XV. 

En  ce  moment  de  crise,  Mercy,  non  sans  avoir  fait  la  leçon  à 
l'héritière  du  trône,  croit  devoir  se  tenir  à  l'écart;  mais  il  écrit  à 
Vienne  :  «  Dans  cinq  ou  six  semaines,  quand  les  esprits  seront 
»  calmés,  quand  on  sera  persuadé  que  je  ne  cherche  pas  à  gagner 
»  trop  d'influence,  je  reparaîtrai  alors  dans  une  position  solide.  » 
Est-ce  clair,  demande  M.  Avenel  ?  Parfaitement  clair.  M"10  la  Dau- 
phine  de  France  reçoit  la  direction  de  l'Autriche. 

La  Reine.  —  Peu  après  l'avènement  des  nouveaux  souverains, 
Mercy,  en  effet,  reparait  et  travaille  avec  un  redoublement  de  zèle 
à  consolider  l'autorité  de  la  reine  —  dans  l'intérêt  autrichien. 
Les  tantes  du  roi  menacent  d'avoir  quelque  influence  :  on  les 
écarte;  le  comte  de  Provence  pourrait  être  gênaut  :  on  le  brouille 
avec  son  frère  ;  le  comte  d'Artois,  jugé  peu  dangereux  pour  cause 
de  mauvaise  vie,  reste  en  faveur.  Tout  marche  au  gré  du  fidèle 
ambassadeur.  Les  ministres  sont,  sinon  tout  à  fait  de  son  choix, 
du  moins  à  la  dévotion  de  la  reine.  Si  bien  qu'il  écrit  :  «  C'est  la 
plus  haute  position  où  se  soit  jamais  trouvée  une  reine  de  France.» 
(Lettre  à  Marie-Thérèse.) 

On 'avait  voulu  que  Marie-Antoinette  dominât  son  mari,  et  elle 
le  domine  au  point  qu'on  commence,  même  à  Vienne,  à  craindre 
qu'elle  ne  dépasse  la  mesure.  Voici  un  échantillon  des  sentiments 
que  le  petit-fils  de  saint  Louis  inspire  à  son  auguste  épouse  : 
«  Vous  avez  peut-être,  écrit-elle,  appris  l'audience  que  j'ai  don- 

»  née  au  duc  de  Choiseul  à  Reims Vous  croirez  aisément  que 

»  je  ne  l'ai  pas  vu  saps  en  parler  au  roi,  mais  vous  ne  devinerez 
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>  pas  l'adresse  que  j'ai  mise  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  demander 
»  permission.  Je  lui  ai  dit  que  j'avais  envie  de  voir  M.  de  Choiseul 
»  et  que  je  n'étais  embarrassée  que  du  jour;  j'ai  si  bien  fait  que 
»  le  pauvre  homme  m'a  arrangé  lui-même  l'heure  la  plus  com- 
»  mode  où  je  pourrais  le  voir.  » 

Bien.  Mais  à  quoi  va  servir  l'ascendant  de  la  reine  sur  «  le 
pauvre  homme.  »  Ecoutons  M.  Avenel  : 

«  A  partir  de  ce  moment,  on  peut  dire  que  le  gouvernement  fé- 

»  minin  de  la  reine  est  constitué  et  devient  le  centre  du  gouver- 

»  nement  de  la  France.  Elle  seule  a  l'autorité,  et  les  personnes 

»  seules  qui  l'entourent  ont  les  places  et  se  partagent  la  fortune 

»  publique.  Car  ce  n'est  pas  la  Lamballe  seule  qui   possède  son 

»  coeur,  mais  la  Dillon,  la  Polignac,  la  Guéménée,  toute  une  bande, 

y  et  la  reine  va  de  l'une  à  l'autre,    alternant  sa  faveur.  —  Eh 

»  bien,  à  toutes  ces  femmes  il  faut  de  l'or,  toujours  de  l'or,  non- 

»  seulement  pour  elles.,  mais  pour  leurs  familles  et  leurs  amants.  ' 

»  Et  quand  la  reine  a  donné  à  l'une,  il   faut  qu'elle  redonne   à 

»  l'autre  pour  ne  pas  faire  de  jalouses.  A  la  fin  même,  les  simples' 

»  faveurs  ne  sont  plus  prisées  :  on  veut,  par  excès  de  vanité,  être 

»  l'objet  d'exceptions  scandaleuses.  Le  frère  de  la  Lamballe  a  été 

»  pensionné  de  40,000  fr.  et  pourvu  d'un  régiment  :  ce  n'est  pas 

»  assez  pour  la  Lamballe  ;  il  faut  que,  comme  colonel  de  ce  régi- 

»  ment,  son  frère  touche  quatorze  mille  francs  au  lieu  de  quatre 

»  mille  réglementaires.  Le  beau-père  de  la  Polignac  est  nommé 

»  ambassadeur  en  Suisse,  malgré  Vergennes  ;  sa  fameuse  tante 

»  est  pensionnée  de  six  mille  francs,  malgré  son  passé,  et  cela  ne 

»  suffit  pas  à  la  Polignac,  il  faut  que  son  mari  ait,  comme  la  Lam- 

»  balle,  une  place  de  nouvelle  création;  il  sera  survivancier  du 

»  grand  écuyer  de  la  reine;  il  coûtera  à  l'État,  en  cette  qualité, 

»  soixante  à  quatre-vingt  miille  francs  par  an,  et  fera  augmenter, 

b  toujours  en  cette  qualité,  l'écurie  d'Antoinette  de  cent-cinquante 

»  chevaux  (dépense  annuelle  en  plus  :  deux  cent  mille  francs). 

»  Enfin,  pour  argent  de  poche  sans  doute,  on  le  gratifiera  encore 

»   d'une  pension  de  quatre  mille  écus.  La  comtesse  de  la  Marche, 

»  amie  de  la  Lamballe,  se  sépare  de  son  mari  ;  vite,  la  reine  la 

»  recommande  pour  une  pension   de  princesse  veuve,   coût  : 

»  soixante  mille  francs  !  rien  que  cela.  Ainsi  fait-elle  avec  ses  fa- 

»  vorites,  et  c'est  la  même  conduite  avec  ses  favoris,  qui  ne  sont 

»  pas  moins  nombreux  ni  moins  avides  :  Besenval,  Luxembourg, 

»  d'Esterhazy,  Guines,  Coigny,  Lauzun,  etc.,  etc.  » 
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Et  encore  : 

«  Il  faut  s'amuser,  la  raison  viendra  plus  tard,  tel  est  le  mot 
»  d'ordre  de  la  reine,  et  je  vous  prie  de  croire  qu'il  est  religieuse- 
»  ment  suivi  par  toute  cette  troupe  :  c'est  un  sabbat  continuel. 
»  Sous  Louis  XV,  l'orgie  royale  se  faisait  à  huis-clos,  comme  en 
»  famille;  cela  ne  sortait  pas  de  Versailles,  on  vivait  en  dedans. 
»  Aujourd'hui,  c'est  tout  en  dehors  :  on  se  montre,  on  s'affiche, 
i  on  déborde  sur  Paris,  et  c'est  la  reine  qui  donne  le  branle  avec 
»  d'Artois  pour  compagnon,  pour  guide.  Et  quel  guide  que  ce 
»  garçon  de  dix-neuf  qui  n'a  que  des  «  polissonneries  »  à  dire  à 
»  la  reine,  que  des  aventures  galantes  à  lui  raconter  !  Allez  aux 
»  courses  :  la  reine  y  préside  avec  d'Artois.  Qui  dîne  à  Baga- 
»  telle  ?  Qui  soupe  à  la  Muette  ?  La  reine  avec  d'Artois.  Viennent 
»  l'hiver  et  la  neige,  qu'est-ce  que  ces  douze  à  quinze  traîneaux 
»  qui  arrivent  à  la  file  sur  Paris  et  le  fendent  en  tous  sens,  au 
»  grand  ébahissement  des  bourgeois  ?  C'est  une  partie  que  fait 
»  la  reine  avec  d'Artois,  lequel  va  revenir  encore  la  nuit  avec  des 
»  filles  à  ses  côtés.  Suivez  tous  les  bals  de  l'Opéra  :  encore  la 
»  reine  qui  n'en  manque  pas  un,  qui  y  reste  jusqu'à  six  heures 
»  du  matin,  et  que,  quatre  heures  après,  vous  retrouvez  aux 
»  courses,  s'il  y  en  a,  pariant  et  félicitant  les  jockeys  que  d'Artois 
»  lui  présente.  A  Compiègne,  à  Fontainebleau,  c'est  au  jeu  que 
»  lesnuitssepassent,etc'estàl'insu  du  roi,  chez  la  Guéménée,que 
»  le  tripot  s'organise.  On  pense  bien  quela  triste  cavagnole  de  Fan- 
»  cienne  cour  n'est  pas  au  goût  de  la  société  joyeuse;  le  lansque- 
»  net  même  est  dédaigné.  On  ne  veut  que  du  pharaon,  qui  permet 
»  de  plus  fortes  rafles,  et  la  reine  joue  si  gros  jeu,  que  les  courti- 
»  sans  eux-mêmes  sont  effrayés  et  affligés  des  pertes  auxquelles 
»  ils  s'exposent  pour  faire  leur  cour.   » 

Et  l'argent  de  l'Etat  est  de  la  partie. 

«  La  première  année  du  règne,  Louis  XVI  lui  a  donné  (à  sa 
»  femme)  pour  300,000  fr.  de  diamants  ;  elle  achète  de  son  côté, 
»  en  secret,  une  paire  de  pendants  d'oreilles  de  460,000  fr.,  et 
»  prend  quatre  ans  pour  les  payer;  puis,  quelques  mois  après, 
»  c'est  un  nouvel  achat  de  bracelets  valant  100,000  écus.  Comme, 
»  en  juillet  1776,  elle  doit  400,000  fr.  et  n'a  plus  un  sou  dans  sa 
»  cassette,  elle  est  réduite  à  demander  au  roi  2,000  louis  pour  ses 
»  dépenses  courantes.  Turgot  avait  pourtant  plus  que  doublé 
»  sa  pension,  et,  quant  à  ses  charités  et  générosités,  elles  n'avaient 
»  pas  augmenté  d'un  denier,  »  Il  est  vrai  que  Turgot  sera  chassé, 
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sur  la  demande  de  la  reine,  pour  avoir  destitué  son  favori  le 
comte  de  Guines,  alors  ambassadeur  en  Angleterre,  et  Guines  créé 
duc. 

De  tout  cela,  l'ambassadeur  autrichien  lui-même  se  désespère» 
s'effraie,  et  d'autant  plus  qu'on  ne  tient  plus  aucun  compte  de  ses 
avis;  et  dans  ses  lettres  de  cette  époque,  au  cours  desquelles  tous 
ces  faits  sont  relatés,  on  trouve  des  phrases  comme  celles-ci  : 
«  J'avais  le  cœur  serré  de  voir  ce  spectacle  ».  «  Cette  complaisance 
»  du  roi,  qui  s'étend  à  tout,  est  infiniment  fâcheuse.  » 

0  légende  !  légende  de  la  bonne  et  intelligente  reine,  que  deve- 
nez-vous devant  la  réalité  de  la  correspondance  secrète? 

La  Mère.  —  Cependant  S.  M.  Louis  XVI,  s'étant  fait  opérer  par 
Lassonne,  devient  pour  tout  de  bon  le  mari  de  sa  femme.  L'empire 
de  Marie-Antoinette,  si  grand  déjà,  va  augmenter  encore,  et 
Mercy,  qui  ne  s'y  trompe  pas,  reprend  courage  et  trouve  moyen, 
non  de  modifier  le  caractère  de  la  reine,  mais  de  lui  faire  prendre 
une  part  active  à  l'affaire  de  Bavière.  A  la  mort  de  l'électeur,  les 
troupes  autrichiennes  avaient  pris  possession  du  pays,  et  il  s'a~ 
gissait,  contrairement  aux  intérêts  de  la  France,  de  faire  accepter 
au  roi  le  démembrement  bavarois.  C'est  à  quoi  la  reine,  autri- 
chienne avant  tout,  s'emploie  de  façon  à  mériter  ce  rapport  de 
Mercy  à  Marie-Thérèse  :  «  La  reine  s'est  mise  en  mesure  d'ame- 
»  ner  le  roi  à  son  sentiment  et  de  l'opposer  en  quelque  façon  à  ses 

»  ministres Elle  mérite  des  félicitations.  » 

Enfin,  la  voilà  mère,  va-t-elle  se  réformer  ?  Voyons  : 
«  1°  Il  y  a  d'abord  l'histoire  du  fiacre.  Nous  y  voyons  Antoi- 
»  nette,  un  mois  après  ses  relevailles,  le  soir  du  mardi  gras,  s'é- 
»  chapper  de  Versailles,  seule,  avec  la  plus  compromettante  de 
»  ses  dames  d'honneur,  la  princesse  d'Hénin;  descendre  à  Paris 
»  chez  un  de  ses  favoris,  Coigny,  l'amant  de  la  Guéménée;  quitter 
»  en  voiture  particulière  l'hôtel  de  ce  seigneur  pour  aller  au  bal 
»  de  l'Opéra  ;  la  voiture  casse,  paraît-il;  nos  deux  dames  mas- 
>  quées  se  réfugient  chez  un  marchand  de  soieries,  puis  elles  mon- 
»  tent  au  bout  de  quelque  temps  dans  un  fiacre  et  arrivent  au  bal. 
»  Cette  escapade,  ces  incidents,  cette  frasque  de  grisette  donnè- 
»  rent  lieu  dans  Paris  aux  commentaires  les  plus  risqués.  Mais  ce 
»  qui  achève  le  tableau,  c'est  que  le  roi  rit  aux  éclats  de  l'aven- 
»  ture. 
»  2°  Vient  ensuite  l'histoire  de  la  rougeole.  Quelques  jours 
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»  après  le  scandale  du  fiacre,  Antoinette  tombe  malade  de  la  rou- 
»  geôle.  Elle  fait  éloigner  d'elle  le  roi  sous  prétexte  du  caractère 
»  contagieux  de  la  maladie,  mais  elle  laisse  s'installer  dans  sa 
»  chambre  même,  pour  ne  pas  s'ennuyer,  quatre  gentilshommes 
»  de  son  intimité,  quatre  bonnes  langues,  Coigny,  Guines,  Ester- 
»  hazy,  Besenval.  Ces  singuliers  garde-malades  consignent  les 
»  dames  à  la  porte  et  entendent  passer  non-seulement  les  jour- 
»  nées,  mais  les  nuits  auprès  de  l'auguste  alitée  ;  il  faut  que 
»  Mercy  fasse  intervenir  le  médecin  pour  obtenir  qu'ils  vident  la 
»  place  à  onze  heures  du  soir  et  ne  reviennent  que  le  lendemain 
»  matin  à  six  heures.  Or,  quels  sont  les  propos  du  quatuor  ?  On 
»  met  le  roi  sur  le  tapis  et  on  fait  avec  la  reine  des  gorges- 
»  chaudes  de  sa  singulière  quarantaine.  Le  fait  est  que  la  position 
»  du  sire  était  des  plus  plaisantes  et  qu'on  augmenta  encore  à  des- 
»  sein  le  ridicule  au  bout  de  quelques  jours,  en  ne  lui  laissant  voir 
»  sa  femme  que  d'un  balcon,  à  la  distance  de  quelques  pieds,  et 
»  rien  qu'un  tout  petit  quart-d'heure;  puis,  cette  cérémonie  faite, 
;>  la  dame,  toujours  suivie  de  ses  quatre  fidèles,  alla  s'enfermer 
»  dans  son  Trianon  pour  y  passer  joyeusement  les  vingt-un  jours 
»  de  convalescence  cloîtrée. 

»  3°  C'est  enfin  l'histoire  du  beauFersen. . .  » 

L'histoire  du  beau  Fersen  —  un  Suédois  —  est  toute  dans  cette 
dépêche  du  comte  de  Creutz  au  roi  de  Suède,  son  maître,  dépêche 
que  M.  Avenel  reproduit  tout  entière,  croyant,  avec  raison, 
qu'elle  est  mieux  placée  ici  que  dans  une  étude  sur  Gustave  III  : 
«  Je  dois  confier  à  Votre  Majesté  que  le  jeune  comte  de  Fersen 
»  a  été  si  bien  vu  de  la  reine,  que  cela  a  donné  des  ombrages  à 
»  plusieurs  personnes.  J'avoue  que  je  ne  puis  m'empêcher  de 
»  croire  qu'elle  avait  du  penchant  pour  lui  ;  j'en  ai  vu  des  indica- 
»  tions  trop  sûres  pour  en  douter.  Le  jeune  comte  de  Fersen  a  eu 
»  dans  cette  occasion  une  conduite  admirable  par  sa  modestie  et 
»  par  sa  réserve,  et  surtout  par  le  parti  qu'il  a  pris  d'aller  en 
»  Amérique.  En  s'éloignant,  il  écartait  tous  les  dangers  ;  mais  il 
»  fallait  évidemment  une  fermeté  au-dessus  de  son  âge  pour  sur- 
»  monter  cette  séduction.  La  reine  ne  pouvait  pas  le  quitter  des 
»  yeux  les  derniers  jours  ;  en  le  regardant,  ils  étaient  remplis  de 
»  larmes.  Je  supplie  Votre  Majesté  d'en  garder  le  secret  pour  elle 
»  et  pour  le  sénateur  Fersen.  Lorsqu'on  sut  le  départ  du  comte, 
»  tous  les  favoris  en  furent  enchantés.  La  duchesse  de  Fitz-James 
v  lui  dit  :  «  Quoi  !  Monsieur,  vous  abandonnez  ainsi  votre  cou- 
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»  quête?  —  Si  j'en  avais  fait  une,  je  ne  l'abandonnerais  pas,  ré- 
»  pondit-il  ;  je  pars  libre  et  sans  laisser  de  regrets.  »  Votre  Ma- 
»  jesté  avouera  que  cette  réponse  était  d'une  sagesse  et  d'une 
»  prudence  au-dessus  de  son  âge.  » 

Et  cependant  les  plaisirs  de  la  reine  vont  leur  train.  Elle  chante 
Topera-comique  sur  le  théâtre  de  Trianon,  elle  joue  avec  fureur,, 
à  telles  enseignes  que  je  ne  sais  quel  courtisan  empoche  au  jeu  de 
Marly  plus  de  450,000  liv.  de  bénéfice,  elle  continue  à  combler  ses 
favorites  et  leurs  amants,  elle  fait  porter  sa  propre  pension,  qui 
était  de  200,000  à  400,000  livres.  On  n'en  finirait  pas. 

Quant  à  l'action  publique  —  ce  que  Mercy  n'oublie  pas  —  elle 
n'est  pas  autre  chez  la  mère,  qu'elle  n'a  été  chez  la  dauphine  et 
chez  la  reine.  Révélation  de  ce  qui  se  passe  à  la  cour  de  France,  et 
même  des  secrets  de  l'Etat,  intervention  continue  au  profit  de 
l'Autriche,  voilà  ce  que  met  en  pleine  clarté  la  dernière  affaire 
dont  traite  la  Correspondance.  Marie-Thérèse  demande  à  sa  fille 
de  ne  plus  faire  nommer  dans  l'empire  que  des  ambassadeurs  ou 
ministres  «  bien  sages  »,  c'est-à-dire  dévoués  aux  intérêts  autri- 
chiens ;  et  la  reine  de  France  de  répondre  :  «  Je  ferai  tout  ce  que 
je  pourrai.  » 

Montesquieu  s'interrompt  quelquefois  pour  se  donner,  le  mot  est 
de  lui,  le  spectacle  des  choses  humaines.  C'est  ici  le  cas  de  l'imiter 
et  de  comparer  ces  folies,  ces  prodigalités,  ces  compromis  en  fa- 
veur d'une  puissance  étrangère,  ces  intrigues,  toutes  ces  impuretés 
d'une  cour  malsaine  qui  s'élèvent  de  la  Correspondance  secrète^ 
avec  les  événements  qui  ont  suivi,  avec  les  ardeurs  de  patriotisme 
et  les  nobles  aspirations  d'un  peuple  qui  reprend  possession  de 
ses  destinées.  Ah  !  si  nous  devons  nous  attendrir,  que  ce  soit  sur 
les  souffrances  de  tant  de  victimes  innocentes  qui  payèrent  de 
leurs  larmes  et  de  leur  sang  les  fautes  accumulées  de  la  vieille 
monarchie,  les  folies  de  la  reine  et  les  incapacités  de  son  mari. 

C'est  ainsi  que  M.  Avenel  aime  et  défend  la  révolution,  d'un 
esprit  ferme,  d'une  plume  véhémente,  toujours  prêt  à  répondre  à 
qui  l'attaque.  Il  était  juste  de  l'en  louer  tout  d'abord. 

Dès  maintenant,  et  par  l'examen  des  quelques  chapitres  que  nous 
avons  commentés,  on  peut  voir  quel  inconvénient  s'attache  à  ces 
travaux  de  combat  :  c'est  celui  de  donner  à  des  faits  isolés,  sinon 
secondaires,  une  importance  qui  s'amoindrit  lorsque  s'éloigne 
l'occurrence  dont  ils  sont  nés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  puisque  M.  Avenel  a  voulu  lui-même  que  ses 
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études  fussent  l'objet  d'un  jugement  d'ensemble,  nous  aussi,  invo- 
quant ce  droit  de  la  critique  dont  il  use  si  bien  contre  ses  adver- 
saires, nous  chercherons  la  portée  des  pages  qu'il  retire  de  la  lutte 
hebdomadaire  pour  les  livrer  aux  méditations  silencieuses,  où  en 
est  le  lien,  quel  appui  elles  apportent  à  notre  régénération  intel- 
lectuelle, politique  et  sociale. 

Un  des  articles  des  Lundis  révolutionnaires,  article  écrit  à  pro- 
pos du  procès  des  Dantoniens,  s'offre  comme  de  soi  à  cette  re- 
cherche intéressante. 


III 


Nos  amis  de  la  République  française,  auxiliaires  en  cela  de  Mgr 
l'évêque  Dupanloup,  ne  manquent  aucune  occasion  d'attaquer  la 
philosophie  positive  ;  c'est  leur  droit,  et  rien  ne  nous  semblerait 
moins  reprochable,  n'étaient,  d'une  part,  la  superbe  superficielle 
de  leur  critique,  d'une  autre  part  les  termes,  un  peu  vifs  pour 
des  parlementaires,  par  lesquels  leur  désapprobation  se  mani- 
feste. 

Tantôt,  Auguste  Comte,  ce  philosophe  de  qui  des  hommes  comme 
Fourier  (le  géomètre),  Blainville,  Stuart  Mill,  Littré,  Robin,  Prou- 
dhon,  quelles  que  soient  leurs  réserves,  ont  écouté  la  parole  avec  res- 
pect, ce  savant  qu'on  traduit  et  discute  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Amérique,  un  tel  penseur  est  sans  plus  de  façon  traité  de  «  fou;  » 
tantôt  ses  conceptions,  qui  touchent  à  ce  que  la  pensée  a  de  plus 
grave  et  de  plus  élevé,  sont  rangées  parmi  «  les  produits  patho- 
logiques de  l'esprit  humain;  »  tantôt  enfin,  —  singulière  érudi- 
tion et  plus  singulier  patriotisme,  —  il  est  affirmé  que,  nous  Fran- 
çais, nous  n'avons  rien  à  opposer  «  aux  ouvrages  des  Spencer,  des 
Bain,  des  Hgeckel,  desWundt  et  de  tant  d'autres  au  «  delà  du  Rhin 
et  delà  Manche;  »etdu  sous-sol  du  journal  aux  altitudes  de  la  troi- 
sième page,  c'est,  à  cet  égard,  une  petite  débauche  d'amertume.  On 
s'étonne  de  cela,  quand,  dans  la  même  feuille,  si  estimable,  d'ail- 
leurs, on  rencontre,  côte  à  côte,  il  est  vrai,  avec  de  fortes  sympathies 
matérialistes,  l'éloge  des  pontifes  de  la  philosophie  officielle,  cou- 
sinante  ou  normalienne,  voire,  pour  les  besoins  du  moment,  celui 
des  politiques  à  la   suite.  Que  les  républicains  de  la  République 
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française  répugnent  à  une  doctrine  et  préfèrent  penser  et  politi- 
quer  au  jour  le  jour,  ils  ont,  sans  doute,  des  raisons  excellentes 
pour  cela;  mais  de  pousser  l'amour  du  contingent  jusqu'à  ne 
pouvoir  souffrir  que  d'autres  républicains  aient  quelque  équilibre 
et  quelque  rectitude  dans  les  idées,  cela  paraît  excessif,  surtout 
si  l'on  se  borne,  pour  les  combattre,  à  des  négations  en  l'air  et  à 
des  coups  de  rhétorique  dans  l'eau.  Nos  amis,  avec  une  largeur 
d'esprit  qui  fait  honneur  à  leurs  sentiments,  répètent  sans  cesse 
que  la  république  doit  être  ouverte  à  tout  le  monde;  refuseraient- 
ils  aux  seuls  positivistes  le  bénéfice  de  cette  déclaration  ? 

M.  Avenel,  quoiqu'il  s'exprime  avec  plus  de  mesure,  partage, 
sur  cette  grande  question,  l'antipathie  de  ses  collaborateurs,  et, 
le  procès  des  dantoniens  ayant  été  publié  par  un  positiviste,  vite 
il  indique  Pache,  à  cause  de  sa  capacité  administrative,  comme  un 
type  plus  éminent  que  Danton,  grand  homme  d'Etat  cependant  à 
son  heure,  aimant  mieux,  sans  doute,  l'aventure  de  communier 
avec  Pope,  parasite  et  papiste  prononcé, 

For  forms  of  govern'rnent  let  fools  contest, 
Whate'er  isbest  administered,  isbest, 1 

que  le  soupçon  d'accepter  la  moindre  vue  venant  de  positivistes. 
Eh  bien  !  dût  M.  Avenel  m'accuser  d'une  ressemblance  avec  M. 
Josse,  je  vais  lui  montrer,  à  l'aide  de  sa  prose  même,  les  dangers 
que  Ton  peut  courir  en  abattant  des  noix  de  parti-pris  :  le  moindre, 
c'est  de  n'être  pas  toujours  d'accord  avec  soi-même.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  l'article  consacré  par  la  République  française 
aux  Lundis  révolutionnaires,  félicite  l'auteur  d'être  un  philoso- 
phe anti -religieux,  et  que  plus  loin  le  même  article,  le  transpor- 
tant au  temps  de  nos  pères  sur  les  ailes  d'une  prosopopée,  le  si- 
gnale comme  ayant  dû  prendre  part  au  culte  de  la  raison. 

Ce  qui  «  agace  »  M.  Avenel,  quoique  lui-même  ait  recommandé 
naguère  Anacharsis  Cloots  à  la  vénération  de  la  postérité,  c'est 
que  les  positivistes  aient  la  prétention  «  de  conserver  religieuse- 
»  ment  la  mémoire  des  personnages  initiateurs  du  progrès  hu- 
»  main;  »  et  ce  qui  l'agace  encore  plus,  en  sa  qualité  d'hébertiste, 
c'est  «  l'incarnation  »  de  notre  grande  époque  en  la  personne  de 

1  »  C'est  folie  de  discuter  les  formes  de  gouvernement;  le  meilleur  consiste  dans  la 
meilleure  administration.  » 
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Danton.  Aussi,  car  il  sent  bien  que  là  est  le  nœud  de  la  question, 
n'accepte-t-il  pas  que  Ton  donne  un  rôle  prépondérant  à  Danton 
dans  l'événement  capital  du  10  août  ;  aussi,  tous  ses  efforts  ten- 
dent-ils à  prouver,  contrairement  au  dire  de  l'auteur  du  Procès, 
que  son  action  personnelle  fut,  ce  jour-là,  des  plus  restreintes.  Je 
n'interviendrai  pas  dans  le  débat,  laissant  aux  historiens  le  soin 
de  prononcer  l  ;  je  veux  seulement  répondre  à  M.  Avenel  sur  les 
deux  points  qui  l'irritent  si  fort. 

Commençons  par  «  l'incarnation.  » 

Je  lis,  page  19G  des  Lundis  révolutionnaires  (la  révolution  en 
province)  : 

«  S'il  est  un  souvenir  dont  l'auteur  de  cette  histoire  aurait  dû 
»  bien  se  pénétrer  avant  d'écrire  ;  s'il  est  un  nom  qui  devait  illu- 
»  miner  la  première  page  de  son  livre,  c'est  assurément  celui  du 
»  grand  patriote  d'Arcis-sur-Aube,  Danton,  en  qui  se  persmni- 
»  fient  l'avènement  de  la  république  et  l'élan  national  contre 
»  l'étranger  en  1792.  »  —  «  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
»  que  l'esprit  dantonien  est  là,  qu'il  anime  tout  ce  département 
»  de  l'Aube  et  son  chef-lieu,  lorsqu'on  voit  avec  quelle  sagesse, 
»  quel  patriotisme  ce  groupe  champenois  se  conduit  pendant  la 
»  révolution  :  grand  enthousiasme  pour  voler  à  la  défense  de  la 
»  patrie;  nulle  hésitation  dans  l'application  des  idées  démocra- 
»  tiques,  comme  aussi  nulle  exagération,  et,  à  part  deux  petites 
»  gouttes  de  sang  tout  accidentelles,  rien  à  mettre  au  compte  de 
»  la  guerre  civile.  N'est-ce  pas  là  se  comporter  selon  Danton  ?  » 
»  —  «  Eh  bien,  non-seulement  l'évocation  du  patriote  républicain 


1  Comment  ne  pas  remarquer  cependant  que  la  malveillance  dont  M.  Avenel  fait  pro- 
fession pour  le  groupe  dantonien  le  porte  à  plus  que  des  vivacités  de  plume?  Ainsi, 
(pages  234  et  235  des  Lundis)  il  accuse  C.  Desmoulins  d'avoir  donné  d'Espagnac  pour  le 
modèle  des  patriotes  et  pris  la  défense  dArthur  Dillon.  Or,  en  ce  qui  concerne  le  premier 
C .  Desmoulins  a  simplement  prétendu  qu'il  avait  été  lésé  dans  l'échange  du  comté  de 
Sancerre,  ainsi  que  le  Trésor  public,  par  les  tripotages  du  ministre  Calonne  (voir  le  n°  72 
des  Révolutions  de  France  et  de  Brabant).  En  ce  qui  concerne  le  second,  Desmoulins  s  est 
borué  strictement  à  demander  qu'on  le  mît  en  jugement,  sans  préjuger  son  innocence. 

Je  citerai  encore,  pour  exemple,  les  paroles  qu'il  prête  à  Westermann  (page  11  des 
Lundis).   Ces  paroles,  isolées  de  ce  qui  les  précède  et  les  suit,  n'offrent  pas  le  sens  exact. 

Comparez  le  texte  de  M.  Avenel  avec  celui  du  général,  reproduit  intégralement  par 
Mortimer-Ternaux  dans  le  IVe  volume  de  sa  diatribe  contre-révolutionnaire,  aux  pièces 
justificatives). 

L'esprit  de  parti  à  ses  entraînements  ;  mais  prenons  garde.    Pour  faire  de  1  histoire  sé- 

rieuse,  il  faut  savoir  réfréner  sa  médisance,  même  envers  ses  ennemis. 
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»  fait  défaut  dans  ce  livre,  mais  on  lui  a  substitué  une  autre  glo- 
»  rification.   » 

De  sorte  que  là  où  des  positivistes  «  incarnent,  »  M.  Avenel 
«  'personnifie.  »  J'avoue  n'être  pas  assez  byzantin  pour  saisir  la 
différence;  et,  puisqu'il  est  vrai  que  «  l'avènement  de  la  répu- 
»  blique  et  l'élan  national  contre  l'étranger  se  personnifient  en 
»  Danton,  »  j'estime  pour  ma  part,  que  la  querelle  faite  à  ces  posi- 
tivistes repose  sur  une  logomachie;  j'estime  en  outre  que,  si  l'avè- 
nement de  la  république  se  confond  avec  la  personnalité  de  Dan- 
ton, le  détail  de  l'action  exercée  par  lui  au  10  août  devient  secon- 
daire, et  que  sa  personnalité  prend  justement  l'importance  devant 
la  postérité;  j'estime  enfin  que  substituer  la  glorification  de 
Pjclie,  lequel  représente  la  bonne  administration,  à  celle  de  Dan- 
ton, lequel  représente  la  haute  politique,  c'est  simplement  un  jeu 
d'esprit.  Personne  ne  refuse  l'esprit  à  M.  Avenel;  mais  si,  avec 
le  mordant  de  l'esprit,  on  peut  entamer  quelque  peu  le  granit 
d'un  piédestal,  cela  ne  suffit  pas  pour  ébranler  la  statue. 

Ce  qui  était  grave,  vraiment  grave,  c'étaient  les  accusations 
portées  contre  Danton.  Or,  M.  Avenel  écrit  :  «  Tous  les  historiens, 
»  tous  les  érudits  qui  font  de  la  révolution  française  l'objet  de 
»  leurs  études  savent  que  le  docteur  Robinet  s'est  voué  tout  par- 
»  ticulièrement  à  la  mémoire  de  Danton  et  de  ses  amis.  Il  a  fureté 
»  partout,  interrogé  tout;  il  a  compulsé  des  dossiers,  comparé 
»  des  pièces  pendant  nombre  d'années,  afin  de  mettre  ce  groupe 
»  dans  son  vrai  jour,  et  il  est  arrivé  à  des  constatations  des  plus 
»  précieuses  pour  l'histoire.  C'est  ainsi  que  son  Mémoire  sur  la 
»  vie  privée  de  Danton,  qui  parut  en  1865,  nous  prouve  bien  que 
»  ce  grand  révolutionnaire  jouissait  d'une  véritable  aisance  avant 
»  89,  qu'il  possédait  une  instruction  solide,  variée  et  des  plus  éten- 
»  dues,  et  que  les  imputations  d'immoralité,  de  vénalité  et  de 
»  dilapidation  dont  on  l'a  chargé  sont  absolument  démenties  par 
»  les  faits.  y>  Le  dirai-je?  Avoir  réhabilité  moralement  cette 
grande  mémoire  est  chose  plus  importante  et  meilleure  que  de' lui 
chercher  chicane  par  le  menu,  que  de  scruter  avec  sarcasmes  à 
l'appui  par  quels  sentiments  des  positivistes  ont  été  incités  à  le 
faire. 

Passons  à  la  vénération  «  pour  les  personnages  initiateurs  du 
progrès  humain.  » 

Sur  ce  point,  je  présenterai  une  seule  observation.  Y  a-t-il  vrai- 
ment péril  à  individualiser  les  situations  ?  Le  péril,  effectif  pour 
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les  situations  ouvertes,  est  moindre  pour  les  situations  fermées  : 
dans  les  premières,  outre  la  difficulté  d'établir  un  jugement  défi- 
nitif sur  un  homme  dont  la  carrière  est  en  cours  *,  se  tromper 
c'est  se  rendre  à  la  fois  complice  et  victime  de  ses  fautes;  dans  les 
secondes,  outre  la  possibilité  d'apprécier  avec  impartialité  une 
existence  entièrement  accomplie,  on  ne  court  qu'un  risque  en  cas 
d'erreur,  celui  de  mal  placer  la  reconnaissance.  Supposé  donc 
que  les  positivistes  individualisent  à  faux  dans  le  passé,  M.  Àvenel, 
qui  a  la  vue  excellente  pour  voir  une  paille  en  leur  œil,  ferait  une 
besogne  bien  utile  en  s'assurant  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  poutre 
en  l'œil  de  ceux  qui  individualisent  dans  le  présent.  Que  si,  d'aven- 
ture, il  me  demandait  à  quel  signe  certain  on  peut  reconnaître  les 
hommes  dignes  de  vénération,  je  lui  répondrais  avec  Heeren  : 
a  Cette  noble  élévation  au-dessus  de  l'intérêt  privé,  ce  dégage- 
»  ment  de  toute  vue  personnelle,  est  et  sera  éternellement  le  signe 
»  qui  distinguera  ce  qui  est  grand  et  généreux,  de  ce  qui  est  vul- 
»  gaire  et  peu  digne  d'admiration.  » 

En  somme,  les  critiques  de  l'auteur  des  Lundis  révolution- 
narres,  quant  à  ce  qui  concerne  la  philosophie  positive,  peuvent 
être  ramenées  à  une  conclusion  négative  ;  celle-ci  :  les  positi- 
vistes ont  le  double  tort  d'avoir  une  doctrine  et  d'apprécier  les 
faits  historiques  selon  l'esprit  qu'elle  a  introduit.  Voilà  qui  est  en- 
tendu. Toutefois,  pour  que  cette  conclusion  fût  recevable,  il  fau- 
drait qu'on  eût,  au  préalable,  démontré  scientifiquement  que 
l'esprit  de  la  doctrine  est  vicieux,  c'est-à-dire  que  la  notion  de 
lois  naturelles  gouvernant  les  faits  politiques  est  fausse,  c'est-à- 
dire  encore  que  l'emploi  de  forces  sociales  déterminées  est  une 
chimère;  il  aurait  fallu  démontrer  cela,  et  c'est  ce  que  M.  Avenel 
n'a  point  fait;  —  M.  Spencer  non  plus,  M.  Bain  non  plus,  lesquels 
d'ailleurs  ont  emprunté  à  la  philosophie  positive  plus  que  la  Ré- 
publique Française  ne  le  sait  ou  fait  semblant  de  l'ignorer  2. 

Je  ne  me  donnerai  pas,  moi,  la  facile  et  douloureuse  satisfac- 
tion de  démontrer  que  l'absence  d'une  doctrine  est  précisément  le 
fait  pathologique  de  notre  situation  équivoque  et  précaire  ;  situa- 
tion en  laquelle,  depuis  quatre-vingts  ans,  chaque  cause  prépare, 


1  La  principale  erreur  où  l'on  tombe  en  voulant  peindre  les  hommes  est  de  supposer 
qu'ils  ont  un  caractère  fixe,  au  lieu  que  leur  vie  n*est  qu'un  tissu  de  contrariétés  :  plus 
on  les  approfondit,  moins  on  ose  les  définir  (Duclos). 

-  \oir  les  articles  que  M.  Littré  a  publiés  dans  cette  Revue  sur  ces  deux  écrivains. 
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chaque  circonstance  hâte  une  décadence  qui  menace  la  France,  et 
la  livre,  pour  longtemps  encore,  en  proie  aux  intrigues  des  partis, 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile,  aux  appétits  des  vanités  incor- 
rigibles, aux  surprises  de  l'étranger  *  ;  situation  en  laquelle  la 
méconnaissance  de  cette  vérité,  qu'il  est  aussi  important  de  con- 
naître les  fautes  de  ses  prédécesseurs  que  le  jeu  de  ses  adver- 
saires, ramène  sans  cesse  les  mêmes  fautes,  avec  cette  différence 
qu'elles  sont  commises  chaque  fois  par  de  plus  petits  hommes;  si- 
tuation en  laquelle  l'arbitraire  démocratique  et  l'arbitraire  de 
droit  divin  —  on  oscille  sans  fin  de  l'un  à  l'autre  — jettent  per- 
pétuellement aux  échos  de  notre  malheureux  pays  cette  interro- 
gation bucolique  :  Cujum  pecusf;  situation  en  laquelle  sophistes, 
métaphysiciens,  doctrinaires,  grognards  ou  conscrits,  combattent 
de  bec  et  de  plume  à  la  façon  des  dieux  d'Homère  et  des  guerriers 
d'Ossian,  je  veux  dire  dans  la  région  des  nuages,  des  vapeurs  et 
des  fantômes  ;  situation  en  laquelle  les  meilleurs  travaux,  enta- 
chés des  préjugés  de  l'infatuation  ou  du  parti  pris,  sont  sans  por- 
tée ou  gênent  ce  qui  pourrait  en  avoir  une  ;  situation  en  laquelle, 
les  hommes  qui  manquent  d'idées  générales  ou  de  principes  fixes, 
faisant  autorité  en  philosophie,  trônant  dans  la  politique,  brochant 
la  législation,  donnant  le  ton  à  la  morale,  on  n'agit  que  d'après 
les  intérêts  les  plus  voisins  et  les  plus  immédiatement  unis;  situa- 
tion enfin  en  laquelle,  les  vices  eux-mêmes  ayant  contracté  comme 
une  teinte  de  faiblesse,  les  vertus  sont  sans  énergie.  Non  !  je  ne 
triompherai  pas  à  l'aide  d'un  aussi  affligeant  tableau;  car  je  ne 
suis  ni  un  esprit  chagrin,  ni  un  sceptique;  j'espère  de  toutes 
les  puissances  de  mon  patriotisme  que  c'est  là  une  situation  tran- 
sitoire dont  on  finira  par  se  lasser,  et  je  crois  fervemment  que 
bientôt  une  génération  mieux  avisée,  consultant  l'oracle  moderne, 
c'est  la  science,  établira  de  nouvelles  destinées  sur  une  mentalité 
plus  ferme  et  moins  inclémente. 

Les  Chalcédoniens,  au  dire  de  Strabon,  avaient  maladroitement 
bâti  leur  ville  dans  une  position  assez  ingrate,  sans  voir  les 
avantages  et  le  site  admirable  qu'offrait  la  rive  située  en  face  de 

1  Juvénal  s'écrie  : 

Terra,  malos  homines  nunc  educat  atçue  pusillos  : 

~ErçjO  deus  rjuieumque  adspexit,  ridet  et  odit.  (Sat.  xv.) 

La  terre  de  France  n'en  est  pas  là.  Mais,  hélas!  quand  les  Français  sont  aux  prises,  ce 
n'est  pas  un  dieu,  c'est  l'étranger  qui  rit. 
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celle  où  ils  s'établirent;  aussi,  quand  l'oracle  d'Apollon,  consulté 
par  une  colonie  de  Mégariens  sur  l'endroit  où  elle  devait  placer 
sa  demeure,  lui  eut  conseillé  de  choisir  la  place  opposée  à  l'habi- 
tation des  aveugles,  cette  colonie  alla  foncier  une  cité  en  face  de 
Chalcédoine. 

Vous  vous  êtes,  mon  cher  Avenel  —  votre  Paris  justifié  en  té- 
moigne—  élevé  à  la  conception  de  ce  «  moi  collectif,  »  je  me  sers 
de  votre  expression,  qui  constitue  la  patrie  :  faites  un  effort, 
effort  digne  de  vous,  et  montez  plus  haut,  jusqu'à  la  conception  de 
cet  autre  «  moi  collectif  »  qui  constitue  l'humanité  clans  le  temps 
et  dans  l'espace;  puis,  vous  arrachant  à  la  contemplation  béati- 
fique  de  Cloots  et  d'Hébert,  portez  un  regard  dans  les  sciences,  et 
alors,  mieux  équilibré,  la  philosophie  positive  vous  apparaîtra 
peut-être,  non  plus  comme  un  sujet  d'humeur,  mais  comme  un 
objet  d'étude. 

Hip.  Stupuy. 


T.  XV 
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Pourquoi  les  théologiens  et  les  métaphysiciens  accusent  la  philosophie  positive  d'être  inca- 
pable de  fonder  une  théorie  de  l'art. —  Comment  Hegel  a  constitué  une  esthétique  en  pre- 
nant pour  guide  le  critérium  historique,  c'est-à-dire  la  direction  positive.  —  Quant  à  sa 
nature,  le  beau  est  une  relation  des  phénomènes  de  l'univers  qui  échappe  aux  groupes 
de  relations  déjà  formulées  dans  la  hiérarchie  des  sciences.  —  Quant  à  son  objet,  la 
tradition  est  le  fond  sur  lequel  l'art  travaille  et  d'où  dérive  l'inspiration  individuelle.  — 
Quant  à  sa  fin,  l'art  est  un  organon  altruiste  qui  établit  la  généralisation  du  principe 
de  la  solidarité  humaine. 


Dans  les  attaques  diverses  dirigées  contre  la  philosophie  posi- 
tive par  le  dogmatisme  théologique  et  par  les  élucubrations  méta- 
physiques, on  a  constamment  contesté  à  cette  philosophie  la  direc- 
tion qu'elle  s'attribue  sur  les  intelligences  modernes,  en  l'accusant 
d'être  incapable  de  nous  conduire  à  une  croyance,  d'inspirer  de 
vraies  œuvres  d'art,  ou  tout  au  moins  de  constituer  une  esthé- 
tique. La  philosophie  positive,  en  éliminant  de  sa  constitution  l'in- 
cognoscible  et  en  acceptant  seulement  des  conclusions  vériliables 
et  par  conséquent    aptes  à  réunir  les  assentiments,   établit    la 
croyance  en  la  solidarité  humaine  et  en  une  perfectibilité  qui  se 
réalise  sous  la  direction  de  la  science.  En  sa  forme  théologique, 
la  croyance  nous  mène  à  l'intolérance,  aux  haines  de  sectes  et  aux 
égarements  prosélytiques  ;   en  sa   forme  scientifique  ,  elle  fait 
naitre  en  nous  le  sentiment  de  l'humanité  et,  conséquemment, 
les  tendances  altruistes.    Jadis,   la  foi  chrétienne  inspirait  les 
œuvres  d'art,  alors  que  les  traditions  théologiques  exerçaient  sur 
la  société  le  pouvoir  spirituel  de  conciliation  ;  mais  le  christianisme 
s'est  défini  dogmatiquement  dans  le  concile  de  Trente,  en  adoptant 
un  caractère  politique  ;  et  alors  la  foi  populaire  céda  la  place  à  des 
dogmes  sophistiques  et  autoritaires.  La  théologie  n'a  plus  depuis 


CONSTITUTION  DE  L'ESTHÉTIQUE  POSITIVE  35 

inspiré  de  conceptions  artistiques  sérieuses;  la  peinture  ne  fut  plus 
que  réminiscences;  l'architecture,  sous  l'érudition  des  ordres 
grecs,  se  laissa  aisément  fausser  par  les  constructions  que  dirigea 
l'esprit  des  jésuites  ;  les  grands  hymnographes,  comme  Jacopone 
da  Fedi  ou  Thomas  Celano  se  turent,  n'ayant  pour  successeur  que 
Santeuil  aux  strophes  correctes  et  maniérées.  L'Eglise  s'efforça  de 
cacher  sa  pauvreté  de  sentiment  par  la  richesse  de  la  décoration 
des  basiliques  et  des  chapelles  royales.  On  peut  dire  que  les  reli- 
gions manifestent  Jeur  vie  par  le  sentiment  ;  et,  lorsqu'elles  n'ins- 
pirent plus  d'oeuvres  d'art,  c'est  qu'elles  ont  perdu  leur  vertu  es- 
sentielle et  intime,  comme  la  coquille  où  la  perle  n'est  pas  ou  n'est 
plus.  La  marche  scientifique  ne  peut  se  suspendre;  aussi  l'art  de- 
vient-il de  plus  en  plus  insensible  aux  impulsions  de  la  croyance 
théologique.  Il  a  prêté  ses  expressions  plastiques  à  toutes  les  con- 
ceptions religieuses,  rendant  communicables  les  dogmes  abstraits. 
Dominé  par  cette  condition,  il  n'avait  pas  jusque-là  existé  par  soi- 
même,  ou  du  moins  il  n'aidait  à  la  cause  du  développement  social 
que  d'une  manière  indirecte.  Le  droit  et  la  morale  furent  aussi 
sous  cette  tutelle;  mais  le  droit,  en  qualité  de  fait  urgent  et  d'une 
vitalité  immédiate,  se  transforma  facilement  sous  l'action  de  l'esprit 
civil  ;  et  la  morale  s'est  constituée  systématiquement  depuis  l'Inde 
jusqu'à  Rome,  au  point  de  prendre  un  corps  philosophique. 

Voyons  maintenant  comment  l'art  a  conquis  son  émancipation. 
La  métaphysique,  en  laissant  toujours  les  explications  catégo- 
riques à  la  théologie,  procura  à  Fart  une  mission  indépendante. 
Aristote  le  premier  a  eu  le  pressentiment  que  les  faits  particuliers 
de  l'art  étaient  susceptibles  de  se  subordonner  à  des  lois,  et  il  a 
systématisé  ces  lois  dans  sa  Poétique.  Mais  aux  métaphysiciens 
allemands  surtout  appartient  la  gloire  d'avoir  vulgarisé  la  plus 
haute  conception  philosophique  de  l'art.  Schelling  le  considérait 
comme  la  synthèse  et  la  fin  suprême  de  toutes  les  sciences;  et, 
au  point  de  vue  de  l'art,  l'univers  lui  semblait  un  grand  poème  qui 
devait  s'identifier  avec  la  conscience  embrassant  le  moi  et  le 
monde.  L'influence  de  l'idée  de  Schelling  fut  décisive  pour  l'étude 
des  littératures  et  des  traditions  antiques.  Hegel,  dans  la  théorie 
de  l'art,  a  cherché  une  confirmation  à  son  système  de  l'idéalisme 
absolu  ;  mais  il  a  procédé  avec  le  critérium  positif,  en  allant  fouil- 
ler l'histoire  pour  caractériser  les  manifestations  des  formes  par- 
ticulières de  l'art  comme  de  grands  faits  involontaires  et,  par  cela 
même,  plus  propres  à  nous  conduire  à  la  prévision  des  lois  et  à 
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la  systématisation  scientifique.  Par  cette  voie  les  métaphysiciens 
sont  arrivés  à  un  point  infranchissable  où  la  science  de  l'art  n'a 
plus  fait  aucun  progrès;  avec  leur  doctrine,  ils  ne  voulurent  par- 
tir que  d'un  principe  absolu,  c'est-à-dire  de  l'essence  du  beau,  et 
dès  lors  ils  piétinèrent  surplace.  Chaque  métaphysicien  entend  le 
beau  à  sa  manière.,  sans  qu'il  leur  soit  possible  de  se  mettre  d'ac- 
cord. Les  termes  vagues  dont  ils  se  servent  pour  caractériser  la 
nature  du  beau  ne  l'expliquent  pas  plus  que  l'on  n'expliquerait  la 
nature  de  la  gravité  en  disant  que  les  corps  tendent  vers  le  centre 
de  la  terre. 

Au  milieu  de  la  considérable  rénovation  de  la  métaphysique  à 
îa  fin  du  xvine  siècle,  les  sciences  expérimentales  ont  pris  un  large 
essor,  et,  d'une  certaine  manière,  ont  été  introduites  dans  le  plan 
de  l'éducation  publique.  Sous  cette  influence,  la  conscience  mo- 
derne a  reçu  une  nouvelle  direction,  avant   même    qu'Auguste 
Comte  trouvât  la  systématisation  positive  à  laquelle  il  est  arrivé 
sitôt;  avant  même,  disons-nous,  qu'il  la  trouvât,  par  la  raison  qu'il 
a  été  lui-même  un  produit  de  ce  développement.  Nous  nous  servi- 
rons des  termes  de  M.  Littré  pour  exposer  la  raison  d'être  de  l'ap- 
parition du  régime  positif  :  «  La  terre  reconnue  par  la  circum- 
»  navigation,  la  position  de  la  planète  assignée  dans  l'espace,  la 
»  physique  et  la  chimie  créées,  la  biologie  rattachée  par  la  chimie 
»  à  la  série  des  sciences,  l'histoire  éclairée  et  étendue   par  la  cri- 
s   tique,    l'étude  des   langues   devenue  par  la  comparaison  une 
»  source  de  lumière;  voilà  en  bien  peu    de  mots  comment  s'ex- 
»  plique  la  ruine  de  ce  qui  tombe  et  le  progrès  de  ce  qui  s'avance. 
»   Que  pouvaient  faire,  au  milieu  de  notions  si  positives  et  nou- 
»  velles,  les  vieilles  et  incohérentes  notions  qui  avaient  eu  leur 
»  âge   de  grandeur  et  de   fortune,  alors  qu'elles  satisfaisaient  à 
»  toutes  les  exigences  de  l'intelligence  humaine  '?  »  De  là  vient 
que  le  positivisme  est  non  pas  une  école  individuelle,  mais  une  sys- 
tématisation de  l'état  des  esprits  qui  se  forme  aujourd'hui  à  me- 
sure que  les  sciences  nous  donnent  les  preuves  les  plus  sûres  de 
•conviction.  Cet  état  des  esprits  fait  déjà  connaître  avec  force   la 
nécessité  de  formuler  de  nouvelles  conceptions  pour  le   droit,  la 
morale,  l'industrie  et  l'art.  Le  génie  de  Comte  a  pressenti  cette  né- 
cessité, alors  qu'il  élabora  les  premiers  linéaments  de  la  sociologie; 
mais  organiser  scientifiquement  le  problème  le  plus  complexe  et 

i  Applications  de  la  philosophie  positive,  p.  18. 
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le  moins  réductible  à  une  loi  unique,  constitue  un  travail  auquel 
la  vie  entière  d'une  génération  ne  suffit  pas.  Que  chaque  ouvrier 
prenne,  dans  la  grande  science  sociologique,  un  phénomène  par- 
ticulier pour  l'explorer  dans  tous  les  sens.  En  établissant  la  vraie 
philosophie  de  l'histoire.  Comte  a  esquissé,  pour  la  constitution 
scientilique  de  l'esthétique,  quelques  idées  seulement.  Pourtant 
ce  qui  nous  étonne  surtout,  c'est  de  voir  comment,  dans  les  prin- 
cipes le  plus  vaguement  exposés  par  lui,  se  trouve  un  fonds 
inébranlable  de  vérité  qui  se  révèle  à  travers  les  études  les  plus 
détaillées  et  les  plus  sévères  des  problèmes  de  l'art.  Aussi,  à  cause 
de  sa  grande  fécondité,  partirons-nous,  pour  l'organisation  de  l'es- 
thétique positive,  de  cette  simple  proposition  de  Comte  :  «  La. 
philosophie  positive,  avec  son  système  d'opinions  fixes  et  una- 
nimes, pourra  seule  offrir  à  un  large  développement  des  beaux- 
arts  une  base  vraiment  populaire  et  en  harmonie  avec  l'esprit  de 
la  civilisation  moderne  '.   » 

Une  base  populaire,  c'est-à-dire"  le  fonds  des  traditions  hu- 
maines, pris  comme  l'objet  de  la  morphologie  artistique,  l'esprit 
scientilique,  c'est-à-dire  le  sens  nouveau  et  international  aidant 
toujours  à  la  civilisation  qui  s'avance,  et  aussi  la  vulgarisation 
de  toutes  les  conquêtes  de  l'intelligence,  voilà  les  deux  principes 
fondamentaux  de  l'esthétique  positive.  La  base  populaire,  comme 
une  force  statique,  assure  à  l'œuvre  d'art  le  privilège  de  l'auto- 
rité séculaire  ;  Y  esprit  scientifique,  comme  une  force  dynamique, 
vivifie  les  traditions  mortes,  et  ne  permet  jamais  qu'elles  entra- 
vent le  développement  de  la  conscience  humaine.  Quand  l'artiste 
réalise  le  juste  équilibre  entre  ces  deux  forces  égales  et  contrai i  es, 
alors  on  peut  dire  qu'il  a  atteint  le  beau,  de  la  même  manière  que 
le  moraliste,  quand  il  établit  l'équilibre  entre  la  force  statique  in- 
dividuelle Vêgoïsme  et  la  force  dynamique  sociale  Y  altruisme,  a 
réalisé  le  bien. 

Maintenant  voyons  plus  particulièrement  la  vérité  de  la  formule 
présentée  par  Auguste  Comte.  Nous  commencerons  par  la  force 
dynamique  ou  l'esprit  scientifique,  pour  bien  déterminer  la  réno- 
vation positive  de  l'art. 

La  réalité  se  manifeste  toujours  à  nous  par  des  apparences. 
Connaître  la  réalité  serait  posséder  l'essence  de  ce  qui  est,  avoir 
la  compréhension  de  la  notion  absolue  de  l'être,  lien  de  toutes  les 

1  La  philosophie  po  itive  d'Auguste  Comte,  condensée  par  mi  s  Martin  au,  t.  II,  m.     '   ■ 
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relations  qui  constituent  la  forme  et  les  conditions  de  l'existence. 
Tout  cela  est  hors  des  moyens  dont  notre  raison  dispose  pour 
parvenir  à  la  connaissance.  Nous  pouvons  dire  comme  dans  la 
méthode  des  limites  :  la  réalité  est  la  quantité  constante  de  laquelle 
se  rapprochent  les  apparences  sans  pouvoir  y  atteindre.  Dans  la 
période  théologique,  l'état  concret  des  intelligences  prenait  l'ap- 
parence comme  une  réalité  complète,  et  alors  on  reconnaissait 
autant  de  réalités  qu'on  observait  d'apparences  ;  de  là  viennent  la 
création  des  dieux  et  le  dogmatisme  théologique,  lequel  donnait 
l'explication  intégrale  de  tous  les  phénomènes  de  l'univers.  Dans 
la  période  métaphysique,  la  réalité  a  sa  place,  mais  subordonnée 
à  l'apparence,  tellement  qu'on  a  été  conduit  jusqu'à  nier  l'exis- 
tence du  monde  extérieur,  par  cela  même  qu'il  était  seulement 
connu  grâce  à  des  impressions  subjectives  (systèmes  de  Fiente 
et  de  Schelling.) 

Dans  la  période  positive  s'établit  la  juste  distinction  entre  ces 
deux  termes.  La  réalité  y  devient  le  fait  irréductible  de  l'existence; 
et  l'analyse  partielle  de  chaque  apparence  sous  laquelle  la  réalité 
se  révèle  à  nous,  mène  à  la  connaissance  des  relations,  seuls  in- 
dices qui,  vu  leur  grand  nombre  et  leur  connexion  logique,  nous 
approchent  le  plus  de  cette  réalité.  Chaque  groupe  de  relations 
constitue  un  tout  unitaire  et  homogène,  avec  le  nom  de  science. 
Or  parmi  ces  relations  en  existent  d'autres  plus  vagues  sans 
doute,  et  particulières  à  l'organisme  humain  modifié  par  le 
milieu  sociologique,  relations  se  distinguant  par  leurs  effets  de 
passivité  agréable.  Ce  groupe,  où  l'apparence  nous  montre  comme 
un  mirage  de  la  réalité  et  qui  nous  donne  une  impression  totale, 
est  l'objet  de  l'esthétique.  Comme  pour  notre  appareil  visuel  il 
faut  une  distance  optique,  indispensable  à  une  bonne  vision^ 
il  existe  aussi  une  limite  entre  l'apparence  et  la  réalité,  limite 
dont  la  connaissance  appartient  aux  procédés  de  l'art.  La  peau  la 
plus  délicate  d'une  femme  observée  avec  de  fortes  loupes  nous 
montre  des  papilles  et  des  cavités  qui  détruiraient  toute  impres- 
sion d'enchantement;  il  faut  qu'elle  soit  vue  d'une  manière  géné- 
rale, à  distance,  pour  que  le  charme  soit  rétabli.  Les  sciences, 
dans  leur  travail,  nous  approchent  de  la  réalité,  comme  la  forte 
loupe  fait  pour  une  charmante  carnation.  Plus  les  relations  sont 
analysées,  plus  nous  sommes  loin  de  cette  impression  totale,  qui 
pourtant  est  indispensable  à  la  vraie  connaissance  elle-même. 
L'esthétique,  étudiant  ces  relations  exceptionnelles,  complète  la 
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systématisation  philosophique  des  sciences.  L'art,  par  qui  l'on 
voit  que  l'éducation  esthétique  est  aujourd'hui  une  nécessité  de  la 
nouvelle  crise  des  esprits,  peut  seul  déterminer  la  distance  har- 
monique entre  l'apparence  et  la  réalité.  Il  corrige  par  la  contem- 
plation les  défectuosités  de  l'analyse  fragmentaire,  et,  sans  nous 
décevoir  comme  faisaient  les  créations  de  la  période  théologique 
ou  métaphysique,  il  nous  révélera  ce  qu'il  y  a  de  vérité  dans  l'ap- 
parence, en  tant  qu'apparence,  c'est-à-dire  considérée  comme  etfet 
complexe  de  la  réalité.  Tel  est  son  rôle  dans  la  période  positive, 
et  la  systématisation  de  cet  ordre  de  phénomènes  formera 
l'esthétique. 

Nous  connaissons  la  cause  par  ses  phénomènes.  Us  sont  exté- 
rieurs, momentanés,  incomplets,  tronqués,  car  ils  n'ont  pas  d'au- 
tre manière  d'entrer  dans  le  champ  de  notre  observation.  Maté- 
riellement imparfaite,  cette  observation  est  encore  variable  dans 
ses  procédés,  dans  ses  résultats,  qui  dépendent  de  la  force  acquise 
par  le  développement  social.  En  fondant  la  méthode  d'observation, 
l'homme  a  par  cela  même  discipliné  ses  facultés  critiques,  et  alors 
il  crée  la  philosophie.  Devenue  instrument  général  de  vérité,  on 
reconnaît  définitivement  que  nulle  connaissance  n'est  possible  en 
dehors  des  simples  relations  de  la  phénoménalité.  Quelque  phéno- 
mène cosmique  ou  biologique  que  nous  soumettions  à  l'étude, 
nous  sommes  toujours  acculés  à  cette  conclusion  fatale  :  que 
l'intelligence  humaine  n'atteint  pas  les  causes.  Alors  pourquoi  sur- 
charger nos  faibles  pouvoirs  intellectuels  par  des  hypothèses  mé- 
taphysiques, si  les  notions  sur  lesquelles  la  métaphysique  travaille 
sont  de  purs  postulats,  qui  répugnent  à  toute  confirmation  expé- 
rimentale? C'est  en  acceptant  la  position  inférieure  mais  franche 
de  l'origine  positive  de  nos  connaissances,  que  l'on  poursuit  fruc- 
tueusement la  vérité,  nous  rapprochant  toujours  d'elle  à  l'aide  du 
nombre  croissant  de  relations  recueillies  et  étudiées  dans  la  commu- 
nication avec  la  nature.  Quand  une  loi  est  découverte,  vainement 
s'évertuerait-on  à  en  pénétrer  l'essence  ou  la  substance^  de  quel- 
que manière  qu'on  veuille  s'exprimer  :  il  n'y  a  d'utile  que  de  tra- 
vailler à  déterminer  avec  rigueur  les  modalités  qui  en   résultent. 

Dans  les  phénomènes  de  la  nature,  la  force  et  la  matière  sont  in- 
séparables. De  là  vient  une  harmonie  indestructible,  grande  et 
fatale.  En  l'homme  se  manifeste  une  haraionie  semblable:  dans 
la  partie  fatale  et  végétative,  elle  se  nomme  état  synergique;  dans 
la  partie  consciente  et  intellectuelle,  elle  se  nomme  amour  de  la 
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vérité.  Aussi  pouvons-nous  établir,  en  balancement  avec  l'instinct 
de  conservation  de  l'espèce  (mobile  fatal) ,  une  tendance  constante  de 
l'homme  vers  la  vérité  (mobile  libre  de  l'activité  humaine).  Ce 
mobile  exerce  les  forces  de  l'homme  depuis  le  commencement  de 
son  apparition  sur  la  terre,  et,  sous  forme  d'instinct  de  causalité, 
il  présente  les  phénomènes  comme  étant  causes  d'eux-mêmes, 
confondant  ainsi  tous  les  moments  de  l'observation;  c'est  dans 
cette  période  que  l'homme  a  le  don  des  grandes  créations  poéti- 
ques. Plus  tard,  lorsque  les  facultés  sont  déjà  développées,  sans 
être  encore  rectifiées  par  la  critique,  elles  manifestent  leur  puis- 
sance de  généralisation  et  d'induction,  en  formant  des  concep- 
tions qui  sont  hors  de  la  nature,  telles  que  l'esprit,  la  finalité,  le 
principe,  l'essence  ;  à  ce  point,  on  attribue  les  phénomènes  à  cer- 
taines forces  qui  ne  résident  pas  dans  la  matière,  c'est-à-dire  qui 
subsistent  en  un  état  de  transcendance.  Finalement,  c'est  ce  même 
mobile  de  la  vérité  qui  conduit  l'homme  à  s'émanciper  des  anti- 
ques illusions,  à  chercher  la  réalité,  et  à  connaître  qu'il  ne  peut  la 
posséder  absolue,  mais  que  la  voie  lui  est  ouverte  pour  s'en  appro- 
cher indéfiniment. 

Par  la  rectification  de  nos  facultés,  nous  arrivons  à  la  conclu- 
sion, que  nul  moment  de  la  vie  de  l'univers,  nul  acte  phénoménal 
n'existe  indépendamment  d'un  antécédent  et  d'un  conséquent,  qui 
en  constituent  le  caractère  relatif.  De  solution  de  continuité,  il 
n'y  en  a  nulle  part,  du  moins  entre  les  limites  de  notre  observation 
et  de  notre  capacité  intellectuelle.  De  cet  enchaînement  néces- 
saire naissent  les  transformations  et  les  modifications  qui  produi- 
sent, tant  dans  la  nature  que  dans  l'histoire,  l'évolution.  Tout  est 
continuel,  successif,  ininterrompu.  Devant  ce  fait  capital,  il  importe 
d'examiner  nos  moyens  d'observation  et  de  les  corriger.  On  divise 
pour  mieux  comprendre;  ce  procédé  logique  par  division  a  sa 
cause  dans  les  limites  infranchissables  de  l'espace  et  du  temps,  en 
dedans  desquelles  nous  opérons.  Mais  de  là  naît  une  illusion  in- 
tellectuelle qui  nous  représente  la  nature  comme  fragmentée. 
Dans  les  faits  sociologiques,  cette  illusion  se  corrige  par  la  créa- 
tion de  l'histoire.  L'individu,  dont  la  vie  est  bornée  par  un  terme 
fatal,  élargit  son  observation  en  suivant  du  regard  la  généralité 
humaine  dans  toute  son  étendue.  Etudiant  les  phénomènes 
séculaires  nommés  civilisations ,  il  parvient  à  des  conclusions 
supérieures  qu'il  ignorerait  toujours  sans  la  méthode  de  la  filia- 
tion. Gomment  pourrait  se  former  la    science  sociologique    et, 
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dans  son  sein,  la  science  des  religions,  celle  du  langage,  sans 
les  profonds  enseignements  de  l'histoire?  Aussi  la  philosophie 
positive  ne  s'est-elle  constituée  que  dans  un  siècle  où  l'intel- 
ligence humaine,  après  l'activité  des  syncrétismes  théologi- 
que et  métaphysique,  atteignit  une  vraie  direction  scientifique. 
Toutes  les  fois  qu'on  dit  science,  il  faut  entendre  un  fait,  une  mé- 
thode et  un  résultat.  Plus  on  emploie  une  méthode  sévère  dans  la 
détermination  des  relations,  plus  positif  est  le  résultat  qu'on  ob- 
tient. Chaque  phénomène  a  sa  catégorie  de  relations  qui  s'ordon- 
nent analogiquement.  Toutes  les  relations  d'un  ordre  donné  cons- 
tituent une  science.  C'est  en  poussant  ce  fécond  principe  à  sa 
dernière  conséquence  qu'Auguste  Comte  a  déduit  une  classifica- 
tion parfaite  des  connaissances  humaines,  classification  qui  se 
termine  à  la  sociologie. 

Dans  la  sociologie,  à  son  tour,  on  peut  séparer  et  on  sépare  les 
relations  motivées  par  l'intérêt  individuel  en  harmonie  avec  la 
sociabilité  (droit),  les  relations  altruistes  modifiant  l'égoïsme  au 
point  de  limiter  ou  de  vaincre  l'intérêt  personnel  (morale),  les  re- 
lations déduites  des  actes  de  production,  de  consommation  et  de 
commerce  (économie  politique),  enfin  les  relations  de  l'art;  car 
l'art  est,  comme  les  autres,  un  fait  social. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  l'art  une  apothéose  comme  Schelling, 
qui  y  voyait  la  conclusion  suprême  de  toutes  les  sciences,  dans  sa 
théorie  de  l'identité.  Nous  nous  servirons  du  concret  pour  arriver, 
parla  contemplation  des  phénomènes,  à  la  continuité  de  l'évolution 
et  à  son  unité.  C'est  en  étudiant  l'univers  sous  les  aspects  qui 
nous  sont  accessibles,  que  l'on  découvre  qu'il  existe  un  groupe 
particulier  de  relations  qui  ne  furent  que  tardivement  soumises  à 
l'observation  scientifique.  De  ce  retard  naquit  un  caractère  excep- 
tionnel et  d'apparence  mystérieuse  qui  suggéra  à  Schelling  sa 
théorie  idéaliste.  Mettons  notre  idée  sous  forme  d'exemple  :  Un 
observateur  a  devant  les  yeux  un  objet,  un  phénomène  de  la  na- 
ture, soit  la  mer.  Il  peut  la  regarder  comme  physicien,  comme 
chimiste,  comme  économiste,  comme  marin,  comme  négociant, 
comme  mécanicien,  comme  législateur,  comme  médecin,  comme 
historien;  mais  finalement,  si  nous  voulons  réunir  toutes  ces  re- 
lations qui  nous  apportent  une  certaine  connaissance,  il  nous 
manquera  encore  une  relation  particulière,  essentielle  au  com- 
plément de  la  connaissance  générale,  qui  seule  constitue  la  philo- 
sophie. Or,  cette  relation  nouvelle  est  l'état  de  passivité  agréable, 
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de  suavité  intellectuelle  et  morale,  qui  conduit  l'homme  à  identifier 
la  synergie  de  ses  facultés  avec  l'harmonie  de  la  nature.  Elle  gît 
cachée  et  peut  être  découverte  dans  chaque  phénomène  de  la  na- 
ture, dans  chaque  phénomène  de  l'ordre  social;  mais  seules  pour- 
ront la  trouver  les  intelligences  possédant  le  caractère  assigné  par 
Goethe  à  Jean-Paul  Richter,  celui  de  discerner  entre  les  choses.des 
relations  inespérées.  Voilà  le  génie  de  l'art,  voilà  l'organisation 
esthétique.  Ceux-là  sauront  produire  à  leur  gré  l'impression  esthé- 
tique, mettre  l'âme  de  l'auditeur  ou  du  spectateur  à  l'unisson  de 
l'âme  de  l'artiste  et  en  communication  avec  les  beautés  de  la  nature. 
De  cette  façon,  l'esthétique  complète  le  tableau  des  sciences,  ren- 
dant visibles  des  relations  qui  ne  sont  pas  révélées  par  les  procédés 
des  autres  sciences.  Elle  corrige  notre  intelligence  en  nous  habi- 
tuant à  la  compréhension  synthétique,  qui  tend  toujours  à  s'oblité- 
rer sous  l'influence  des  moyens  logiques  de  la  division  et  de  l'ana- 
lyse. Historiquement,  on  reconnaît  que  ce  département  de  la  con- 
naissance fut  le  dernier  à  se  constituer;  car  c'est  seulement  après 
l'exploration  expérimentale  de  la  nature  qu'il  devint  possible  de 
l'étudier  par  son  côté  contemplatif,  c'est-à-dire  à  travers  l'idéalité. 
La  connaissance  de  la  relation  esthétique  a  aussi  son  histoire. 
Elle  se  confondit  dans  les  périodes  primitives  avec  tout  ce  que 
l'homme  observait,  ce  qui  en  viciait  le  critérium  ;  toutefois,  en 
provoquant  l'homme  à  de  grandes  créations  de  poésie,  de  théo- 
gonie, de  langage  et  de  symbolisme  général,  elle  a  mieux  que 
tout  autre  moyen  tracé  les  linéaments  de  la  vie  morale  dans  les 
luttes  pour  la  civilisation  ;  elle  a,  en  outre,  réprimé  l'égoïsme  des 
fortes  individualités  par  le  développement  du  sentiment  altruiste, 
Dans  la  période  actuelle  ou  scientifique,  elle  est  destinée  à  con- 
courir, surtout  par  l'esprit  synthétique,  à  l'organisation  complète 
de  la  philosophie. 

L'art  a  ses  racines  en  toute  la  hiérarchie  des  sciences  positi- 
ves. La  relation  de  quantité  de  l'arithmétique  entre  dans  le 
rhythme  de  la  musique  ;  et  le  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
vibrations,  selon  l'acoustique,  devient,  selon  l'esthétique,  un  effet 
captivant  exercé  par  l'art.  La  relation  nouvelle  des  effets  de  la 
peinture  procède  de  la  loi  physique  des  couleurs  par  la  décompo- 
sition du  spectre  soi  aire.  Les  lois  de  la  géométrie  donnent  la 
symétrie,  manifestation  imposante  de  l'architecture,  laquelle  aussi 
profite  de  la  distribution  des  forces  de  la  mécanique  pour 
établir  les  conditions  de  la  stabilité.  L'élément  fondamental  de 
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toute  élaboration  artistique  est  la  faculté  de  recevoir  l'impression 
du  beau  et  du  laid,  faculté  dont  la  déterminaison  appartient  à  la 
physiologie  psychique.  Le  caractère  de  généralité  des  œuvres 
d'art  naît  de  leur  objet,  qui  est  la  vie  dans  tous  les  conflits  des 
milieux  sociaux.  Lïnstrument  de  la  poésie  est  le  langage,  créé 
par.les  nécessités  de  la  dynamique  sociale  ;  aussi,  pour  la  consti- 
tution delà  sociologie,  est-il  indispensable  que  le  philosophe  pé- 
nètre profondément  le  sens  de  l'histoire  par  révolution  des  créa- 
tions artistiques.  L'artiste,  comme  nous  le  voyons  par  la  grande 
époque  des  xv°  et  xvi°  siècles,  où  le  génie  prend  la  capacité  ency- 
clopédique, doit  se  distinguer  par  son  éducation  générale,  par  un 
juste  accord  entre  les  facultés  affectives  et  les  facultés  intellec- 
tuelles, c'est-à-dire  par  le  sentiment  d'altruisme  et  par  l'esprit  de 
généralisation.  L'œuvre  d'art  née  dans  cette  condition  devient  un 
instrument  actif  d'élévation  pour  l'homme,  un  organe  assimila- 
teur  des  progrès  effectués  par  la  science.  L'art  possède  le  carac- 
tère positif,  tant  par  sa  filiation  historique  que  par  les  moyens 
qu'il  emploie  pour  atteindre  son  expression  suprême.  L'art  an- 
tique était  destiné  à  traduire,  sous  une  forme  intelligible  à  tous, 
les  croyances  de  chacun.  L'histoire  nous  montre  que  les  croyances 
ont  rendu  inconciliables  certaines  races  ;  Fart  de  l'ère  positive 
sera  l'expression  générale  des  convictions  spéciales  par  lesquelles 
s'établira  l'harmonie  intellectuelle  entre  les  hommes.  L'inspira- 
tion antique  était  produite  par  l'illusion  théologique;  l'inspiration 
moderne  naît  et  naîtra  de  l'intime  conviction  en  la  solidarité  hu- 
maine à  travers  l'histoire.  Gomme  l'individu  et  la  nation  ont  leur 
langage  à  eux,  de  même  cette  entité  morale  qui  se  manifeste  à 
nous  d'une  manière  idéale,  l'humanité,  aura  son  langage  com- 
plexe, universel,  intelligible  à  tous  ;  langage  qui  exprimera  les 
aspirations  du  siècle,  les  élans  vers  la  civilisation,  le  concert 
entre  l'homme  et  l'univers.  Telle  sera  la  direction  positive.  On  ne 
crée  pas  aujourd'hui  des  poèmes  hymniques,  tels  que  le  Véda  ou 
VAresta,  qui  se  sont  dédoublés  en  épopées  historiques,  non  parce 
que  l'intelligence  a  perdu  de  ses  facultés,  mais  parce  qu'elle  s'est 
élevée  au-dessus  de  l'état  de  syncrétisme  qui  caractérise  la  phase 
théologique,  et  parce  qu'a  pris  fin  le  rôle  des  grandes  individua- 
lités subjectives  qui  chantaient  en  un  lyrisme  transcendant  leurs 
émotions  personnelles,  sous  l'influence  de  la  phase  métaphysique. 
Aujourd'hui  que  parla  coopération  des  sciences  on  est  arrivé  à  de 
merveilleux  résultats  sur  l'ensemble  des  traditions  humaines  dans 
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la  race,  clans  les  langues,  les  dogmes,  l'organisation  sociale,  les 
formes  artistiques  et  les  révolutions  historiques,  on  a  trouvé  la 
synthèse  suprême  qui  constitue  l'idéal  positif  et  suggère  la  ma- 
nière de  le  réaliser.  Ainsi  qu'une  nation  établit  sa  littérature  sur 
la  tradition  des  éléments  populaires,  semblablement  l'humanité, 
par  l'organe  de  l'art,  exprimera  la  conscience  des  traditions  qui, 
grâce  à  une  élaboration  inconsciente,  ont  préparé  l'unité  de  civi- 
lisation. 

Il  faut  analyser  cette  base  populaire  qu'Auguste  Comte  signalait 
à  l'art  positif.  Le  fait  prédominant  dans  toute  la  série  des  beaux- 
arts  est  l'impression  agréable  qu'on  nomme  impression  du  beau; 
mais  cette  condition  de  l'agrément  n'est  pas  ce  qui  sépare  l'im- 
pression artistique  de  l'impression  physiologique  ;  quelque  chose 
déplus  est  dans  l'une, qui  n'est  pas  dans  l'autre. L'impression  phy- 
siologique est  nécessaire  et  toujours  produite  par  les  excitants  de 
la  sensibilité;  l'impression  artistique  n'est  pas  nécessaire,  elle  n'est 
pas  toujours  perçue;  mais,  quand  elle  l'est,  celui  qui,  ie  premier, 
l'a  ressentie,  a  le  pouvoir  de  la  fixer  consciemment,  et  de  la  repro- 
duire en  la  rendant  communicative.  L'impression  physiologique 
est  rapide  comme  une  vibration  organique;  l'impression  artisti- 
que est  lente  et  s'enfonce  d'autant  plus  profondément  qu'elle  se  re- 
nouvelle davantage  et  se  représente  dans  le  souvenir.  Ce  carac- 
tère de  réminiscence  est  si  essentiel,  que  l'objet,  transformé  en 
symbole,  n'en  produit  pas  moins  l'effet  artistique.  Pourquoi   les 
peuples  aiment-ils  leurs  traditions,  et  pourquoi  les  traditions  sécu- 
laires nous  semblent-elles   toujours  belles,  sinon  parce  qu'elles 
sont  faites  de  réminiscence,  de  regret,  d'autorité,  de  prestige?  A 
ce  caractère  de  l'impression  renouvelée  par  le  souvenir  s'appli- 
quent excellemment  ces  paroles  de  Max  Millier,  lui  qui  a  étudié 
les  grandes  conceptions  positives  du  langage,  du  mythe  et  de  la 
poésie:  «  Personne  ne  le  sait  expliquer,  mais  se  retrouver,  se  souve- 
»  nir,  voilà  le  secret  de  presque  toutes  les  réjouissances,  de  toutes 
»  les  félicités. Ce  qui  se  voit,  s'entend  pour  la  première  fois  peut  être 
»  beau,  grand,  agréable;  mais,  dans  la  surprise  de  la  nouveauté, 
>j  la  première  impression  est  trop  vive,  nous  ne  la  ressentons  pas 
»  avec  sérénité;  et  l'effort  du  plaisir  est  plus  sensible  que  le  plai- 
»  sir  même.  Entendre  pour  la  seconde  fois  un  morceau  de  musi- 
»  que  qui  était  sorti  de  notre  mémoire  et  dont  chaque  note  qui 
»  passe  est  recueillie  comme  une  vieille  connaissance  ;  se  retrou- 
»  ver  pour  la  seconde  fois  devant  la  Madone  de  San  Sixte  à  Dresde, 
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»  reconnaissant  en  nous  tous  les  sentiments  que  le  regard  in- 
»  fini  de  l'Enfant  divin  avait  jadis  excités;  respirer  nouvelle- 
»  ment  le  parfum  d'une  fleur  qui.,  aimée  autrefois,  n'avait  plus 
»  été  rencontrée;  nous  asseoir  à  cette  taLle  à  laquelle,  depuis 
»  le  temps  de  l'école,  nous  ne  songions  plus  ;  voilà  des  sources 
»  de  joie  si  profonde,  qu'en  vérité  Ton  ne  sait  si  nous  jouis- 
»  sons  plus  de  l'impression  présente  que  du  souvenir  de  l'im- 
»  pression  '.   » 

Grâce  à  cette  judicieuse  observation  de  Max  Miïller,  on  comprend 
qu'au  fond  de  toute  création  artistique  soit  la  tradition,  qui  se  per- 
pétue, liée  qu'elle  est  aux  aspirations  de  l'humanité  à  travers  l'his- 
toire. Chaque  jour,  les  résultats  de  la  science  nous  dévoilent  que 
nulle  particule  de  matière,  que  nul  moment  de  force  ne  sont  anéan- 
tis depuis  l'origine  de  notre  nébuleuse  jusqu'à  nous  ;  pareillement, 
nulle  tradition  humaine  n'a  été  perdue,  malgré  les  transformations 
qu'elles  subissent,  alors  que  les  civilisations  les  absorbent  pour  y 
infuser  un  nouveau  sens.  Les  mythes  religieux,  les  langues,  les 
formes  sociales,  même  les  contes  populaires  ne  sont  que  des  dé- 
veloppements de  productions  antérieures,  sans  solution  de  conti- 
nuité. Certes,  la  filiation  historique,  qui  est  la  méthode  propre  à 
la  sociologie,  constitue  le  fondement  de  la  vraie  critique  des  œu- 
vres d'art.  Du  moment  que  la  tradition  est  déterminée  comme  l'ob- 
jet de  l'art,  la  création  artistique  perd  le  vague,  l'arbitraire,  le 
caprice  des  époques  malades  d'aberration  sentimentale.  C'est  cela 
seul  qui  rend  toujours  présent  à  l'artiste  le  but  de  sa  conception, 
laquelle,  prenant  pied  sur  une  base  vraim  :nt  populaire,  réalisera 
la  condition  la  plus  vitale  et  la  plus  difficile,  celle  de  devenir  émi- 
nemment communicative.  Les  phénomènes  de  l'art  ne  sont  pas 
plus  indéterminés  que  ceux  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  la 
biologie;  c'est  en  appliquant  cette  immutabilité  des  lois  dans  les 
sciences  inférieures  à  l'histoire  que  M.  Comte  créa  la  sociologie. 
En  qualité  d'un  des  grands  faits  sociologiques,  l'art  est  indépen- 
dant de  l'arbitraire,  et  cette  indépendance  demeura  toujours  in- 
connue aux  académies.  Entendons  M.  Littré  :  «  Toute  science 
»  suppose  que  les  phénomènes  qu'elle  étudie  sont  soustraits  à 
»  des  volontés  quelconques  et  obéissent  uniquement  à  des  condi- 
»  tions  d'existence  que  nous  nommons  des  lois.  Tant  que  cela 
»  n'est  pas  nettement  aperçu,  il  y  a  lieu  aux  conceptions  théolo- 

1  Amour  allemand,  p.  36. 
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»  giques  et  métaphysiques,  il  n'y  a  pas  lieu  aux  conceptions 
»  scientifiques.  Mais,  dès  que  ce  pas  est  •franchi,  la  science  se 
»  constitue  et  la  prévision  commence  l.  » 

Nous  sentons  tous  que  le  beau  est  l'objet  d'une  science;  mais 
personne  n'a  établi  encore  le  fait  particulier  de  son  domaine  scien- 
tifique avec  les  conditions  de  détermination  et  de  série  qui  révèlent 
la  loi.  Il  est  certain  que  l'art  naquit  subordonné  aux  conceptions 
théologiques  et  qu'il  doit  son  principal  développement  aux  aspi- 
rations métaphysiques.  Comment  et  par  quelle  voie  entrera-t-il 
dans  la  phase  positive  ?  Si  nous  déterminons  Tordre  des  phénomè- 
nes qui  lui  appartiennent,  c'est-à-dire,  la  tradition,  aussitôt  nous 
apercevons  la  base  positive  sur  laquelle  il  se  posera,  distinguant 
dès  lors  la  limite  qui  sépare  l'apparence  de  la  réalité  et  l'harmo- 
nie qui  existe  entre  les  deux.  Par  cela  même  qu'il  complétera, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  connaissance  scientifique  par  la  révéla- 
tion d'une  nouvelle  relation  qui  échappait  à  toutes  les  autres 
sciences,  et  que  la  prévision  qui  lui  appartient  nous  montrera 
que  certaines  passions  peuvent  être  suscitées  et  dirigées  par  son 
moyen,  il  se  trouvera,  définitivement  et  par  un  vrai  rapport,  incor- 
poré à  la  sociologie.  Fixer  le  domaine  de  l'art  dans  la  tradition, 
c'est  lui  assurer  le  caractère  scientifique.  Nulle  science  n'est  ca- 
pable de  progrès  et  de  systématisation,  tant  que  les  phénomènes 
qu'elle  étudie  ne  sont  pas  distingués  de  ceux  qu'étudie  une  autre 
science. La  physique  prit  la  vraie  possession  de  son  terrain,  quand 
elle  se  refusa  à  donner  l'explication  des  faits  chimiques  :  il  en  fut 
de  même  pour  la  chimie,  rejetant  de  son  sein  les  explications  et  les 
hypothèses  biologiques  ;  la  biologie  fut  rendue  à  elle-même,  alors 
qu'elle  secoua  la  tutelle  psychologique. Que  résultera-t-il  pour  l'art 
et  plus  encore  pour  son  agent,  l'homme,  de  la  direction  positive? 
Un  progrès  considérable. 

Il  est  certain  que  la  tradition  est,  de  tout  ce  qui  existe,  la  chose 
la  plus  tenace  et  la  plus  persistante  dans  la  vie  de  l'homme,  soit 
individuelle,  soit  collective.  C'est  elle  qui,  dans  la  sphère  théolo- 
gique, nous  étouffe  aujourd'hui,  malgré  les  grands  efforts  de  l'é- 
ducation scientifique.  C'est  elle  qui  préside  au  maintien  des  an- 
tiques usages,  mores  majorum,  obstacle  au  perfectionnement  du 
droit.  C'est  elle  qui  rend  la  morale  stérile  par  l'immuabilité  des 
maximes.  C'est  elle  qui  conserve  les  formes  les  plus  abusives  de 

1  Application  de  la  philosophie  positive,  p.  8, 
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l'autorité.  C'est  elle  qui  entretient  l'isolement  des  castes  et  les 
haines  nationales.  C'est  elle  encore  qui  sous  la  forme  de  routine 
entrave  le  développement  de  l'industrie  et  de  l'économie  so- 
ciale. 

Voilà  les  méfaits  de  la  tradition,  évidents  par  eux-mêmes  et 
contre  lesquels  nous  nous  efforçons  tous  les  jours  ;  mais,  si  elle 
possède  une  vitalité  indomptable,  et  si,  comme  nous  le  croyons, 
elle  est  inhérente  à  la  nature  de  l'homme,  pourquoi  vient-elle  in- 
opportunément troubler  nos  actions  ?  C'est  parce  qu'elle  n'occupe 
pas  son  lieu  véritable.  En  lui  assurant  le  domaine  qui  lui  est  pro- 
pre, celui  de  l'art,  elle  deviendra  salutaire  ;  et,  perdant  ce  qu'elle 
a  de  perturbateur  par  son  action  rétrograde,  elle  deviendra  une 
auxiliaire  puissante  dans  le  travail  de  la  perfectibilité  hu- 
maine . 

Considérons  ici  la  marche  des  traditions,  dont  la  perpétuité,  en 
sa  forme  la  plus  sérieuse  et  la  plus  constante,  domine  les  grandes 
créations  de  l'humanité.  La  philologie  moderne,  en  établissant  l'é- 
tude comparative  des  langues,  démontra,  qu'aucune  des  langues 
actuelles  n'a  commencé  de  soi-même,  et  que  toutes  sont  des  dé- 
doublements de  langues  plus  anciennes,    sorties,  elles,,  des  radi- 
caux primitifs.  Ainsi,  les  langues  romanes  sont   une   tradition 
des  formes  populaires  du  latin,  comme  déjà  le  latin,  le  grec,  l'alle- 
mand, le  celtique,  le  slave  sont  des  traditions  secondaires  d'un 
type  dont  le  sanscrit  est  le  plus  proche.  A  son  tour,  la  science 
des  religions  trouve  que  les  mêmes   formes  théogoniques   sont 
transmises  d'une  manière  permanente,   au  point  que  l'on  peut 
signaler  dans  la  vie  de  la  tradition  les  trois  phases  générales  du 
fétichisme,  du  polythéisme  et  du   monothéisme.  Chaque  mythe 
primitif,  chaque  cérémonie  liturgique  a  été  transmise   toujours, 
mais  toujours  à  la  condition  d'accepter  les  sens  nouveaux  qu'im- 
posent chaque  civilisation  et  le  renouvellement  des  conceptions 
métaphysiques.  C'est  ainsi  que  des  mythes  védiques,  déjà  trans- 
formés par  les  interprétations  des  commentateurs,  sont  parve- 
nus jusqu'aux  docteurs  alexandrins  et  ont  passé  dans  le  chris- 
tianisme. En  d'autres  occasions,   les  mythes  et  les  cérémonies 
tombent  dans  une  déchéance  que  nous  appellerons,  si  on   nous 
le  permet,  officielle  ;  mais  ils  n'en   persistent  pas  moins   malgré 
les  condamnations  canoniques  ;  citons  pour  exemple  les  légendes 
et  superstitions  populaires  du  moyen  âge,  dont  le  caractère  païen 
a  été  vainement  signalé  par  l'Eglise.  Les  symboles  juridiques  sont 
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les  mêmes  parmi  les  anciens  peuples  ;  et  le  droit  romain  a  vécu 
par  la  tradition  avant  Papinien  et  depuis  lui  dans  le  moyen  âge. 
Si  nous  envisageons  les  formes  littéraires  des  différents  peuples, 
la  même  conformité  traditionnelle  s'y  manifeste  dans  l'épopée, 
dans  le  lyrisme  et  le  drame, tous  sortis  d'une  source  mythique.  Les 
noms  des  dieux  qui  s'oblitèrent  dans  la  croyance  religieuse,  de- 
viennent des  noms  de  héros  dans  l'épopée;  les  chants  hymniques 
se  transforment  en  effusions  sentimentales,  comme  dans  Haflz  ; 
les  rites  se  dramatisent  en  actions  scéniques,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  mystères  du  moyen  âge.  Toujours  et  partout 
nous  touchons  la  tradition,  accompagnant  l'homme  dans  le  voyage 
de  sa  vie.  Telle  est  la  force  de  cette  puissance  sociale,  qu'elle  do- 
mine les  faits  les  plus  inconscients,  les  plus  humbles,  les  plus  vul- 
gaires. 

Benféy,  dans  l'introduction  à  la  version  du  Pantchatantra  4,  éta- 
blit la  solidarité  de  la  tradition  de  tous  les  peuples,  en  se  fondant 
seulement  sur  les  contes  populaires.  Des  mythes  aryens  portés  au 
loin  par  les  migrations  indo-européennes,  transformés  dans 
rinde-en  pouranas  ou  légendes,  transmis  par  le  prosélytisme  et 
la  morale  des  Bouddhistes  aux  Mogols,  se  sont  disséminés  dans 
l'Europe  par  le  triple  courant  des  migrations  préhistoriques,  de 
la  communication  des  Persans  aux  Arabes  et  de  ceux-ci  à  l'Es- 
pagne et  au  midi  de  la  France  et  de  l'Italie,  enfin  de  la  conquête 
des  peuples  slaves  parles  Mogols.  L'érudition  médiévale  renouvela 
la  tradition  grecque  et  romaine,  si  bien  qu'au  temps  des  fabliaux 
français,  puis  de  Boccace,  de  Giovanni  Fiorentino  et  de  Sachetti, 
les  littératures  modernes  atteignirentl'unité  de  type  dans  les  contes 
populaires.  C'est  par  cette  grande  force  de  la  tradition  en  sa 
forme  nationale  que  F.  AVolf  nous  explique  l'indépendance  morale 
et  intellectuelle  des  peuples,  surtout  dans  les  créations  originales 
de  leurs  littératures.  L'imitation,  qui  règne  dans  les  littératures 
dépourvues  d'une  vraie  base  populaire,  tire,  elle-même,  son  au- 
torité de  la  tradition  par  l'intermédiaire  des  règles  des  rhéto- 
riques. 

Les  passions  sont  .l'élément  individuel  façonné  par  l'art  ;  les 
traditions  sont  des  passions  collectives  que  l'humanité  a  ressenties, 
et  qu'elle  perpétua  comme  type  ou  mode  de  sa  sensibilité.  La  tra- 
dition a  cela  de  sacré  qu'elle  est  toujours  plus  généreuse,   plus 

1  Recueil  Je  contes  indiens. 


CONSTITUTION  DE  L'ESTHÉTIQUE  POSITIVE  49 

digne,  plus  éducatrice  que  la  passion  individuelle.  Par  la  conti- 
nuité de  sa  transmission  à  travers  le  temps,  par  la  vérification 
constante  qu'elle  reçoit  dans  les  versions  de  chaque  race,  elle  de- 
meure un  lien  commun  entre  les  hommes,  nonobstant  les  sépara- 
tions de  religion,  de  territoire,  de  nationalité,  de  race.  Nous  pou- 
vons dire  avec  J.  Stuart  Mill:  «  Les  passions  constituent  dans 
»  l'individu  une  force  plus  énergique  qu'une  simple  conviction 
»  intellectuelle;  mais  elles  tendent  à  désunir  et  jamais  à  unir  les 
»  hommes.  Seule,  une  croyance  commune  réduit  les  passions  à 
»  agir  d'accord  et  les  convertit  en  une  force  collective,  au  lieu  de 
»  les  laisser  dans  l'état  de  forces  qui  se  neutralisent  l'une 
»  l'autre  \  » 

A  mesure  que  les  religions  perdent  la  possession  de  la  con- 
science humaine  et  que  les  sciences  fortifient  les  convictions  intel- 
lectuelles, où  trouver  la  croyance  qui  ne  sera  pas  incompatible  avec 
notre  discipline  mentale,  tout  en  ayant  le  pouvoir  de  concilier 
harmoniquement  les  passions  de  l'homme  ?  Toutes  les  découvertes 
dans  le  champ  de  l'ethnologie,  de  l'histoire,  des  religions,  des 
littératures,  nous  prouvent  la  perpétuité  des  traditions,  formant 
l'objet  de  cette  croyance  vaste  et  conciliatrice  qui,  dégagée  désor- 
mais du  domaine  religieux,  appartient  à  l'art,  en  qualité  de  prin- 
cipal organe  de  l'altruisme.  La  conformité  des  sentiments,  c'est 
Auguste  Comte  qui  le  dit,  est  une  condition  pour  la  création  esthé- 
tique; la  connaissance  des  traditions  nous  conduira  à  la  convic- 
tion de  cette  conformité  à  travers  l'histoire;  et,  comme  le  simple 
sentiment  national  suscita  les  poèmes  immortels  d'Homère,  de 
Dante  et  du  Camoëns,  semblablement  le  sentiment  de  l'humanité 
inspirera  les  œuvres  d'art,  exprimées  par  les  formes,  toujours 
communicatives  et  toujours  vén érables,  dans  lesquelles  l'huma- 
nité a  connu  sa  solidarité. 

La  conception  de  l'humanité  en  son  unité  collective  est  un  fait 
de  la  civilisation  moderne.  Par  la  contemplation  de  l'évolution 
historique  on  reconnaît  que  les  pins  grands  progrès,  conquis  tou- 
jours par  l'initiative  individuelle,  avaient  été  immensément  multi- 
pliés par  ce  puissant  organe,  soit  conservant  la  tradition,  soi! 
exerçant  sa  force  inconsciente  dans  les  formes  sociales,  telles  qu« 
le  droit  et  la  morale.  L'humanité  a  fait  conjointement  ce  qui,  dans 
l'isolement,  surpasserait  toute  puissance,  quelque  grande  qu'oi 

1  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive,  p.  116,  Bibl.  philosoph.  _^ 

T.  XV  * 


50  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

l'imaginât.  Pascal  formula  l'idée  de  cette  action  souveraine  :  «  Par 
»  une  prérogative  particulière,  non-seulement  l'homme  avance  de 
»  jour  en  jour  dans  les  sciences,  mais  tous  les  hommes  conjointe- 
»  ment  font  un  progrès  continu,  à  mesure  que  l'univers  vieillit, 
»  parce  qu'il  s'accomplit  la  même  chose  dans  la  succession  des 
»  hommes  comme  clans  les  âges  successifs  d'un  particulier.  De 
»  manière  que  toute  la  série  des  hommes  pendant  le  cours  des 
»  siècles  doit  être  considérée  comme  un  homme  seul  qui  subsiste 
»  toujours  et  toujours  apprend  '.  »  Cette  conception  de  l'humanité 
a  ouvert  un  horizon  nouveau  ;  la  passion  individuelle,  qui  était  la 
vérité  de  la  vie  dans  l'œuvre  d'art,  s'universalise  dans  la  descrip- 
tion des  luttes  et  des  conquêtes  de  l'homme  pour  avoir  la  posses- 
sion de  soi-même  par  la  conscience  et  pour  la  liberté.  L'œuvre 
d'art,  qui  fut  créée  dans  le  milieu  étroit  et  fatal  de  la  race,  de  la 
nationalité  et  d'un  moment  déterminé  de  civilisation,  belle  pour- 
tant par  un  certain  fonds  d'universalité  qui  contient  et  relève  ses 
inspirations,  deviendra  la  haute  manifestation  des  sentiments  nou- 
veaux que  seule  l'humanité  peut  avoir,  en  se  comparant  à  l'indi- 
vidu ou  même  au  peuple.  L'idée  d'humanité  suggéra  immédiate- 
ment à  l'intelligence  le  problème  d'une  communication  générale, 
c'est-à-dire  la  création  d'une  langue  universelle.  Les  empiriques 
proposèrent  de  la  résoudre  en  adoptant  des  conventions  inorga- 
niques et  arbitraires  ;  ce  qui  ne  pouvait  aboutir.  Toute  création, 
avant  d'être  libre,  est  statique  ou  nécessaire  ;  plus  tard,  on  y  di- 
minue la  part  de  la  nécessité,  et  elle  entre  dans  l'ordre  dynamique 
ou  évolutionnair?.  En  effet,  si  nous  considérons  les  peuples  isolé- 
ment, nous  voyons  que  chacun 'a  son  langage;  mais  parmi  eux 
existe  un  langage  supérieur,  commun  et  intelligible,  à  savoir  les 
idées  qui  constituent  le  niveau  de  la  civilisation.  Aujourd'hui, 
sans  que  nous  soyons  Egyptiens,  Babyloniens,  Perses,  Indiens, 
Grecs  ou  Romains,  nous  comprenons  les  sentiments  qu'ils  ont 
^exprimés  par  leurs  œuvres  d'art  ;  et  pourtant  cet  art  était  enchaî- 
né à  la  fatalité  de  la  race  et  de  la  religion.  L'âge  de  fatalité  est 
passé.  L'humanité,  organe  nouveau  qui  prend  conscience  de  soi- 
-même, doit,  pour  s'exprimer,  se  former  un  langage.  Ce  langage, 
c'est  l'art  dans  sa  phase  libre  et  positive,  jusqu'aux  limites  incon- 
nues de  notre  civilisation.  L'art  vulgarisera  la  solidarité  humaine, 


'  Traité  du  vide.  Fragm.  de  Pascal,  p,  420. 
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grâce  au  thème  fourni  par  la  tradition  des  grandes  luttes  qui  ont 
fondé  l'universelle  réciprocité. 

Théophilo  Braga, 
de  Lisbonne.  ' 


1  M.  Théophile  Braga,  qui  occupe  un  rang  élevé  dans  l'enseignement  et  la  littérature 
de  son  pays,  est  un  homme  jeune  encore,  dont  la  réputation  s'étend  au  delà  des  limites  du 
Portugal.  Indépendamment  du  cours  de  littérature  moderne,  dont  il  est  chargé,  il  a  puhlié 
les  ouvrages  suivants  ; 

Visào  dos  tempos,  1870;  —  lorrenies,  ultimos  versos,  1869;  —  Mauual 
tla  kisioria  da  lilieratura  portugueza  dcsde  as  suas  origens  até  ao  pré- 
sente, 1875;  —  A.  oudîiaa  de  Lago  poenia  de  eavailerïa,  1866;  —  Historia  de 
Catnttens,  2  vol. 
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Sociologie  d'Auguste  Comte,  dissertation  philosophique,  par  Bolesias  Limanowski.  Lemberg, 
1875.  (Socgiologiia  Augusta  Comte'a  rozprawa  fdozofieczna,  Boleslawa  Limanowskiego. 
Lwow,  1875. 


Sous  ce  titre  il  vient  de  paraître  dans  la  capitale  de  la  Pologne 
autrichienne  un  exposé  court  mais  clair  de  la  philosophie  positive. 
L'auteur  de  l'opuscule  semble  s'être  voué  spécialement  à  l'étude 
des  sciences  sociales,  comme  le  témoignent  deux  autres  publica- 
tions sorties  de  sa  plume  :  1°  De  la  question  ouvrière;  2°  Thomas 
Morus  et  Campanella.  Le  socialisme,  sous  sa  forme  la  plus  réelle 
comme  sous  sa  forme  la  plus  étrange,  a  préparé  M.  Limanowski 
à  devenir  un  disciple  convaincu  de  l'enseignement  d'Auguste 
Comte,  sans  en  être  cependant  un  admirateur  servile  et  absolu. 

Dans  le  domaine  philosophique,  le  positivisme  s'affirme  chaque 
jour  davantage  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Jamais 
la  France  n'a  pu  être  arrachée  complètement  à  la  méthode  expéri- 
mentale, mise  en  avant  avec  hardiesse  par  le  xviii6  siècle  ;  et,  si 
Royer-Collard  et  son  disciple  Cousin  ont  cru  avoir  détrôné  Con- 
dillac  et  Cabanis,  ils  se  sont  bercés,  —  ces  spiritualistes  éclecti- 
ques —  d'une  vaine  et  éphémère  illusion.  Sortie  du  cerveau  puis- 
sant de  Bacon,  de  Newton  et  de  Locke,  la  philosophie  anglaise, 
s'appuyant  toujours  sur  les  mathématiques  et  la  physiologie, s'est 
appelée  naturelle  et  peut  se  dire  positive  aujourd'hui  dans  toute  la 
portée  du  mot,  car  elle  prend  plus  strictement  qu'à  aucune  époque 
antérieure,  la  science  pour  point  de  départ.  L'Allemagne  sort  de 
l'idéalisme  métaphysique,  où  l'avaient  plongée  de  célèbres  chefs 
d'écoles,  qu'elle  encensait  comme  des  dieux.  L'iconoclaste  Scho- 
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penhauer  est  venu  dire  :  «  Vos  prétendus  dieux  sont  des  idoles 
creuses  »  —  et  les  a  renversés  d'un  coup  de  massue.  Le  vieux 
Kant  reste  encore,  quoique  chancelant,  sur  son  autel.  Mais  où 
sont  Schelling,  Fichte,  Hegel?  Leurs  informes  débris  jonchent  la 
terre.  Moins  heureux  que  l'impériale  statue  de  la  place  Vendôme, 
ils  n'obtiendront  pas  du  parlement  allemand  un  décret  qui  les  res- 
taure et  les  ressuscite.  Avec  eux  le  moi  abstrait  a  disparu  des  uni- 
versités. Leurs  successeurs,  Herbart  et  Dùhring,  se  sont  mis  à 
parler  un  langage  intelligible,  et  tirent  leurs  déductions  philoso- 
phiques de  l'examen  scrupuleux  des  phénomènes  de  la  nature. 

Les  précurseurs  du  positivisme  en  Pologne  furent  Hugues  Kol- 
lontay  et  les  deux  frères  Sniadecki,  hommes  des  plus  illustres  dans 
l'histoire  et  la  littérature  scientifique  ;  néanmoins,  la  plupart  des 
lecteurs  français  exigeront  des  renseignements  que  M.  Limanowski 
n'avait  pas  besoin  de  fournir  à  ses  compatriotes. 

Hugues  Kollontay  avait  été  obligé,  au  sortir  de  l'université  de 
Cracovie,  d'embrasser  la  prêtrise,  à  cause  de  la  pauvreté  de  ses 
parents.  La  robe  de  lévite  ne  l'empêcha  pas  d'adopter  avec  ardeur 
les  idées  les  plus  avancées  de  Montesquieu, de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau. Il  les  appliqua  de  son  mieux  dans  une  réforme  générale  de 
l'instruction  publique,  dont  il  fut  le  promoteur.  Appelé  à  devenir 
grand  référendaire  de  Lithuanie,  puis  vice-chancelier  de  la  cou- 
ronne, il  fut  l'âme  du  ministère  au  moment  critique  où  la  Polo- 
gne allait  être  effacée  de  la  liste  des  Etats  libres  et  indépendants. 
Il  tâcha  de  prévenir  cette  catastrophe  en  corrigeant  les  abus  sé- 
culaires de  la  république  nobiliaire,  et  inspira  la  constitution  du 
3  mai  1791,  qui  consolidait  la  liberté  par  l'extension  de  l'égalité. 
Mais,  plutôt  que  de  voir  amoindrir  ses  privilèges  iniques,  la  classe 
dirigeante,  oligarchie  immorale  et  dévergondée,  préféra  s'enten- 
dre avec  Catherine  II  et  lui  vendre  la  patrie  à  beaux  deniers  comp- 
tants. Kollontay  dut  se  soumettre  à  l'exil,  sort  trop  souvent  réservé 
aux  meilleurs  et  aux  plus  méritants.  De  son  refuge  à  Dresde,  il 
s'aboucha  avec  Kosciuszko,  et  —  par  une  conspiration  triomphante 
—  retourna  dans  Varsovie.  En  qualité  de  ministre  des  finances,  il 
dirigea  le  mouvement  de  1793,  qu'il  aurait  peut-être  rendu  victo- 
rieux s'il  avait  réussi,  suivant  sa  ferme  intention,  à  libérer 
tous  les  serfs  et  en  faire  des  soldats  dévoués  de  la  cause  nationale. 
De  nouveau,  la  classe  dirigeante  se  mit  en  travers  de  cette  mesure 
juste  et  nécessaire,  voulut  flétrir  le  promoteur  en  l'appelant  un 
second  Robespierre,  et  reprit  ses  négociations  lucratives  avec 
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l'étranger.  Tout  cela  amena  la  finis  Poloniœ,  mais  enrichit  cer- 
tains nobles  qui  grossirent  la  domesticité  des  cours  co-partagean- 
tes.  L'Autriche,  sur  le  territoire  de  laquelle  Kollontay  avait  cherché 
un  abri,  lui  accorda,  comme  à  Lafayette,  l'hospitalité  des  cachots 
d'Olmùtz.  Il  en  sortit,  après  neuf  ans  de  dure  réclusion,  sur  les 
instances  réitérées  d'Alexandre  Ier,  heureusement  influencé  par  le 
prince  Adam  Czartoryski,  et  alla  s'établir  en  Volynie,  où  il  mou- 
rut en  1812,  âgé  de  62  ans.  Outre  ses  éloquents  discours  et  de 
nombreux  écrits  politiques,  il  a  publié  des  ouvrages  philosophi- 
ques parmi  lesquels  on  distingue  :  V Organisation  physique  et 
morale  ou  Exposition  des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme. 

Les  frères  Sniadecki  (Jean  et  André)  eurent  une  existence 
beaucoup  moins  accidentée  que  celle  de  Kollontay,  dont  ils  par- 
tagèrent les  généreux  principes.  Savants  de  premier  ordre,  l'un 
dans  l'astronomie,  l'autre  dans  la  chimie,  ils  professèrent  chacun 
sa  science  à  l'université  de  Vilna  de  1806  à  1823.  Us  sont  classés, 
dans  la  littérature  polonaise,  parmi  les  prosateurs  les  plus  châtiés 
et  les  plus  élégants.  La  théorie  des  êtres  organisés,  par  André 
Sniadecki,  passe  pour  un  modèle  de  clarté  scientifique. 

La  profession  de  foi  de  ces  trois  grands  esprits,  placés  sur  la 
lisière  de  deux  siècles,  est  nette  et  précise  comme  celle  des  posi- 
tivistes de  nos  jours.  «Plus  la  philosophie  se  perfectionne,  — 
dit  Kollontay,  que  nous  traduisons  littéralement,  —  et  moins  elle 
s'occupe  à  deviner  l'origine  du  monde,  se  bornant  à  étudier  l'or- 
dre du  monde  dans  son  état  actuel,  sans  se  soucier  comment  et 
quand  il  a  commencé.  —  Les  élèves  d'Auguste  Comte  approuve- 
raient également  cette  définition  de  la  philosophie,  «  qui  est  (ainsi 
s'exprime  Kollontay),  le  dernier  résultat  de  toutes  les  connais- 
sances physiques  :  où  celles-ci  se  terminent,  celle-là  commence 
avec  certitude,  et  elle  ne  doit  pas  être  envisagée  autrement  que 
comme  le  produit  de  la  plus  grande  maturité  de  la  raison  hu- 
maine. »  Par  connaissances  physiques,  le  philosophe  polonais 
comprenait  les  connaissances  seulement  acquises  par  l'expérience 
et  le  calcul  :  cela  ressort  clairement  d'un  ingénieux  parallèle  entre 
une  science  réelle  et  une  science  problématique  :  «  La  géologie,  en 
étudiant  l'histoire  naturelle  du  globe,  amène  à  expliquer  pourquoi 
la  croûte  de  la  terre,  scrutée  au  dehors  et  au  dedans,  se  trouve 
dans  tel  état,  plutôt  que  dans  tel  autre  :  elle  tire  toute  sa  théorie 
de  la  somme  des  phénomènes  perceptibles  et  repousse  toutes  les 
suppositions  non  justifiées  par  les  faits  qu'elle  a  pu  saisir  et  ob- 
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server.  La  cosmogonie  procède  autrement  :  elle  commence  par 
deviner  de  quelle  façon  le  monde  entier,  ou  au  moins  notre  globe, 
a  été  créé  ;  elle  imagine  une  conception  quelconque,  et  explique 
d'après  cette  conception  préétablie  l'œuvre  entière  de  la  création, 
l'ordre  actuel  de  la  terre  et  va  jusqu'à  prédire  la  destruction  future 
des  choses.  » 

Qu'un  prêtre  se  permette  aujourd'hui  (en  1875  !)  de  résumer 
ainsi  la  genèse  catholique  —  et  que  ce  prêtre  soit  un  Français,— 
à  quels  foudres  de  l'Eglise  infaillible  ne  sera-t-il  pas  exposé? 
Toujours  en  éveil,  YUnivers  se  fera  gloire  de  découper  les  pas- 
sages incriminables,  de  les  annexer  aux  Alarmes  de  VEpisco- 
pat  et  de  dénoncer  l'imprudent  aux  rigueurs  du  gouvernement, 
si  le  malheur  veut  que  sa  position  soit  accessible  à  ces  rigueurs. 
L'abbé  Hugues  Kollontay  ne  rencontra  aucune  chausse-trape 
de  ce  genre  sur  sa  route.  Les  deux  prélats  les  plus  illustres 
de  la  Pologne  étaient,  de  son  temps,  Krasicki  et  Naruszewiez.  Le 
premier,  tant  pour  le  style  que  pour  la  tournure  d'esprit,  est  con- 
sidéré comme  le  Voltaire  de  la  littérature  polonaise,  et  le  second, 
connu  comme  historiographe,  se  plaisait  à  traduire  Horace  dont 
il  était  le  disciple  dans  sa  vie  pratique.  Avec  de  tels  hommes,  Kol- 
lontay se  trouvait  en  communauté  d'idées,  mais  il  avait  de  plus 
une  fermeté  de  caractère  supérieure  à  celle  de  Krasicki,  arche- 
vêque de  Gnesne,  qui  devint  le  commensal  de  Frédéric-le-Grand, 
et  une  régidité  de  moeurs  qui  aurait  dû  faire  rougir  Naruszewiez, 
évêque  de  Luck,  cou  sacrant  ses  loisirs  à  écrire  des  poésies  ero- 
tiques, dans  le  genre  de  Parny. 

De  même  que  réminent  réformateur  politique  et  social  —  sur  la 
personnalité  duquel  on  nous  excusera  de  nous  être  arrêté  un  ins- 
tant —  Jean  Sniadecki  regardait  la  philosophie  comme  la  quin- 
tessence de  tout  le  savoir  humain.  Son  frère  André  adopta  cette 
définition.  D'un  commun  accord,  l'astronome  et  le  chimiste  lut- 
tèrent avec  vigueur  contre  l'invasion  de  la  métaphysique  alle- 
mande. «  J'en  parle  par  expérience,  dit  le  frère  aîné,  car  j'ai 
perdu  la  meilleure  période  de  ma  vie  à  l'étude  de  cette  métaphysi- 
que, qui  réapparaissait  comme  le  comble  de  la  sagesse.  M'étant 
ensuite  livré  à  l'examen  des  sciences  réelles  et  fondamentales,  j'ai 
reconnu  l'inanité  et  l'influence  nuisible  de  l'objet  de  mon  en- 
thousiasme. » 

Après  la  mort  des  Sniadecki,  l'idéalisme  germanique  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  s'emparer  des  intelligences  polonaises,  et  ren- 
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contra  un  champion  habile  clans  Trenkowski.  Ces  tendances  éner- 
vantes sont  repoussées  avec  énergie  par  Joseph  Supinski,  auteur 
de  Vidée  générale  de  la  philosophie  universelle  (Lemberg, 
1860),  qui  s'est  déclaré  le  disciple  de  Comte  et  mène  au  positi- 
visme la  jeunesse  d'un  pays  morcelé  en  tronçons,  mais  s'obstinant 
à  vivre  d'une  vie  commune  et  indivisible  parla  pensée. 

A  mesure  que  Fignorance  se  dissipe  dans  l'humanité,  s'élargit 
le  cercle  des  lois  fixes  et  immuables,  dont  nous  devons  la  pre- 
mière connaissance  aux  sciences  exactes.  Telle  est  la  principale 
raison  de  l'importance  de  plus  en  plus  grande  que  prend  chez  les 
nations  civilisées  la  philosophie  dite  positive.  Un  mérite  que  nul 
ne  saurait  refuser  à  Auguste  Comte,  c'est  celui  d'avoir  tracé  d'une 
main  ferme  la  marche  suivie  par  l'intelligence  humaine  dans  ses 
évolutions  progressives,  et  d'avoir  su  embrasser  en  une  science 
unique  tous  les  phénomènes  de  la  vie  collective  en  appelant  cette 
science  sociologie. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  cette  partie  essentielle  d'une 
œuvre  colossale,  M.  Limanowski  trace  un  aperçu  de  tout  le  sys- 
tème, qu'il  éclaire  par  ci  par  là  d'indications  biographiques.  A 
l'exemple  de  Stuart  Mill  et  de  M.  Littré,  il  n'attache  de  valeur  vé- 
ritable qu'à  la  première  époque  de  la  carrière  laborieuse  du  fon- 
dateur du  positivisme  :  la  seconde,  quoique  sillonnée  de  quelques 
éclairs  de  génie,  est  pleine  de  ténébreuses  rêveries.  Il  vaut  mieux 
ne  pas  en  parler. 

La  clef  de  voûte  de  la  méthode  est  cette  classification  des  scien- 
ces, série  pleine  d'harmonie  et  de  majesté,  devant  laquelle  s'ar- 
rête, saisi  d'admiration,  l'écrivain  polonais,  tout  en  nous  disant, 
qu'à  ses  yeux,  la  philosophie  des  mathématiques  est  la  partie  la 
mieux  élucidée  et  la  philosophie  de  la  chimie  la  partie  la  plus 
faible  de  cette  belle  exposition.  Mais,  ajoute  M.  Limanowski,  cela 
s'explique  naturellement  :  la  chimie,  depuis  Auguste  Comte,  a 
subi  une  révolution  radicale,  qui  a  renversé  le  dualisme  et  inau- 
guré l'unitarisme.  Un  changement  si  complet  n'était  pas  à  pré- 
voir, il  y  a  une  quarantaine  d'années. 

Des  investigations  récentes  nous  font  également  franchir  les 
bornes  assignées  par  le  cours  de  philosophie  positive  à  la  connais- 
sance des  corps  célestes  dont  la  composition  chimique  était  dé- 
crétée indécouvrable.  Or  Kirchkof,  Zôllner  et  Janssen  nous  dé- 
montrent le  contraire  par  leurs  analyses  de  la  surface  du  soleil 
et  des  astres.  M.  Limanowski  reproche  aussi  à  Auguste  Comte 
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d'avoir  cru  que  la  lumière  et  le  mouvement  n'ont  aucune  iden- 
tité ;  et  voilà  que  John  Tyndall  nous  prouve  que  la  chaleur,  la 
lumière  et  le  mouvement  ne  sont  pas  des  choses  distinctes.  A  la 
bonne  heure  ;  mais  les  théories  de  ces  trois  manifestations  n'en 
restent  pas  moins  distinctes  et  méritent  une  exposition  particu- 
lière. Audacieux  dans  l'ensemble  de  son  œuvre,  ce  penseur  nous 
étonne  quelquefois,  dit  M.  Limanowski,  par  la  timidité  ou  la  re- 
tenue qu'il  montre  dans  les  détails.  Buckles  est  d'avis  qu'il  vaut 
mieux, pour  le  progrès  d'une  science,  ne  pas  déterminer  d'a- 
vance le  champ  qu'elle  peut  parcourir.  Le  positivisme  anglais 
n'admet  pas  dételles  restrictions.  Aussi  ses  résultats  sont-ils  plus 
féconds  que  ceux  du  positivisme  français,  car  ce  dernier  accorde 
trop  d'importance  à  des  règlements,  qui  l'arrêtent  et  l'entravent 
dans  sa  marche.  Ce  n'est  pas  toujours  sortir  de  l'esprit  d'un 
système  que  d'en  enfreindre  la  lettre  :  voilà  ce  que  tous  ne 
comprennent  pas  de  ce  côté-ci  de  la  Manche.  Cette  critique  de 
M.  Limanowski  ne  doit  pas  être  négligée;  il  est  toujours  bon  à 
un  groupe  quelconque  d'écouter  les  voix  qui  lui  viennent  du  de- 
hors. 

Abordant  l'étude  de  la  sociologie,  M.  Limanowski  reproche  aux 
pages  nombreuses  sur  cette  partie  essentielle  de  la  philosophie 
positive  une  abondance  exubérante,  allant  jusqu'à  la  prolixité.  On 
n'accusera  pas  du  même  défaut  —  s'il  existe  —  l'abréviateur  de 
Lemberg.  C'est  au  plus  s'il  consacre  le  tiers  de  son  léger  volume  à 
l'analyse  de  la  science  qui  détermine  les  lois  des  phénomènes  col- 
lectifs. Il  les  expose  au  pas  de  course  ;  et  devant  les  questions  les 
plus  palpitantes  d'intérêt  et  d'actualité,  rarement  se  hasarde-t-il  à 
exprimer  un  doute  ou  une  légère  critique. 

Il  regrette  cependant  dès  le  début  qu'Auguste  Comte  ait  trop 
pratiqué  l'abstinence  de  la  lecture,  appelée  par  lui  l'hygiène  céré- 
brale. Au  vestibule  de  la  sociologie,  il  aurait  voulu  rencontrer  cette 
hypothèse  de  Schelling,  qui,  au  lieu  d'expliquer  la  loi  du  progrès 
en  représentant  le  développement  de  l'humanité  comme  celui  d'une 
seule  nation,  fait  de  la  nature  entière  un  seul  être,  passant  par 
une  série  de  créations  et  arrivant  dans  l'homme  à  la  connaissance 
de  soi-même.  En  reconsidérant,  sur  la  recommandation  de  M.  Li- 
manowski, l'hypothèse  de  Schelling,  nous  n'y  pouvons  voir  qu'une 
conception  purement  métaphysique.  Qui  dira  si  c'est  d'une 
évolution  "que  notre  nébuleuse  est  sortie?  Qui  dira  si  c'est  à  une 
évolution  que  marchent  les  diverses  parties  de  cette  nébuleuse?  Et 
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si,  se  bornant  à  notre  terre,  on  veut  voir  une  évolution  dans  la 
succession  des  êtres  vivants,  on  aura  raison  sans  doute,  mais  on 
aura  tort  d'appliquer  cette  notion  biologique  à  l'histoire,  dont  il 
n'est  nullement  sûr  que  son  dynamisme  reproduise  le  dynamisme 
de  l'ordre  de  la  vie.  Auguste  Comte  a  donc  bien  fait  de  s'en  tenir  à 
la  conception  positive  due  à  Gondorcet. 

La  conception  de  la  famille,  où  la  femme  est  reléguée  comme 
dans  son  patrimoine,  à  condition  de  ne  jamais  prétendre  à  aucune 
signification  sociale  ou  politique  au  dehors,  cette  conception  qu'a 
combattue  Stuart  Mill,  semble  plutôt  convenir  à  M.  Limanov.-ski, 
du  moins  il  ne  dit  rien  qui  puisse  nous  faire  supposer  le  contraire. 
Mais,  si  la  subalternité  d'un  sexe  à  l'égard  de  l'autre  ne  le  choque 
pas,  il  n'est  pas  sans  objection  contre  la  hiérarchie  établie  sur  les 
trois  groupes,  industriel,  esthétique  et  philosophique,  et  se  tradui- 
sant par  un  gouvernement  à  deux  têtes  :  spirituel  et  temporel.  Il  y 
voit  un  esprit  autoritaire  fortement  prononcé  et  se  réfugie  derrière 
l'axiome  de  Proudhon  :  «  Le  gouvernement  n'est  autre  chose  que 
le  proviseur  de  la  société,  la  sentinelle  du  peuple,   » 

Passant  de  la  statique  à  la  dynamique,  l'écrivain  polonais 
salue  dans  cette  seconde  partie  de  la  sociologie  la  plus  imposante 
manifestation  du  génie  philosophique  de  notre  siècle.  C'est  là 
qu'apparaît  cette  loi  des  trois  états,  théologique,  métaphysique  et 
positif.  A  peine  promulguée,  elle  a  produit  une  révolution  dans  la 
manière  de  concevoir  et  d'écrire  l'histoire.  Buckles  en  Angleterre 
et  Draper  en  Amérique,  y  ont  incontestablement  trouvé  le  fil 
conducteur  qui  les  a  guidés  avec  tant  de  sûreté,  l'un  à  travers 
la  civilisation  anglaise  et  l'autre  à  travers  la  civilisation  euro- 
péenne. 

Certes  Vico,  Lessing,  Kant,  Herder,  Condorcet  et  Saint-Simon 
ont  préparé  la  voie  de  cette  importante  découverte.  Mais  la  gloire 
d'Auguste  Comte,  —  gloire  incontestable  —  c'est  d'avoir  élevé 
une  idée  vague  et  flottante  à  la  hauteur  d'une  loi  nette  et  fixe.  Un 
flambeau,  dit  M.  Limanowski,  éclaire  aujourd'hui  les  annales  des 
peuples;  et  les  faits,  flottants  naguère  à  l'aventure,  se  rangent  et 
se  coordonnent  en  un  ensemble  harmonieux.  L'idée  de  dévelop- 
pement progressif  avec  l'impression  optimiste  qui  en  résulte  est 
fondée  sur  la  réalité,  et  non  plus,  comme  dans  le  système  de  He- 
gel, sur  de  vaporeuses  et  insaisissables  élucubrations. 

Imbu  de  cette  conviction,  M.  Limanowski  expose  avec  approba- 
tion la  théorie  historique  d'Auguste  Comte  sur  le  rôle  du  catholi- 
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cisme  pendant  le  moyen  âge.  On  sait  que,  contrairement  à  l'opi- 
nion du  XTiiic  siècle  et  des  révolutionnaires,  Auguste  Comte 
regarde  le  moyen  âge  comme  une  grande  époque,  qui  prépare 
l'avènement  de  l'ère  moderne.  Mais  que  faut-il  penser  d'une  opi- 
nion que  nous  dirons  subsidiaire,  à  savoir  le  jugement  qu'il  a 
porté  sur  les  peuples  restés  catholiques  par  opposition  aux  peu- 
ples devenus  protestants?  Est-il  vrai  que  cela  donne  aux  premiers 
une  avance  sur  les  seconds,  au  point  de  vue  de  l'émancipation 
intellectuelle?  L'affirmative,  que  M.  Limanowski  semble  adopter 
d'après  Auguste  Comte,  est  contestable;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'entrer  dans  le  débat. 

Au  milieu  de  cette  approbation,  il  est  un  point  où  M.  Limanowski 
s'arrête  et  fait  volte-face,  c'est  lorsque  Comte,  énuniérant  les  pays 
où  le  progrès  s'est  le  plus  fortement  manifesté,  oublie  la  Pologne, 
qu'il  absorbe  dans  le  mouvement  de  l'Allemagne  ;  méconnais- 
sance des  faits  qu'on  ne  peut  laisser  passer. 

Dans  les  deux  plus  beaux  siècles  de  son  histoire,  le  xv'  et  le  xvie, 
la  Pologne  vivait  en  communauté  intellectuelle  seulement  avec 
l'Italie  et  la  France.  C'est  de  ces  deux  pays  et  non  de  l'Allemagne 
qu'elle  reçut  sa  réforme  religieuse  et  sa  réforme  littéraire.  Le 
luthéranisme  n'eut  aucune  prise  sur  elle,  tandis  que  les  deux 
Socin  et  Calvin  comptèrent  bientôt  dans  son  sein  des  disci- 
ples nombreux  fervents.  La  jeunesse  polonaise,  dédaignant  les 
universités  de  l'empire  germanique ,  alors  comparativement 
arriérées,  se  pressait  en  foule  sur  les  bancs  de  l'université  de 
Padoue,  où  vinrent  s'asseoir  Kopernik  et  Jean  Zamoyski.  La 
poésie  se  modela  en  Pologne  sur  celle  de  la  France  et  de  l'Italie. 
Jean  Kochanowski,  en  épurant  sa  langue  nationale,  s'inspira  de 
Pionsard;  André,  son  frère,  traduisit,  avec  une  rare  habileté,  la 
Jérusalem  délivrée  et  Roland  le  furieux.  Une  pléiade  d'écrivains 
distingués  en  tout  genre  font  du  xvie  siècle  Page  d'or  delà  littéra- 
ture polonaise.  Qu'était  alors  la  littérature  allemande  ?  Elle  n'avait 
même  pas  pris  naissance,  pour  ainsi  dire.  Luther  avait,  il  est  vrai, 
traduit  la  Bible.  Mais,  s'il  avait  réussi  à  semer,  en  langue  vul- 
gaire, la  parole  de  Dieu,  cette  langue  était  restée  encore  trop  rude 
et  trop  grossière  pour  avoir  des  poètes  ou  des  prosateurs  pouvant 
servir  de  modèles  aux  étrangers. 

Plus  elle  approche  de  l'époque  contemporaine,  moins  l'exposi- 
tion de  Comte  satisfait  son  critique.  Le  coup  d'ceil  sur  la  révolu- 
tion française  et  les  événements  qui  l'ont  immédiatement  précédée 
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est  insuffisant.  «  Mais  malgré  des  inexactitudes  incontestables  et 
une  ignorance  évidente  de  l'histoire  particulière  de  quelques  ré- 
gions, —  conclut  M.  Limanowski,  —  le  système  savamment  conçu 
ne  se  trouve  pas  ébranlé,  car  il  repose  essentiellement  sur  des 
faits  généraux,  bien  établis,  et  ayant  une  valeur  décisive.  » 

L'opuscule  qui  nous  occupe  se  divise  en  six  chapitres,  savoir  : 

1.  Causes  de  la  tendance  actuelle  des  esprits  au  positivisme. 

2.  Principes  généraux  du  système  de  Comte. 

3.  Idée  générale  de  la  sociologie. 

4.  Statique  sociale. 

5.  Dynamique  sociale. 

6.  Politique. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  du  dernier  chapitre. 

L'éternelle  séparation  des  riches  et  des  prolétaires  maintenue, 
avec  tout  le  pouvoir  gouvernemental  pour  les  uns  et  seulement 
le  pain  quotidien  pour  les  autres,  est-ce  là,  en  somme,  l'idéal 
vers  lequel  marche  la  société?  Ce  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Li- 
manowski, qui  proteste  contre  cette  théorie  de  l'avenir,  au  nom 
même  du  positivisme.  «  Si  le  grand  penseur,  observe-t-il,  avait 
»  pu  mieux  apprécier  l'évolution  qui  s'est  faite,  dans  toute  l'Europe 
•>■>  depuis  1848,  il  ne  se  serait  pas  mis  ainsi  en  contradiction  avec 
»  les  tendances  des  classes  laborieuses,  aspirant  à  conquérir  Péga- 
»  lité.  Cette  égalité,  que  le  christianisme  n'a  pas  prêchée  en  vain 
»  sous  un  voile  mystique,  cette  égalité  qu'a  formulée  la  révolution 
»  française,  qu'est-t-elle  au  fond,  si  ce  n'est  la  juste  participation 
»  du  plus  grand  nombre  à  la  vie  collective?  Et  à  quoi  doit  tra- 
»  vailler  la  politique  positive?  Précisément  à  fonder  cette  parti- 
»  cipation.  » 

Ce  qu'Auguste  Comte  a  donné  par  exellence,  c'est  une  méthode. 
M.  Limanowski  le  sait,  ledit,  et  use  de  la  méthode  contre  le  maître. 
C'est  son  droit  ;  c'est  celui  de  nous  tous.  La  controverse  est  utile, 
quand,  partant  d'un  principe  commun,  elle  débat  les  consé- 
quences; et  on  rend  le  meilleur  hommage  à  Auguste  Comte, 
quand  on  essaie  de  lutter  contre  lui  à  l'aide  de  l'arme  puissante 
qu'il  a  fournie  à  tout  ce  qui  pense. 

En  terminant  cette  courte  esquisse  de  son  travail,  il  est  juste 
de  remercier  M.  Limanowski  de  nous  avoir  fourni  d'intéressants 
détails  sur  le  mouvement  intellectuel  et  social  de  la  Pologne,  qui, 
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toute  partagée  qu'elle  est,  reste  unie  par  des  aspirations  iden- 
tiques et  une  active  culture  '. 


X. 


1  J'extrais  quelques  fragments  de  la  lettre  de  M.  Limanowski  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  en  m'envoyant  son  ouvrage.  E.  Littré. 

«  Cette  étude,  écrite  en  polonais,  ne  servira  qu'à  vous  prouver  que  les  grandes  idées  de 
Comte  se  répandent  universellement.  En  môme  temps,  il  vous  sera  sans  doute  agréable 
d'apprendre  que  le  positivisme  a  gagné,  de  nos  jours,  beaucoup  d'adeptes  en  Pologne. 

»  Du  reste,  il  faut  convenir  que  notre  nation  a  produit  de  bonne  heure  plusieurs  grands 
penseurs  qui,  par  leurs  idées  profondes  et  éclairées,  se  sont  distingués  avantageusement  à 
l'époque  où  la  scolastique  et  le  mysticisme  régnaient  souverainement.  Au  xve  siècle,  nous 
avions  Jean  Ostrorog,  versé  dans  les  sciences  politiques,  et  Nicolas  Kopernik  (Copernic), 
auteur  du  système  solaire.  Ce  dernier  a  été,  sans  raison  et  au  préjudice  de  notre  nation, 
mis  par  Comte  au  nombre  des  Allemands.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  l'Académie  de  Cra- 
covie  penchait  visiblement  vers  la  méthode  positive  dans  la  philosophie  et  les  sciences 
exactes.  Grégoire  de  Sanok  et  Jean  de  Glogowa  (Glogau)  se  sont  surtout  rendus  célèbres 
en  adoptant  cette  méthode.  Grégoire  de  Sanok  a  devancé  François  Bacon  de  plus  d'un 
siècle,  en  dirigeant  les  esprits  vers  la  nature  et  la  réalité  ;  il  appelait  la  philosophie  sco- 
lastique «  rêve  des  gens  qui  veillent  ».  Malheureusement,  la  nécessité  absolue  où  se  trouva 
notre  nation,  de  défendre  les  frontières  de  l'est  et  du  midi,  arrêta  le  développement  de  ses 
opinions  philosophiques  et  dirigea  toutes  ses  forces  contre  l'ennemi  qui  l'attaquait.  En  se 
défendant  elle-même,  la  Pologne  défendait  en  même  temps  la  civilisation  européenne  et  ar- 
rêtait l'invasion  du  touranisme  et  de  l'islamisme.  Elle  accomplit  honorablement  cette  tâche 
difficile,  mais  à  son  propre  détriment.  L'Europe  ingrate  ne  veut  pas  le  comprendre. . . 

»  Hélas  !  de  terribles  malheurs  politiques  ont  frappé  de  torpeur  l'idée  philosophique  de 
notre  nation.  Le  désir  ardent  de  secouer  le  joug  et  de  recouvrer  la  liberté  est  devenu  le  but 
unique  et  l'objet  constant  de  ses  efforts.  Ce  n'est  que  depuis  peu  que  nous  nous  sommes 
aperçus  qu'en  vouant  notre  esprit  à  cette  idée  exclusive,  nous  faisions  tort  à  notre  carrière 
intellectuelle,  et,  par  là  même,  à  notre  cause  nationale.  Nous  nous  sommes  remis  à  cultiver 
le  terrain  des  sciences  abandonné  pendant  quelque  temps. .  . 

»  Ces  derniers  temps,  secouant  l'ascendant  des  théories  nébuleuses  de  la  philosophie  al- 
lemande, nous  avons  étudié  plus  soigneusement  les  œuvres  philosophiques  des  écrivains 
français  et  anglais.  C'est  à  cette  nouvelle  direction  que  je  dois  aussi  en  partie  mon  travail. 

■  Convaincu  que  l'hommage  rendu  aux  mérites  philosophiques  du  grand  fondateur  de  la 
sociologie  fera  plaisir  à  son  disciple  et  admirateur,  animé  aussi  par  le  désir  d'appeler  votre 
attention  sur  les  travaux  scientifiques  de  mes  compatriotes,  j'ai  osé  vous  adresser,  monsieur, 
la  présente.  » 

On  voit  par  ces  échantillons  de  la  lettre  de  M.  Limanowski,  qu'il  écrit  avec  facilité  et 
correction  le  français. 
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UN    MAL, 


L'évolution  d'un  homme  est  soumise  à  une  période  exception- 
nellement grave,  qui  commande  à  tout  l'avenir.  C'est  le  moment 
qui  suit  l'adolescence,  où  la  tutelle  a  cessé,  où  la  liberté  va  succé- 
der à  la  dépendance,  où  le  mineur  va  devenir  majeur. 

Alors  il  faut  au  jeune  homme  des  principes  solides,  une  pensée 
fixe,  une  direction  assurée,  une  passion  que  l'éducation  seule  peut 
donner,  la  passion  du  bien,  conséquence  logique  de  la  vraie  con- 
naissance des  destinées  humaines.  Sinon,  il  ne  serait  pas  prêt  pour 
la  lutte  que  vont  se  livrer  en  lui  les  penchants  du  présent  et  les 
prévoyances  de  l'avenir,  et  il  serait  vaincu;  il  s'arrêterait  au  bord 
de  la  carrière  et  s'étiolerait  au  souffle  des  passions.  Ce  serait  la 
décadence  d'un  homme,  désormais  à  charge  à  lui-même,,  inutile 
à  tous. 

Les  peuples  ont  aussi  leur  enfance  et  leur  majorité  ;  ils  ont 
aussi  leur  âge  de  transition.  Après  avoir  brisé  tout  ce  qui  les  en- 
laçait ou  les  opprimait,  après  avoir  repoussé  toute  autorité,  tout 
frein  qu'ils  n'avaient  pas  créé,  ils  se  trouvent  placés  entre  un  passé 
impossible  et  un  avenir  inconnu.  Ce  jour-là,  tout  peuple  qui  veut 
vivre,  un  dans  sa  collectivité,  aura  lui  aussi  sa  passion  du  bien . 
Et  le  bien  pour  les  peuples,  c'est  le  progrès;  le  mal,  c'est  la  sta- 
gnation, avant-coureur  de  la  décadence.  Ces  situations-là  s'im- 
posent, et  nul  n'a  le  droit  ni  la  faculté  de  reculer  devant  elles. 

L'heure  de  transition  a  sonné  pour  la  France,  et  le  temps  est 
venu  de  la  transformation  complète,  courageuse.  Le  vieux  monde, 
battu  en  brèche  depuis  plus  de  trois  siècles,  n'offre  plus  que  des 
ruines  sans  cohésion  comme  sans  durée.  La  chute  est  définitive 
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depuis  bientôt  cent  ans.  C'est  trop,  car  rien  de  stable  n'a  été 
fondé.  Nous  paraissons  avoir  oublié  l'avenir  ;  nous  vivons  des 
ruines  que  nous  avons  faites;  nous  nous  en  sommes  bâti  une 
hutte  provisoire,  pour  laquelle  nous  avons  entassé  l'un  sur  l'autre, 
dans  un  ordre  grotesque,  les  matériaux  les  plus  hétérogènes. 
Tout  cela  est  confus,  bariolé,  ridicule,  et  tout  cela  s'ébranle  au 
moindre  choc  et  menace  de  nous  entraîner  dans  sa  chute.  Nous 
ne  sommes  rien  et  nous  ne  faisons  rien.  C'est  le  cas  de  répéter  la 
parole  si  vraie  de  Musset  :  «  Tout  ce  qui  était  n'est  plus,  tout  ce 
qui  sera  n'est  pas  encore.  »  Nous  ne  sommes  rien  et  nous  ne  sa- 
vons pas  vouloir  être  quelque  chose.  La  génération  qui  passe  ne 
se  préoccupe  pas  de  la  génération  qui  va  venir,  et  chacun  semble 
avoir  adopté  pour  règle  de  conduite  le  mot  bien  connu  :  «  Après 
nous  le  déluge .  » 

Dans  cette  gestation  déjà  trop  longue  et  bien  douloureuse  il  s'est 
produit  un  phénomène  malheureux  autant  que  inévitable  :  on  a 
sacrifié  au  présent,  et  l'égoïsme  s'est  emparé  de  tous,  l'égoïsme 
complet  sans  frein  ni  pudeur.  Une  mère  prépare  avec  un  soin  tou- 
chant, une  tendresse  inquiète  le  nid  qui  doit  recevoir  ses  petits  : 
le  nid  de  nos  enfants,  ce  sera  le  chaos,  héritage  digne  des  testa- 
teurs. 

L'on  n'a  donc  pas  songé  à  ceci  .  que  l'égoïsme  est  une  faute, 
une  sottise,  un  vice,  un  crime,  que  l'égoïste  est  un  être  incomplet, 
qui  manque  d'un  sens,  la  sympathie,  source  vive  de  tout  bonheur 
humain,  un  failli  déloyal  qui  ne  paie  pas  ses  dettes,  un  banque- 
routier frauduleux  qui  viole  un  contrat  dont  il  a  joui,  un  insensé 
qui  ne  sait  où  il  va. 

L'égoïsme  est  un  mal  public,  et  l'égoïste  est  un  ennemi  public, 
puisqu'il  se  sert  des  labeurs  d'autrui  pour  sa  seule  satisfaction, 
s'enrichit  et  festine  aux  dépens  de  ses  co-sociétaires,  oubliant  ses 
devoirs  et  méprisant  leurs  droits. 

La  victoire  définitive  de  l'égoïsme  serait  le  retour  à  l'état  de 
guerre. 

Ce  que  nous  employons  d'énergie  est  perdu  pour  la  cause  com- 
mune, la  direction  fait  défaut.  Comme  peuple,  nous  devons  sem- 
bler immobiles.  A  la  dislance  où  les  individualités  s'effacent,  où  le 
grouillement  des  égoïsmes  ne  s'entend  plus,  nous  devons  offrir 
toute  l'apparence  d'une  léthargie  profonde,  d'un  sommeil  de 
plomb,  comme  si  une  atmosphère  chargée,  énervante  s'était  abat- 
tue sur  nous,  tuant  toutes  les  volontés,  brisant  tous  les  courages. 
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Nous  ne  sommes  pas  sans  analogie  avec  ces  peuples  orientaux 
que  nous  méprisons  cependant  —  l'esclave  peut  rire  de  son  con- 
frère en  esclavage  —  comme  eux  nous  avons  notre  indifférence 
béate,  et  comme  eux  nous  pouvons  supporter  l'oppression  sans 
colère  et  sans  honte. 

Voilà  de  quoi  l'on  nous  accuse,  et  non  sans  quelque  raison  ; 
mais  nous  qui  voyons  plus  avant, n'exagérons  rien,  et  reconnais- 
sons qu'un  courant  s'est  manifesté,  qui  a  commencé  bien  faible, 
qui  grandit  et  finira  peut-être  par  nous  sauver  de  notre  situation 
précaire  et  dangereuse. 

Car  toute  puissance  n'a  pas  disparu.  Chacun  de  nous  pris  à 
part  reste  fort,  et  jamais  peut-être  les  énergies  individuelles  n'ont 
été  si  grandes,  les  efforts  si  considérables  ;  on  se  précipite  à  la 
piste  de  toutes  les  satisfactions,  de  toutes  les  jouissances;  il  se 
dépense  dans  notre  société  une  quantité  énorme  de  force  vive,  la 
concurrence,  les  commotions,  les  luttes  d'individu  à  individu  sont 
extrêmement  violentes,  et  dans  les  rares  occasions  où  les  hommes 
ont  voulu  s'unir,  ils  ont  enfanté  des  prodiges.  Qui  pourrait  dire  ce 
que  produirait  l'alliance  intime  de  ces  forces,  poursuivant  ensem- 
ble le  bonheur  de  chacun  dans  la  félicité  générale? 

Parce  que  l'égoïsme  est  le  souverain  du  jour,  nous  souffrons 
de  l'immobilité  sociale,  nous  sommes  menacés  de  la  liquidation; 
guérissez  ce  mal,  et  la  France  marchera  enfin  sans  interruption 
vers  le  rétablissement.  Rien  n'est  désespéré,  etnous  ne  sommes  niun 
peuple  mort  ni  même  un  peuple  dégénéré,  nous  sommes  dévoyés; 
nous  ne  sommes  pas  une  société,  mais  une  collection  d'êtres  pour 
qui  l'exploitation  d'autrui  estla  pensée  dominante.  Pas  de  perdants 
sans  gagnants,  dit-on,  et  l'on  se  frotte  les  mains  quand  un  acci- 
dent survient  à  un  co-sociétaire.  Ecoutez  l'agriculteur  :  Les  ré- 
coltes sont  détruites  dans  telle  région,  bon  !  je  vendrai  mieux  les 
miennes;  le  commerçant  :  mon  voisin  fait  faillite,  bienl  je  vais  re- 
prendre ses  clients  ;  le  militaire  :  la  guerre  est  déclarée,  bravo! 
on  tuera  des  officiers,  j'aurai  de  l'avancement  ;  le  neveu,  parfois, 
hélas  !  le  fils  :  mon  oncle,  mon  père  est  mort,  ohl  le  bel  héritage! 
Et  vous  croyez  peut-être  que  ce  sont  là  de  méchantes  personnes, 
détrompez-vous,  ils  ont  la  conscience  pure,  le  sourire  aux  lèvres; 
c'est  dans  nos  moeurs,  et  cela  vous  apparaît  avec  un  air  de  par- 
faite candeur.  Par  un  reste  d'habitude,  non  de  pudeur,  on  gaze  un 
peu  et  c'est  tout. 

Je  parlais  tout-à-l'heure  d'union,  ce  n'est  pas  une  chose  corn- 
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plétement  inconnue.  On  tente  parfois  des  alliances,  et  alors  on  se 
divise  en  quatre  ou  cinq  camps,  on  forme  quatre  ou  cinq  partis 
qui  sont  autant  d'Etats  dans  l'Etat,  on  se  jette  l'injure,  on  se  cra- 
che toutes  sortes  de  vilaines  paroles  à  la  face  et  l'on  finit  par  en 
venir  aux  mains.  C'est  la  guerre  civile.  Alors  le  pays  s'en  va,  tout 
menace  de  crouler,  mais  les  partis  ne  désarment  pas.  Et  de  toutes 
ces  forces  dépensées,  la  résultante  est  nulle  quand  elle  n'est  pas 
négative,  et  le  domaine  social  n'est  plus  qu'une  vaste  exploitation 
où  chacun  veut  prendre  la  part  d'autrui,  dans  les  moments  où  le 
champ  si  fertile  n'est  pas  devenu  une  arène. 

Il  faut  faire  cesser  cet  état  de  choses,  et  on  ne  le  pourra  vrai- 
ment qu'après  avoir  établi  comme  couronnement  de  l'éducation,  la 
science  sociologique.  Jusque-là,  le  péril  est  grand  parce  que  le 
moment  est  solennel. 

Il  m'est  arrivé  de  souhaiter  qu'il  se  rencontre  un  homme  puis- 
sant, plein  de  prestige,  une  voix  autorisée  qui  s'empare  des  mas- 
ses, les  anime  du  sentiment  de  leur  bien-être,  et  les  entraîne 
avec  lui.  Je  le  voudrais  voir  s'élancer,  le  bras  tendu,  montrant 
l'avenir,  et  s'écrier  :  «  Suivez-moi  !  c'est  là  qu'il  faut  aller.  » 

Il  ne  se  trouvera  pas.  Les  hommes  sont  comme  le  reflet  du  mi- 
lieu qui  les  nourrit,  et  le  notre  est  incapable  de  produire  une  indi- 
vidualité assez  puissante  pour  donner  une  direction  quelconque  à 
trente-huit  millions  de  Français. 

Et  cependant,  il  nous  faut  marcher,  lentement  si  l'on  veut,  mais 
sûrement  et  sans  retard.  Que  toutes  les  bonnes  volontés  s'unissent 
dans  un  effort  commun,  et,  puisqu'il  est  impossible  de  s'adresser 
aux  sentiments  altruistes,  pour  le  salut  de  ces  intérêts  égoïstes 
eux-mêmes,  si  chers  et  si  mal  entendus,  qu'elles  persuadent, 
qu'elles  entraînent.  Il  y  va  de  la  vie  ;  nos  plaies  sont  béantes;  si 
nous  ne  les  fermons  pas,  d'autres  se  chargeront  de  les  élargir 
encore. 

Car  nous  ne  sommes  pas  seuls  dans  le  monde.  Si  nous  nous 
arrêtons,  les  autres  avanceront.  De  peuple  à  peuple,  la  frater- 
nité ou  même  la  réciprocité  sont  encore  inconnues,  et,  si  nous 
ne  voulons  pas  devenir  la  proie  de  l'étranger,  ne  perdons  pas 
de  temps. 

Oui,  l'étranger.  Il  fut  des  temps  où  je  n'aurais  pas  prononcé  ce 
mot;  mais  notre  vice  social  a  déjà  amené  une  de  ses  conséquences. 
Un  jour  que  la  France  s'était  livrée  pieds  et  poings  liés  à  une 
troupe  d'exploiteurs  qui  vivaient  de  sa  substance,  et  avait  ou- 
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blié,  dans  des  jouissances  malsaines,  dans  une  prospérité  men- 
teuse, tout  ce  qui  l'entourait,  elle  fut  conduite,  énervée,  à  celui  qui 
la  guettait  depuis  longtemps  et  convoitait  ses  dépouilles. 

L'ennemi  déchira  notre  patrie  et  en  emporta  un  lambeau.  Il  le 
jeta  sur  un  gros  tas  tout  sanglant,  et  continua  de  montrer  les 
dents,  couvant  des  yeux  quelque  nouveau  morceau.  L'appétit 
vient  en  mangeant  :  soyons  sur  nos  gardes. 

Ce  fut  le  châtiment.  L'on  souffrit  le  froid  et  la  faim;  nos  plaines 
furent  abreuvées  de  sang,  et  les  larmes  remplirent  les  yeux  des 
mères.  La  crise  pouvait  être  salutaire;  mais  l'on  se  contenta  de  se 
débarrasser  de  l'insensé  qui  nous  avait  menés  à  la  boucherie,  et  ce 
fut  tout.  Et  l'ennemi  dut  bien  rire;  car  il  nous  vit  retomber  dans 
nos  anciennes  fautes.   Ceux  qui  ne  souffraient  pas  oubliaient  les 
angoisses  de  ceux  qui  souffraient,  et  les  hommes  que  nous  avions 
chargés  de  nous  guider,  sacrifiaient  des  intérêts  immenses  à  de 
futiles  divisions  qu'un  seul  mot  aurait  dû  finir  :  l'ennemi  veille. 
Malgré  les  malheurs  et  les  fautes,  ne  désespérons  pas.  La  France 
est  enfin  rendue  à  elle-même,  et  peut-être  finira-t-elle  par  com- 
prendre qu'elle  a  besoin  d'une  transformation,  et  se  gardera-t- 
elle  d'abandonner  une  fois  de  plus,  on  ne  sait  dans  quelles  mains., 
une  indépendance  qu'elle  a  conquise  an  prix  de  tant  de  sang  et  de 
larmes. 

Rappelons-nous  bien  ceci  :  une  nation  doit  marcher  ou  tom- 
ber; elle  ne  peut  dire  à  un  moment  donné  :  je  m'arrête.  Si  elle 
l'essaie,  tout  effort  commun  ayant  cessé,  toute  union  cessera  aussi, 
et  les  forces  individuelles  se  heurteront  les  unes  aux  autres,  les 
partis  se  livreront  des  combats  sanglants,  et  la  lutte  civile  sera 
devenue  l'état  normal. 

Alors  il  pourra  arriver  deux  choses.  Ou  bien  cette  nation  sera 
isolée,  et  les  peuples  se  contenteront  de  contempler  ses  déchire- 
ments. —  On  aura  une  Espagne.  Ou  bien  elle  sera  entourée 
d'ennemis  qui,  désireux  de  s'arrondir,  se  précipiteront  sur  elle, 
la  dépèceront  et  s'en  jetteront  les  morceaux.  —  On  aura  une 
Pologne. 

La  France,  cependant,  ne  deviendra  ni  une  Espagne,  ni  une 
Pologne,  et  ce  n'est  pas  la  conclusion  que  je  veux  tirer  du  tableau 
que  je  viens  de  tracer;  j'ai  seulement  voulu  montrer  une  plaie 
qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  pouvait  avoir  des  suites  fa- 
tales, et  j'ai  crié  gare.  Le  mal  est  immense,  mais  il  n'est  pas  in- 
curable, puisque  l'observation  nous  prouve  que  l'inertie  n'a  pas 
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pris  possession  de  nous.  La  direction  manque,  tel  est  le  mot  de  la 
situation. 

D'ailleurs,  ce  qui  doit  soutenir  l'espoir,  c'est  que  notre  état  n'est 
pas  anormal,  il  est  le  résultat  obligé, — je  dirais  fatal,  si  on  n'avait 
pas  attaché  à  ce  mot  une  signification  qu'il  ne  porte  pas,  —  des 
conditions  dans  lesquelles  nous  avons  vécu.  C'est  un  des  maux 
comme  tant  d'autres  que  nous  impose  le  monde  dont  nous  dépen- 
dons, comme  la  misère,  la  maladie,  la  mort,  toutes  choses  qu'il 
faut  combattre  et  par  conséquent  étudier. 

C'est  en  vue  de  ces  deux  nécessités  que  j'ai  écrit  ces  quelques 
pages.  Indiquer  le  mal,  en  rechercher  les  causes,  en  montrer  le  re- 
mède, s'il  est  possible,  telle  est  la  tache  qui  s'impose.  De  là  l'obli- 
gation de  jeter  un  coup-d'œil  sur  notre  passé  historique,  et  de 
suivre  à  grands  pas  la  marche  d'un  individualisme  outré  jusqu'au 
plus  complet  égoïsme. 


COUP-D'ŒIL   EN   ARRIERE. 


A  un  instant  quelconque,  tout  état  social  résulte  d'un  état  social 
précédent,  modifié  par  des  transformations  de  milieu,  auxquelles 
il  faut  ajouter  la  force  humaine  mue  par  le  désir  du  mieux. 

L'histoire,  qui  constate  ces  changements,  les  étudie  et  les  sys- 
tématise, pourrait  s'appeler  le  transformisme  humain.  —  Qu'on 
me  pardonne  ce  mot  emprunté  à  une  théorie  aussi  décriée  que  peu 
connue,  aussi  ingénieuse  qu'hypothétique;  mais  il  rend  parfaite- 
ment ma  pensée,  et  l'emploi  s'en  justifie  dans  ce  cas,  puisqu'il 
s'agit  de  faits  d'expérience  tangibles,  qui  nous  sont  apportés  par 
toutes  les  chroniques,  que  la  critique  historique  nous  apprend  à 
dégager  de,  toute  espèce  de  doute,  les  préparant  ainsi  pour  l'expé- 
rimentation. 

L'histoire  nous  prouve  que  l'homme  d'aujourd'hui  n'est  pas 
l'homme  d'hier,  ni  physiquement  ni  intellectuellement.  Visitez  les 
musées,  les  bibliothèques,  vous  y  rencontrerez  des  hommes  de 
tous  les  temps,  remontant  jusqu'aux  périodes  préhistoriques,  et 
vous  apercevrez  des  différences  marquantes  de  structure;  vous 
verrez  leurs  productions  intellectuelles  qui  témoigneront  de  sen- 
timents et  de  besoins  qui  ne  sont  plus  les  nôtres.  A  part  certaines 
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races  déshéritées,  que  le  milieu  ambiant  condamne  à  l'immobilité, 
l'humanité  a  changé,  elle  a  progressé,  et  cette  transformation  est 
si  bien  constatée  qu'un  savant  a  cru  pouvoir  en  formuler  la  loi.  Si 
cette  formule  est  complète  ou  non,  ce  n'est  pas  le  moment  de  le 
discuter  ;  mais  elle  est  possible  et  la  loi  existe. 

Sous  quelles  influences  s'opèrent  ces  transformations?  Je  l'ai 
dit  :  sous  l'influence  de  l'évolution  de  la  nature,  qui  donne  à 
l'homme  des  éléments  nouveaux,  de  la  pensée  humaine,  qui  scrute 
le  monde  et  les  moyens  d'en  tirer  parti,  de  la  force  enfin  que  pos- 
sède l'humanité,  qui  sert  d'instrument  à  cette  pensée  et  permet 
la  mise  en  action  de  ces  éléments. 

De  ces  trois  facteurs  combinés,  il  se  forme  une  société  qui  n'est 
plus  la  société  ancienne  et  qui  finit  par  faire  place  à  une  plus  mo- 
derne, et  toujours  ainsi,  toujours  jusqu'à  l'époque  inconnue  où  la 
vie  sera  devenue  impossible  sur  la  terre. 

Un  de  ces  trois  facteurs,  le  facteur  d'action,  la  force  humaine, 
ne  peut  atteindre  sa  puissance,  réelle  qu'autant  qu'elle  sera  la  ré- 
sultante de  toutes  les  forces  individuelles.  L'égoïsme  annulant 
cette  résultante  esl  donc  un  mal  social. 

Nous  l'avons  rencontré  dans  notre  société  contemporaine.  Avant 
d'aborder  les  moyens  de  le  détruire,  tâchons  de  savoir  d'où  il 
vient,  étudions  ses  origines.  Quand  un  médecin  a  constaté  la  ma- 
ladie, il  en  recherche  les  causes,  plus  assuré  ensuite  de  la  gué- 
rison. 

Y  a-t-il  eu,  dans  l'immense  série  des  états  sociaux  qui  nous  ont 
précédés,  un  seul  moment  où  l'égoïsme  ait  été  inconnu?  S'il  en 
était  ainsi,  nous  devrions  remonter  jusqu'à  ce  moment;  mais  au 
contraire,  l'égoïsme  a  été  un  mal  de  tous  les  temps,  et  nulle  doc- 
trine n'a  pu  l'anéantir.  Aussi  sera-ce  une  des  plus  grandes  gloires 
de  la  philosophie  positive  d'avoir  porté  ce  grave  problème  sur  le 
terrain  de  la  science,  en  faisant  voir  par  la  sociologie  elle-même 
à  tout  homme  que  son  bonheur  ne  peut  être  complet  que  par  la 
satisfaction  de  tous,  vérité  acceptable  par  cela  même  qu'elle  est 
la  conclusion  d'une  science,  la  seule  chose  à  laquelle  l'esprit 
puisse  se  rendre  aujourd'hui, 

Dans  la  cité  antique,  le  danger  amenait  une  unité  passagère, 
mais  l'égoïsme  renaissait  avec  la  sécurité.  A  une  époque  moins 
éloignée  une  doctrine  nouvelle  parut  qui  vulgarisa,  développa 
ce  principe  social  :  Ne  fais  pas  à  d'autres  ce  que  tu  ne  vou- 
drais pas  qu'on  te  fît  à  toi-même.  Conclusion  provisoire  de  toutes 
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les  croyances  et  de  toutes  les  études  précédentes,  épuration  des 
polythéismes  orientaux,  elle  entoura  ce  précepte  moral  de  tous 
les  dogmes  qu'avait  laissés  subsister  la  science  grecque  ou  latine. 
Cette  doctrine  a  nom  christianisme.  Revendication  populaire,  elle 
prit  la  place  des  croyances  usées;  car  le  christianisme  fut  d'abord 
révolutionnaire,  puisqu'on  appelle  ainsi  toute  théorie  nouvelle, 
toute  réclamation  venant  de  ceux  qui  souffrent,  tout  ce  qui,  en  un 
mot,  change  les  opinions,  les  mœurs,  l'ordre  social,  cette  théorie 
dût-elle  être  la  source  de  bienfaits  incalculables . 

Dans  cette  étape,  la  dernière  avant  celle  que  nous  parcourons, 
et  où  une  doctrine  nouvelle  avait  fait  de  l'amour  d 'autrui  une  de 
ses  vertus  principales,  allons-nous  donc  rencontrer  la  solidarité 
que  nous  aurions  vainement  cherchée  dans  la  longue  suite  de 
siècles  qui  avaient  précédé  ?  Ne  l'espérons  pas.  Le  christianisme 
était  une  formule  monothéiste,  dernière  incarnation  de  l'anthro- 
pomorphisme; s'il  disait  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  il  disait 
aussi:  Aimez  Dieu  par-dessus  toute  chose,  la  charité  arrivait  à 
n'être  plus  que  l'amour  de  Dieu.  Puis  il  promettait  à  tous  dans  ces 
temps  de  souffrances,  pour  le  culte  de  son  Dieu,  des  jouissances 
inénarrables,  éternelles  ;  puis  il  menaçait  de  l'enfer.  S'entr'aider 
était  une  exhortation,  s'adonner  au  culte  était  une  loi,  qui  avait 
sa  sanction.  Chacun  continua  à  travailler  pour  soi,  et  songea  à 
s'attirer  les  bénéfices  de  la  vie  future.  C'était  trop  de  complication 
pour  cet  âge  ignorant,  qui  devait  courir  au  plus  pressé. 

Malgré  donc  la  puissance  de  la  foi  chrétienne  qui  tenait  dans  sa 
main  de  fer  tout  l'Occident  et  semblait  ainsi  former  une  unité  in- 
dissoluble, l'égoïsme  n'avait  pas  disparu,  les  individualités  vibraient 
à  l'unisson,  mais  ne  songeaient  pas  à  mêler  leurs  efforts. 

Cette  unité  elle-même  d'espérances  et  de  craintes,  de  désirs 
et  de  désespoirs,  qui  caractérise  le  moyen  âge  devait  cesser  bien 
vite,  au  premier  relâchement  de  l'autorité  catholico-féodale,  au 
jour  d'un  besoin  nouveau,  celui  de  soulever  l'énorme  poids  qui 
accablait  les  peuples. 

La  puissance  appartenait  à  la  féodalité  catholique.  Ses  mem- 
bres étaient  les  heureux  du  jour,  autant  du  moins  qu'on  pouvait 
l'être  avec  les  éléments  que  possédait  alors  l'humanité.  Puis  il  y 
avait  quelque  part  un  roi,  sans  autorité,  qui  devait  le  peu  qu'il 
était  à  cette  féodalité  elle-même,  mais  qui  ne  tarda  pas  à  vouloir 
grandir.  Enfin,  bien  loin  au-dessous,  la  masse  des  vilains  et  des 
corvéables,  qui  ne  comptait  pas,  mais  qui  souffrait.  Foulée  par  la 
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caste  souveraine,  elle  avait  à  subir  encore  l'ignorance  et  par 
suite  les  difficultés  de  la  vie  matérielle.  La  terre  se  refusait  à  li- 
vrer les  biens  qu'on  ne  savait  pas  lui  arracher . 

Dans  un  siècle  de  bien-être  relatif  comme  le  nôtre,  on  réagit 
au  même  degré  contre  la  gêne  physique  et  contre  la  gêne  intel- 
lectuelle; il  n'en  pouvait  être  ainsi  dans  les  temps  féodaux.  La 
première  permettait  à  peine  de  sentir  la  seconde.  Aussi  ce  qui 
pouvait  composer  le  parti  populaire  se  tourna-t-il  tout  entier  contre 
elle.  Contre  la  nature  il  n'y  a  d'autres  ressources  que  le  travail  et 
la  science  ;  contre  la  féodalité  qui  aggravait  l'inclémence  de  la 
nature,  la  lutte  s'engagea  d'abord  soit  par  des  révoltes  toujours 
écrasées,  soit  par  des  affranchissements  que  la  force  des  choses 
accéléra  sans  cesse.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  deux  partis  qui  pour- 
suivent un  but  différent  former  une  coalition  passagère  contre  le 
parti  qui  les  gêne  tous  deux.  Ce  fut  ce  qui  arriva  du  moins  en 
France.  Peuples  et  rois  mirent  en  commun  leurs  forces,  et  les 
occasions  ne  manquèrent  pas  de  porter  de  rudes  coups. 

Le  parti  populaire  croissait  en  force,  et  il  fallut,  bon  gré,  mal 
gré,  compter  avec  lui.  Chaque  siècle  était  un  progrès,  l'alliance 
avec  la  royauté  lui  avait  révélé  son  pouvoir  et  parfois  il  sut  impo- 
ser sa  volonté;  il  se  forma  en  lui  comme  une  sélection  du  travail 
qui  donna  de  l'importance  à  ce  qu'il  comptait  d'intelligent,  un 
ordre  nouveau  naquit  dans  l'Etat,  et  dès  1302  un  roi  despote  fut 
obligé  de  réclamer  son  appui.  Dès  lors,  on  put  le  haïr,  mais  non 
le  faire  disparaître,  et  à  chaque  réunion  nouvelle  des  états  géné- 
raux, il  élevait  davantage  la  voix,  jusqu'au  jour  de  sa  prépondé- 
rance. 

Regrettons  que,  participant  de  la  barbarie  inséparable  de  ces 
siècles  brutaux,  le  Titan  qui  secouait  son  faix  ait  eu  des  convul- 
sions sanglantes  ;  l'histoire  recommandant  le  calme  et  l'humanité 
redira  en  frissonnant  le  nom  des  Jacques. 

L'aristocratie  ne  devait  pas  se  relever;  elle  allait  d'échec  en 
échec,  et  depuis  les  rois  les  plus  faibles  jusqu'aux  plus  violents, 
chacun  frappait  son  coup.  Si,  aujourd'hui  que  ses  derniers  débris 
se  traînent  parmi  nous,  elle  pouvait  encore  se  souvenir,  elle  pous- 
serait, un  cri  de  haine  au  nom  des  Louis  XI,  des  Richelieu  et  des 
Louis  XIV.  De  temps  à  autre,  une  aristocratie  nouvelle  avait  beau 
sortir  de  l'aristocratie  ancienne  par  des  rameaux  du  tronc  royal, 
ces  réveils  momentanés  ne  firent  que  prolonger  l'agonie,  jusqu'à 
ce  que  la  royauté  jugea  qu'il  était  de  son  intérêt  d'en  conserver 
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les  derniers  vestiges,  alors  elle  prit  les  nobles  et  en  fit  ses  cour- 
tisans. 

Si,  malgré  ses  efforts  continuels,  le  parti  populaire  n'a  pu  con- 
quérir dans  les  siècles  prisses  la  place  qui  lui  était  due,  c'est  que 
les  progrès  politiques  et  sociaux  ne  vont  pas  sans  les  progrès 
scientifiques  et  industriels,  et  là  encore,  les  efforts  avaient  dû  être 
grands  ;  chaque  découverte  nouvelle  était  le  produit  crime  cons- 
tance opiniâtre.  Gomme  en  politique,  il  restait  beaucoup  à  faire  ; 
mais  beaucoup  avait  été  fait  ;  on  avait  défriché  des  terres,  trouvé 
des  cultures,  des  industries  nouvelles,  formé  des  corporations, 
découvert  des  continents,  développé  le  commerce,  établi  des  com- 
munications avec  les  autres  nations  ;  on  avait  inventé  l'imprime- 
rie. Des  noms  à  jamais  célèbres  étaient  sortis  du  peuple,  peintres, 
sculpteurs,  légistes,  écrivains.  A  l'époque  où  nous  faisons  halte, 
au  début  de  la  décadence  de  la  monarchie,  la  littérature  avait  eu 
son  grand  siècle  et  l'heure  était  venue  d'une  pensée  plus  libre. 

Je  me  suis  arrêté  à  ces  conquêtes  diverses  à  cause  de  leur 
intime  connexité  avec  un  autre  mouvement  qui,  parti  de  l'extrême 
sujétion,  devait  aboutir  à  l'extrême  liberté.  C'est  le  mouvement 
anti-catholique,  plus  intense  à  mesure  que  la  vie  sera  moins  dif- 
ficile et  les  intelligences  moins  lourdes. 

Dès  le  commencement  du  xic  siècle,  la  pensée  semble  re- 
naître, les  hérétiques  paraissent.  Il  est  vrai  qu'on  les  brûle.  En 
1022,  un  roi  de  France  fit  allumer  le  premier  bûcher  pour  la  pre- 
mière révolte  contre  l'oppression  intellectuelle,  et  une  reine  de 
France  creva  de  sa  main  l'oeil  d'un  malheureux  condamné  qui 
avait  été  son  confesseur.  Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  la  puis- 
sance temporelle  au  service  du  pouvoir  spirituel.  Le  moyen  âge 
étant  un  tout,  s'attaquer  à  l'Eglise  c'était  s'attaquer  à  l'ordre 
social. 

Au  commencement,  de  rares  individualités  seules  osaient  regar- 
der en  face  cette  doctrine  si  terrible  qu'elle  tuait  non-seulement 
ceux  qui  la  niaient,  mais  ceux  qui  l'examinaient.  C'était  dans 
l'ordre,  et  si  l'on  peut  s'étonner,  c'est  de  voir  des  hommes  comme 
Bérenger  de  Tours  arriver  par  la  seule  puissance  de  la  logique  à 
cette  conclusion,  que  la  foi  doit  se  soumettre  à  la  raison.  Cette 
prétention  isolée,  qui  troubla  quelque  temps  la  quiétude  du  clergé, 
ne  pouvait  avoir  d'écho  immédiat,  mais  était  un  germe  pour  l'a- 
venir. Pour  que  la  protestation  d'un  homme  qui  devance  son 
temps  soit  entendue,  il  faut  que  le  terrain  soit  préparé  et  disposé 
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à  recevoir  la  semence;  sinon,  elle  n'est  pas  perdue,  mais  reste  dé- 
posée dans  la  mémoire  d'un  petit  nombre  qui  la  répandent  a 
l'instant  favorable. 

La  puissance  catholique,  souveraine  dans  l'ordre  spirituel, 
voulut  porter  la  main  sur  Tordre  temporel  ;  cet  excès  hâta  sa 
chute.  Le  clergé,  sentant  tout  trembler  sous  lui,  oublia  ses  prin- 
cipes de  discipline  et  de  moralité,  se  fit  exploitant  de  la  foi  et 
donna  ainsi  prise  aux  accusations  qui  ne  pouvaient  manquer  de 
se  produire  :  car  ce  que  Ton  renie  d'abord  en  matière  de  religion, 
ce  sont  les  ministres. 

Une  guerre  affreuse  devait  détourner  pour  un  temps  notre  pays 
des  choses  de  la  pensée,  et  amener  un  arrêt  forcé  dans  le  mouve- 
ment intellectuel  commencé.  Pour  grandir,  l'esprit  d'un  peuple  a 
besoin  de  tranquillité,  et  au  milieu  de  l'invasion  anglaise  il  n'y 
avait  pas  place  pour  les  méditations.  Mais  le  respect  qui  avait  en- 
touré le  clergé  avait  disparu;  sous  les  efforts  des  sieshéré  par- 
tielles, à  la  lueur  des  bûchers;  il  s'était  produit  dans  tout  l'ensemble 
du  christianisme  cette  trépidation  qui  se  fait  sentir  dans  l'inté- 
rieur du  fer,  disjoint  les  molécules  et  détruit  la  cohésion  pri- 
mitive. Vienne  un  choc  et  la  barre  puissante  se  brisera  comme 
verre. 

Le  choc  ne  devait  pas  venir  de  la  France,  bien  qu'elle  en  fût 
la  cause  indirecte.  L'abandon  de  Rome  par  les  papes  avait  fait  la 
partie  belle  aux  peuples  germains,  qui  ne  supportaient  qu'avec 
peine  l'influence,  même  morale,  des  pays  du  Sud  ;  ceux-ci  mêmes 
s'étaient  froissés  de  voir  l'immense  puissance  des  papes  soumise 
à  un  pouvoir  politique,  des  schismes  s'étaient  déclarés,  des  papes 
nouveaux  avaient  été  choisis  et  un  trouble  sans  précédent  enva- 
hissait l'Eglise.  A  la  faveur  de  ce  trouble  les  esprits  s'enhardirent 
si  bien  qu'on  ne  s'en  prit  plus  seulement  aux  hommes,  mais  au 
culte,  et  une  protestation  d'indépendance  s'éleva  qui  ne  devait  plus 
finir.  Ce  fut  le  second  terme  de  la  progression. 

La  situation  était  critique,  le  monde  catholique  le  comprit,  et  le 
concile  général  de  Constance  fit  tant  bien  que  mal  un  replâtrage 
qui  consolida  l'édifice  pour  quelques  années.  Un  signe  des  temps, 
c'est  qu'il  convia  l'hérésie  à  venir  développer  ses  raisons  devant 
lui,  ce  qu'il  n'aurait  jamais  fait  auparavant —  permettre  la  discus- 
sion c'est  avouer  qu'on  peut  avoir  tort.  —  Un  autre  signe  des 
temps,  c'est  que  le  concile  recourut  à  une  ruse  déloyale  pour  se 
rendre  maître  de  ses  adversaires  et  fut  assez  saisi  par  la  crainte 


LE  POSITIVISME  DANS  L'ÉDUCATION  73 

pour  trahir  la  parole  donnée  et  jeter  aux  flammes  ses  plus  célèbres 
contradicteurs. 

Le  bûcher  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague  éclaira  la  nais- 
sance du  protestantisme.  Huss  avait  attaqué  le  clergé,  les  hussites 
s'en  prirent  au  sacrement  et  levèrent  l'étendard  de  la  révolte. 

Le  conflit  fut  vidé  comme  il  pouvait  l'être  alors,  par  une  guerre, 
et  grâce  à  la  faiblesse  de  l'empereur  allemand,  la  révolte  eut  gain 
de  cause.  L'on  obtint  ainsi  quelques  années  d'apaisement.  Ce  qui 
ne  cessait  pas.  c'est  le  désordre  moral  dans  le  clergé,  ce  sont  les 
empiétements  des  moines  qui  s'établissaient  partout,  partout  acca- 
paraient, prenaient  toujours  sans  rendre  jamais,  mendiaient,  me- 
naçaient, s'enrichissaient  et  trafiquaient  des  choses  les  plus  res- 
pectées. La  révolte  devenait  de  plus  en  plus  imminente.,  non  pas 
contre  le  fond  du  christianisme  même,  mais  contre  tout  ce  qu'il 
s'était  amalgamé  d'accessoires,  d'emprunts  aux  cultes  antiques, 
contre  ses  empiétements  et  ses  tracasseries.  Le  protestantisme  ne 
sera  pas  une  religion  nouvelle,  mais  un  raccourci  de  la  religion 
ancienne  émondée. 

Mous  sommes  au  xvi°  siècle,  période  de  découvertes  et  de  ré- 
volutions, dans  la  littérature  et  les  arts  par  le  retour  à  l'antiquité, 
dans  la  politique  par  l'établissement  de  l'absolutisme  royal,  dans 
l'ordre  économique  par  la  découverte  de  nouveaux  continents, 
dans  l'ordre  international  par  la  création  des  rapports  diploma- 
tiques, dans  l'ordre  religieux  par  la  victoire  du  protestantisme. 

Et  pour  concourir  à  tous  ces  changements,  les  répandre,  les 
populariser,  un  instrument  merveilleux,  le  multiplicateur  de  la 
pensée,  l'imprimerie. 

La  révolution  religieuse  était  dans  l'air  et  semblait  n'attendre 
qu'un  prétexte  pour  éclater.  Il  ne  se  fit  pas  attendre.  Un  grand 
scandale  fut  produit  par  le  trafic  des  indulgences.  Les  con- 
sciences se  soulevèrent,  un  moine,  Martin  Luther,  s'en  fit  l'écho, 
et  la  révolution  ne  s'arrêta  plus. 

L'Eglise,  par  son  amour  des  traditions,  avait  conservé  le  latin 
comme  sa  langue,  et  elle  enseignait  aux  chrétiens  dans  un  idiome 
qu'ils  ne  comprenaient  pas.  Luther  traduisit  la  bible,  l'imprima  ; 
on  en  fit  autant  pour  les  Évangiles:  et  chacun  se  précipita  sur  ces 
paroles  toujours  considérées  comme  divines.  Tout  ce  qui  avait 
souffert  du  joug  des  prêtres  leur  dit  :  disparaissez  et  laissez-nous 
avec  la  parole  de  Dieu.  Que  chacun  de  nous  y  puise  sa  foi,  sa  reli- 
gion, sa  morale.  Et  le  prêtre  dut  s'éloigner,  et  tout  culte  extérieur 
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disparut.  Le  protestantisme  devint  austère  comme  toute  doctrine 
qui  nait. 

Le  mouvement  réformiste  fut  en  France  moins  décisif,  et, 
malgré  les  guerres  funestes  dont  il  fut  le  prétexte,  le  protestan- 
tisme n'y  fut  jamais  la  religion  dominante;  mais  il  permit  à  la 
pensée  de  conquérir  l'indépendance  et  prépara  le  progrès  phi- 
losophique des  siècles  postérieurs.  Pourquoi  faut-il,  hélas!  que 
cette  rénovation  ait  été  engendrée  dans  le  meurtre,  les  ruses, 
les  cruautés,  les  tortures,  les  trahisons  !  Ce  fut  une  mêlée  épou- 
vantable :  toutes  les  passions  se  firent  jour  et  toutes  les  intolé- 
rances se  déchaînèrent.  L'on  vit  les  choses  les  plus  étranges  :  la 
démocratie  côte  à  côte  avec  des  nobles,  l'Église  attaquant  la 
royauté.  Quand  l'équilibre  fut  rétabli,  on  reconnut  que  la  moitié 
de  l'Europe  avait  renié  Rome  et  que  la  France  avait  retiré  de  ses 
divisions  mêmes  une  nécessité  de  tolérance  qui  était  une  défaite 
pour  le  catholicisme,  et  contre  laquelle  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  réagit  d'une  manière  si  abominable  et  si  funeste. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  nous  plaindre  que  la  révolution  reli- 
gieuse n'ait  pas  atteint  chez  nous  tout  son  développement  ;  car 
les  tentatives  de  l'Église  restée  puissante  pour  ressaisir  ses  avan- 
tages disparus  ne  font  que  hâter  l'heure  de  son  déclin.  Nous 
pouvons  constater  aussi  que  le  groupement  des  partis  fut  dès  lors, 
constitué  tel  qu'il  s'est  conservé  jusqu'à  nous.  Au  milieu,  le  roi, 
s'entourant  de  créatures  tirées  de  la  noblesse  ou  de  la  riche  bour- 
geoisie; en  arrière,  le  reste  de  l'aristocratie  s'appuyant  sur  le 
vieux  catholicisme;  en  avant,  ce  qui  pouvait  exister  de  démocra- 
tie, petite  bourgeoisie  faible  encore  et  attendant  sa  direction  de  la 
pensée  moderne  encore  à  naître. 

Elle  n'attendit  pas  longtemps.  La  loi  des  décadences  veut  que  leur 
mouvement  soit  soumis  à  une  accélération  constante  :  et  s'il  avait 
fallu  des  siècles  pour  dégager  les  peuples  de  la  forme  extérieure 
du  culte,  il  faudra  des  années  à  peine  pour  donner  à  la  raison 
son  rôle  d'arbitre  souverain.  Le  retour  à  l'antiquité  avait  révélé 
une  science  relativement  profonde,  une  philosophie  qu'on  admira  : 
les  penseurs  se  retrempèrent  à  ces  sources  et  la  philosophie  mo- 
derne prit  naissance.  N'en  exigeons  pas  une  perfection  qu'elle  ne 
pouvait  atteindre;  à  chaque  jour  suffit  sa  tâche  et  il  y  aurait  in- 
justice de  demander  à  Descartes  d'être  positiviste. 

Les  commencements  furent  humbles  :  la  raison  accepta  le 
dogme.  Où  il  y  eut  progrès,  où  nous  pouvons  reconnaître  la  gra- 
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dation  indiquée,  c'est  qu'elle  demanda  à  s'en  rendre  compte. 
L'Eglise  fronça  le  sourcil,  mais  le  pas  était  fait  et  les  tracasseries 
n'y  pouvaient  plus  rien.  Ce  qui  fut  la  science  du  xvn  siècle  porta 
donc  ses  investigations  partout,  proclamant  ainsi  l'indépendance 
de  la  raison  humaine. 

De  l'examen  à  la  négation  il  n'y  a  qu'un  pas  :  le  xviif  siècle  le 
franchit.  Voltaire  et  les  siens  plongèrent  leurs  regards  sarcas- 
tiques  dans  ces  livres  qui  avaient  été  déclarés  divins  :  le  rire 
s'acharna  après  tout  le  passé  et  passa  tout  au  creuset  de  la  raison 
révolutionnaire;  ce  qui  n'était  pas  la  raison  complète,  mais  ce 
qui  facilita  le  travail  aux  penseurs  du  siècle  suivant.  L'œuvre  du 
xviii0  siècle  est  une  dans  sa  multiplicité  ;  sa  mission  fut  de  détruire, 
et  il  s'en  donna  à  cœur  joie  :  il  se  fit  des  armes  de  tout,  fureta 
partout,  chercha  ettrouva,  inventa  des  sciences  nouvelles,  perfec- 
tionna celles  qui  étaient  déjà  connues  et  s'en  fit  un  énorme  bélier 
dont  il  battit  le  vieux  monde.  Il  défila  rieur  et  goguenard  devant 
les  anciens  systèmes.  Narguant  une  aristocratie  vieillotte  qui 
pleurait  sur  les  débris  de  son  omnipotence  passée  et  la  royauté  de 
droit  divin  qui  succombait  sous  le  fardeau  à  elle  légué  par  le  très- 
orgueilleux  Louis  XIV,  il  montra  l'esprit  des  lois,  le  contrat  social 
et  dit  :  Le  gouvernement  d'un  pays  est  de  droit  humain.  A  la  ca- 
tholicité qui  avait  fait  corps  avec  tout  ce  qu'il  battait  en  brèche, 
il  indiqua  les  sciences  physiques  et  naturelles  et  lui  cria,  car  elle 
était  devenue  sourde  —  c'est  un  défaut  du  grand  âge  —  Ta  science 
est  trop  vieille. 

Tout  s'en  allait  et  il  ne  restait  personne  pour  tout  maintenir.  La 
royauté,  le  pouvoir  d'alors,  était  aux  mains  d'un  roi  qui  deman- 
dait à  la  débauche  d'user  ce  qu'il  avait  conservé  d'esprit  naturel. 
Une  famille  fort  ancienne  tenait  le  sceptre,  et  il  lui  arriva  ce  qui 
était  arrivé  aux  Valois,  de  finir  par  des  hommes  tout  à  fait  inca- 
pables de  lutter  avec  l'orage  qui  s'amoncelait. 

Les  porte-voix  de  ces  négations  étaient  sortis  du  peuple  dont  ils 
formaient  l'élite.  C'était  le  tiers-état,  la  bourgeoisie  d'alors,  deve- 
nue une  fraction  de  l'aristocratie  d'aujourd'hui.  Elle  avait  derrière 
elle  la  masse  qui  ne  compte  pas  aux  heures  de  recherches  et  de 
discussions,  mais  qui  l'emporte  au  moment  de  l'action  qu'elle  exa- 
gère malheureusement.  Cette  masse  n'avait  pas  encore  échappé  à 
la  misère,  et  le  tableau  que  nous  en  tracent  les  économistes  du 
temps  sont  navrants.  Les  difficultés  croissaient,  l'argent  manquait, 
le  pain  aussi;  l'Etat  se  sentait  crouler.  La  royauté  dut  se  décider  à 
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un  grand  sacrifice  :  elle  convoqua  ce  tiers-état  qu'elle  tenait  éloi- 
gné depuis  cent  cinquante  ans.  De  la  théorie,  celui-ci  voulut  pas- 
ser à  la  pratique  et  la  révolution  commença. 

Il  y  eut  des  exagérations  d'action  suivies  de  réactions  sanglantes, 
cela  devait  être,  et  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi  peuvent  seules 
aujourd'hui  récriminer  contre  cette  période  douloureuse  de  notre 
histoire.  Des  forces  vives  comprimées  jusque-là  furent  mises  en 
activité  et  surexcitées  encore  par  ia  menace  de  l'étranger  qui  s'é- 
tait fait  notre  adversaire  ;  la  masse  populaire  se  précipita  sur  lui 
comme  sur  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  action.  Rien  n'était  plus, 
aucune  doctrine,  aucun  principe  n'était  resté  debout  pour  servir 
de  guidon  aux  hommes  affolés,  rindestructible'seul  vivait,  c'est  à 
dire  le  désir  de  la  satisfaction  personnelle,  qui  mal  dirigé,  produit 
l'égoïsme.  Chacun  conclut  :  tout  pour  moi,  et  l'on  se  mita  danser 
sur  des  ruines  encore  fumantes,  l'on  se  hâta  de  jouir,  comme  pour 
rattraper  le  temps  perdu.  Cet  égoïsme  se  personnifia  en  un  chef 
militaire  qui  en  fut  l'immense  et  sinistre  représentation.  Il  livra 
l'Europe  en  curée  à  ses  soldats,  qui  traînaient  partout  le  drapeau 
de  la  révolution  planté  sur  l'affût  d'un  canon,  mais  qui,  oubliant 
même  pourquoi  ils  s'étaient  levés,  regardaient  d'un  œil  indiffé- 
rent leur  chef  fouler  aux  pieds  la  liberté  et  ressusciter  un  absolu- 
tisme dégradant. 

Cette  course  dura  jusqu'à  épuisement  des  forces,  alors  l'étran- 
ger prit  sa  revanche,  et,  nous  mettant  son  pied  sur  la  gorge,  nous 
dicta  ses  conditions.  C'était  le  retour  d'un  passé  incompatible  avec 
les  besoins  nouveaux.  Une  aristocratie  caduque  vint  reparler  de 
droit  divin,  de  religion  d'Etat  après  89.  Elle  pouvait  bien  retenir 
dans  sa  main  sénile,  pendant  quelques  années,  le  peupie  affaibli 
par  le  sang  répandu  sur  tous  les  champs  de  batc.ille  de  l'Europe, 
elle  ne  pouvait  lui  faire  renier  ses  aspirations.  L'antique  lutte 
continua.  On  avait  essayé  de  quelques  accommodements  —  il  y 
en  a  avec  le  droit  divin  comme  avec  le  ciel  —  accommode- 
ments qui  auraient  peut-être  suffi,  au  moins  pour  un  large  inter- 
valle de  temps,  s'ils  n'avaient  pas  été  un  simple  leurre  dans  les 
intentions  du  parti  royaliste  et  du  parti  clérical  qui  étaient  alliés. 
Le  roi  tenta  la  contre-révolution;  la  révolution  le  chassa. 

Ce  fut  le  tour  d'un  autre  essai.  Ceux  qui  avaient  été  jadis  la  tête 
du  parti  populaire,  qui  étaient  ensuite  devenus  la  bourgeoisie  et 
qui  sont  maintenant  l'aristocratie  d'argent,  se  dirent  que  leur 
heure  était  venue.  Elle  l'était  en  effet  :  car  l'on  pensait  à  peine  au 
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gouvernement  de  la  nation  par  la  nation.  Ces  parvenus  de  la  ré- 
volution, ces  révolutionnaires,  si  Ton  veut,  ne  pouvaient  mentir 
complètement  à  leur  origine;  mais  ils  voulaient  encore  moins  par- 
tager le  pouvoir.  Ils  formaient  alors  le  parti  intermédiaire.  Ils 
trouvèrent  un  moyen  de  compromission,  proclamèrent  bien  fort 
les  principes  de  la  révolution,  mais  décidèrent  que  pour  l'instant 
ils  étaient  impraticables;  ils  suivirent  une  politique  d'atermoie- 
ments qui  s'en  alla  à  cloche-pied  jusqu'en  février  1848.  Ils  avaient 
d'ailleurs  senti  la  difficulté  de  la  position,  et,  à  défaut  d'un  prin- 
cipe qui  les  popularisât,  ils  avaient  dit  à  tous  :  enrichissez-vous. 
La  richesse  qui  donne  les  plaisirs,  qui  leur  avait  donné  le  pouvoir, 
ils  en  firent  un  idéal.  Et  comment  en  aurait-il  été  autrement?  Qui 
leur  avait  dit  qu'au-dessus  de  la  satisfaction  d'un  seul  il  y  a  la  sa- 
tisfaction de  tous,  au-dessus  de  l'homme,  l'humanité?  Qui  leur 
avait  parlé  de  solidarité?  Leur  ignorance  était  complète  —  elle 
l'était  pour  presque  tout  le  monde  —  sur  les  nécessités  récipro- 
ques qui  lient  entre  eux  les  membres  d'une  même  société. 

Jusqu'ici  un  seul  parti  a  eu  conscience  des  nécessités  sociales  : 
c'est  le  parti  républicain  qui,  malgré  les  divergences  justifiées 
par  le  peu  de  développement  de  la  sociologie,  voit  dans  le  gou- 
vernement d'un  pays  autre  chose  qu'un  retour  au  passé  ou  qu'une 
productive  exploitation.  Malheureusement,  ce  parti,  qui  par  sa 
nature  est  profondément  honnête,  qui  seul  entrevoit  la  solution 
finale  et  salutaire,  qui  forme  le  noyau  du  vrai  parti  national,  ne 
comptait  et  ne  pouvait  compter  qu'un  petit  nombre  de  citoyens, 
les  hommes  du  peuple  qui  ont  pu  s'éclairer.  Derrière  il  y  avait  la 
masse,  encore  ignorante,  qui  ne  comprenait  rien  aux  questions 
d'avenir  et  qui,  livrée  sans  contrepoids  aux  souvenirs  de  l'em- 
pire, était  toute  prête  à  se  jeter  dans  les  bras  d'un  aventurier, 
pourvu  que  ce  fût  un  Bonaparte. 

L'aventurier  finit  par  s'appeler  empereur  et  son  gouvernement 
empire.  Compromis  entre  toutes  les  vétustés  et  tous  les  appétits, 
il  prend  tous  les  masques,  exploite  toutes  les  peurs  ;  il  donne  aux 
uns  les  hochets  de  la  vanité,  aux  autres  les  loisirs  pour  la  jouis- 
sance, le  luxe  et  la  débauche;  aux  autres  encore,  il  montre  le 
miroitement  séducteur  de  l'or  ;  il  leur  promet,  à  eux  qui  étaient 
serfs  naguère,  qui  sont  ignorants  encore,  la  prospérité  maté- 
rielle, le  bien-être,  la  prépondérance.  Il  est  même  socialiste.  Puis 
il  recouvre  tout  cela  d'un  vernis  de  patriotisme  chauvin  et  se  con- 
temple dans  sa  gloire,  se  croyant  grand  parce  qu'il  a  tout  râpe- 
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tissé  autour  de  lui.  Un  seul  parti  est  vraiment  son  ennemi,  c'est 
le  parti  national,  le  parti  du  progrès,  qui  ne  comprend  pas  qu'on 
escompte  l'avenir  au  profit  du  présent,  pour  sombrer  bientôt  dans 
une  hideuse  banqueroute.  C'est  par  cela  même  le  parti  persécuté. 
Aux  autres  l'empire  sourit  et  ment,  cachant  sous  l'apparence  de 
la  prospérité  les  réalités  de  la  ruine,  laissant  tout  aller  à  vau  l'eau 
jusqu'au  jour  où  le  pays  tombe  dans  l'abîme. 

La  France  a  subi  l'empire.  Ace  souvenir  n'est-il  pas  permis  de 
jeter  un  regard  de  tristesse  sur  notre  pauvre  société,  et,  puisqu'elle 
a  offert  un  tel  symptôme  d'affaiblissement,  de  se  demander  si  elle 
peut  encore  guérir?  surtout  quand  on  se  reporte  à  cette  loi  socio- 
logique :  le  régime  gouvernemental  d'un  pays  est  en  rapport  cons- 
tant avec  le  degré  d'évolution  de  ce  pays.  Dans  le  cas  présent  on 
pourrait  dire  avec  l'état  pathologique. 

Nous  connaissons  maintenant  le  mal  qui  nous  ronge,  et  nous  sa- 
vons qu'il  procède  d'une  ignorance  complète  des  principes  sociaux. 
Or,  l'ignorance  ne  cède  que  devant  l'éducation,  c'est  donc  à  l'édu- 
cation que  nous  devons  demander  de  nous  guérir  de  l'égoïsme, 
Les  hommes  ne  savent  que  ce  qu'ils  ont  appris,  et,  c'est  bien  le 
malheur  actuel,  nos  contemporains,  sauf  de  rares  exemptions, 
n'apprendront  plus  ;  tous  les  efforts  devront  s'adresser  aux  gé- 
nérations qui  sont  à  naître. 

Mais  quel  système  d'éducation  choisir?  Chacun  viendra  avec  le 
sien  et  le  déclarera  incomparable.  Le  clergé  protestera  qu'il  est 
seul  apte  à  élever  l'humanité;  l'université,  éducatrice  jurée,  nous 
montrera  ses  écoles,  étonnée  qu'on  puisse  encore  trouver  quelque 
chose  à  faire.  D'autres  verront  le  remède  dans  l'instruction  gra- 
tuite et  obligatoire;  d'autres  encore  la  voudront  de  plus  laïque, 
puis  neutre,  puis  civique. 

Ce  sont  ces  prétentions  diverses  qu'il  faut  examiner  avant  de 
conclure  que  la  seule  éducation  qui  convienne  à  l'homme,  c'est 
l'éducation  positive. 

(A  suivre.)  Louis  Narval. 


LA  MER  SAHARIENNE 


I. 


Ph  ilosophie  et  gêograpji  ie . 

À-t-il  jamais  existé  une  mer  saharienne?  En  d'autres  termes, 
ie  centre  de  l'Afrique  n'est-il  autre  chose  que  le  fond  d'une  mer 
récemment  soulevé?  Précisons  ce  point.  Depuis  Guvier  et  Bro- 
gniart,  il  est  reconnu  que  le  bassin  de  Paris  a  été  immergé, 
et  que  les  ossements  des  plâtrières  de  Montmartre  sont  d'an- 
tiques épaves  longtemps  roulées  par  les  flots;  ceci  se  passait  à 
l'époque  tertiaire,  c'est-à-dire  à  une  époque  géologique  où  le  cli- 
mat, la  faune  et  la  flore  étaient  bien  différents  de  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. Voilà  un  point  de  repère.  Eh!  bien,  à  une  époque 
plus  récente,  l'Afrique  centrale  était-elle  une  vaste  mer  dont 
rémergement  remonterait  au  commencement  de  l'époque  actuelle  ? 
Précisons  davantage.  L'époque  à  laquelle  le  dessèchement  de  cette 
mer  aurait  pu  avoir  lieu  serait-elle  assez  voisine  de  celle  où  nous 
vivons  pour  n'en  être  séparée  que  par  de  faibles  différences  clima- 
tologiques  et  biologiques?  Il  importe  de  préciser  tous  ces  points; 
car,  si,  dans  le  Soudan,  on  trouve  des  coquilles  fossiles,  à  moins, 
d'imaginer  qu'elles  aient  été  amenées  par  des  pèlerins,  il  faudra 
bien  admettre  que  le  sol  est  un  ancien  fond  de  mer  :  mais  la  déter- 
mination de  ces  coquilles  nous  fixera  l'époque  géologique  à  la- 
quelle ce  fait  a  pu  avoir  lieu  ;  et.  si  cette  détermination  ne  coïncide 
pas  avec  les  données  particulières  que  nous  venons  de  définir, 
nous  en  conclurons  que  ce  phénomène  n'a  aucun  rapport  avec 
l'existence  de  la  mer  saharienne  dans  les  temps  modernes. 
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La  question  de  cette  ancienne  mer  a  préoccupé  la  science  à  plu- 
sieurs reprises,  elle  a  pris  un  nouvel  éclat  depuis  qu'on  a  songé  à 
percer  une  isthme  pour  ramener  la  mer  dans  un  bassin  d'où  elle 
avait  été  chassée  depuis  peu.  Alors  on  en  a  parlé  comme  on  parle 
de  la  mer  libre  du  pôle,  de  l'Atlantide,  du  feu  central  et  de  beau- 
coup d'autres  chimères  qui  ont  le  privilège  d'échauffer  les  imagi- 
nations :  études  favorites  des  littérateurs  et  des  savants  frivoles, 
mais  peu  goûtées  des  vrais  hommes  de  science.  Sur  ce  terrain,  la 
science  positive  est  souvent  à  ses  confins,  et  l'hypothèse  a  beau 
jeu;  cependant,  comme  il  n'y  a  là  aucune  cause  première,  il 
n'est  pas  impossible  que  de  temps  en  temps  la  vérité  se  fasse 
jour  et  dissipe  notre  ignorance.  C'est  là,  plus  que  jamais,  qu'une 
méthode  sévère  est  capable  de  porter  des  secours  aux  efforts  des 
savants  et  d'éclairer  par  une  saine  critique  la  voie  des  découvertes. 
Dans  le  cabinet  et  le  laboratoire,  le  phénomène  scientifique  est 
souvent  livré  aux  hasards  de  l'inspiration  ou  de  l'empirisme;  géné- 
ralement, quand  on  se  livre  à  un  travail  original,  on  se  tire 
d'affaire  comme  on  peut,  et  telle  découverte  qui  se  déroule  logique- 
ment dans  les  livres  est  le  fruit  d'efforts  irréguliers  et  peu  calcu- 
lés. Cela  tient  à  ce  que  l'homme  est  loin  d'être  parfait.  Mais, 
quand  une  œuvre  est  divulguée,  le  public,  qui  la  possède,  a  le 
droit  de  rechercher  si  elle  a  les  caractères  essentiels  de  tout  ce  qui 
est  positif  et  durable.  C'est  alors  que  la  critique  intervient,  et  son 
rôle  est  indispensable  dans  les  questions  où  les  faits  sont  trop  peu 
nombreux  et  trop  contestables  pour  imposer  la  foi.  Dans  des  cas 
complexes  la  critique  elle-même  devient  critiquable,  elle  a  besoin 
de  justifier  de  ses  procédés  et  d'exposer  en  quoi  sa  méthode  est 
exacte. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  comme  le  fait  primordial  est 
un  fait  purement  géographique,  il  est  nécessaire  d'expliquer  com- 
ment il  convient  de  l'apprécier.  Et  tout  d'abord,  la  géographie  est- 
elle  une  science,  un  art  ou  quelque  chose  échappant  à  l'examen 
scientifique?  Pour  les  littérateurs  métaphysiciens,  l'histoire  n'est 
pas  une  science,  mais  une  sorte  de  roman  dont  l'intérêt  consiste 
surtout  dans  les  phases  émouvantes  de  l'évolution  humaine  ;  pour 
eux  aussi,  la  géographie  est  une  science  par  la  raison  qu'elle 
nécessite  un  travail  intellectuel  fondé  sur  des  connaissances  d'ordre 
scientifique  et  regardées  par  eux  comme  plus  pénibles  à  acquérir 
que  l'art  de  faire  des  vers  ou  de  se  rappeler  la  succession  des 
faits.  Pour  nous  le  phénomène  historique  est  d'ordre  rigoureuse- 
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ment  scientifique;  pour  nous  la  géographie  n'est  ni  un  art,  ni  une 
science  rigoureusement  limitée,  possédant  ses  lois  propres,  c'est 
la  réunion  de  connaissances  indépendantes  et  rentrant  chacune 
dans  une  science  particulière.  Le  voyageur  au  long  cours  est 
aussi  bien  un  astronome  s'il  détermine  la  position  d'un  lieu  désert 
que  s'il  opérait  dans  un  observatoire.  Le  savant  qui  trace  les  lois 
des  courants  et  des  vents  est  un  physicien  qui  applique  à  des  cas 
particuliers  les  lois  des  fluides.  L'ethnographe  est-il  autre  chose 
qu'un  biologiste  ?  Le  moraliste  qui  va  observer  des  coutumes  loin- 
taines,, le  commerçant  qui  va  fonder  des  comptoirs  accomplissent 
des  actes  d'ordre  sociologique.  Quel  que  soit  le  but  de  son  expédi- 
tion, un  géographe  n'est  autre  chose  qu'un  homme  possédant  des 
connaissances  spéciales  et  les  appliquant  dans  un  milieu  particu- 
lier où  les  découvertes  sont  plus  faciles  ;  mais  il  n'est  pas  néces- 
sairement un  savant  parce  qu'il  aime  la  géographie,  pas  plus 
qu'on  n'est  un  savant  pour  avoir  prononcé  des  discours  académi- 
ques sur  la  géographie .  Il  peut  y  avoir  présence  ou  absence  de 
science  suivant  les  personnes,  mais  il  n'y  a  pas  un  ensemble  com- 
pact de  connaissances  régies  par  des  lois  propres.  En  conséquence, 
le  fait  géographique  pourra  être  un  fait  scientifique  particulier 
dont  le  caractère  sera  variable  suivant  les  cas. 

En  poursuivant  le  raisonnement,  on  arrive  à  conclure  qu'une 
critique  de  cet  ordre  d'idées  ne  peut  être  valable  qu'à  la  condition 
d'être  fondée  sur  la  connaissance  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
leurs  rapports  mutuels.  Elle  devient  alors  absolument  philosophi- 
que, quand  par  philosophie ,on  entend  les  déductions  à  posteriori 
et  qu'on  exclut  tout  ce  qui  a  pour  base  l'intuition.  Si  donc  une  cri- 
tique peut  éclairer  la  voie  des  découvertes  géographiques,  c'est 
avant  tout  une  critique  positive.  Il  ne  peut  être  question  ici,  cela 
va  sans  dire .  que  des  faits  assez  importants  pour  mériter  un 
examen  étendu  et  non  du  menu  détail.  Plus  la  controverse  est 
compliquée,  plus  le  débat  s'élève  et  plus  il  prend  une  tournure 
générale. 

Une  telle  critique  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  certaines 
notions,  dans  cet  ordres  d'idées,  nous  arrivent  sous  une  forme 
demi-scientifique  et  assez  indécise,  sans  que  le  point  de  départ 
puisse  se  vérifier  immédiatement.  C'est  ainsi  que  les  restaurations 
d'anciennes  mers  et  d'anciens  continents  ont  conquis  le  droit  au 
soleil,  quand  les  preuves  en  restent  presque  insaisissables.  Pour 
ne  parler  que  de  l'Atlantide  de  Platon,  les  uns  la  placent  sous 
T.  xv  • 
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l'Océan  Atlantique,  d'autres  chez  les  Scythes,  sans  se  demander 
réellement  si  les  Grecs  avaient  des  motifs  plausibles  de  croire  a 
cette  tradition  ainsi  comprise.  Au  point  de  vue  paléontolcgique, 
on  est  porté  à  croire  à  une  antique  réunion  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau monde  par  l'analogie  des  faunes  de  l'Europe  et  des  Etats- 
Unis,  à  la  fin  de  l'époque  tertiaire:  telle  est,  du  moins,  l'opinion 
de  M.  Oswald  Heer  ',  qui  a  certainement  tenu  peu  de  compte  de 
la  légende  de  Platon.  Si  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  croire 
à  de  telles  transformations,  il  est  indispensable  de  ne  les  accepter 
qu'à  bon  escient  et  qu'en  remontant  aux  sources,  c'est-à-dire  en 
discutant  les  diverses  sciences  d'où  sortent  les  principes  parti- 
culiers sur  lesquels  sont  fondées  les  conséquences  géographi- 
ques. 

Ainsi  se  trouvent  justifiés  les  rapports  de  ces  deux  mots  :  phi- 
losophie et  géographie,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'ils  soient 
pris  tous  les  deux  dans  l'acception  particulière  que  leur  donne  la 
philosophie  positive.  Le  lecteur  pourra  juger  par  lui-même 
quelle  force  la  critique  scientifique  tire  du  point  de  vue  auquel 
on  la  place  ici,  et  comment  l'agencement  complexe  de  faits  hé- 
térogènes se  trouve  débrouillé  et  classé  à  sa  vraie  place. 


II 


La  théorie  glaciaire  de  MM.  Desor  et  Escher  de  la  Linth. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  les  travaux  des  géologues  suisses 
sur  leurs  anciens  glaciers  occupaient  beaucoup  le  monde  savant; 
les  touristes  et  les  habitants  de  ces  magnifiques  contrées  ne  rê- 
vaient alors  que  glaciers  et  moraines.  La  popularité  que  Char- 
pentier, Agassiz,  Tyndall  et  beaucoup  d'autres  hommes  éminents 
ont  donnée  à  la  théorie  glaciaire,  a  certainement  ajouté  un  char- 
me de  plus  à  la  nature  alpestre.  Les  observations  sur  le  retrait 
et  l'avancement  des  glaciers  ont  conduit  les  glaciairistes  à  expli- 

4  Stthhififi  iirt"  le  Climat  et  In  Végétation-  dit  pays  tertiaire,  par  Oswald  Hesr. 
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quer  la  particularité  de  cette  époque  plutôt  par  la  présence  d'une 
atmosphère  fortement  humide  que  par  celle  d'un  abaissement 
considérable  de  la  température.  Cependant,  cette  dernière  opi- 
nion était  celle  d'Agassiz  qui  était  arrivé  ù  croire  à  un  refroidis- 
sement général  du  globe,  produit  par  des  causes  cosmiques.  Mais, 
pour  la  majorité  des  physiciens  et  des  naturalistes,  le  phénomène 
de  l'énorme  extension  des  glaciers  parut  être  plutôt  la  con- 
séquence d'un  fait  météorologique  dû  à  des  circonstances  par- 
ticulières de  l'époque  quaternaire  Cette  idée  a  fait  son  chemin, 
et,  aujourd'hui  encore,  elle  mérite  la  préférence;  mais  l'appli- 
cation qu'en  ont  faite  les  géologues  suisses  est  sujette  à  cau- 
tion. 

Ces  messieurs  ont  remarqué  que,  au  printemps,  un  vent  chaud 
et  sec  paraissant  venir  du  sud  et  bien  connu  des  montagnards 
sous  le  nom  de  fœhn,  réchauffait  subitement  les  vallées  et  fondait 
avec  une  grande  rapidité  les  neiges  et  les  glaces  que  l'hiver*  avait 
amoncelées.  Ce  vent  était  donc  une  cause  de  retrait  des  glaciers, 
et  sans  lui,  pensaient-ils,  le  climat  de  la  période  glacière  tendrait 
à  revenir  avec  les  caractères  que  la  géologie  lui  assigne.  Si,  di- 
saient-ils, ce  vent  est  chaud  et  s'il  remonte  vers  le  nord,  c'est 
qu'il  est  originaire  des  plaines  brûlantes  du  Sahara.  Pour  res- 
susciter les  conditions  climatériques  propres  à  l'entretien  des  gla- 
ciers, il  suffît  de  trouver  à  ce  vent  un  foyer  d'humidité  et  d'ad- 
mettre, par  conséquent,  que  le  désert  actuel  était  alors  couvert 
par  la  mer. 

Persuadés  de  la  validité  de  leur  explication,  MM.  Desor  et 
Escher  de  La  Linth  se  proposèrent  de  la  vérifier  sur  place.  Le 
voyage  qu'ils  rirent  en  Afrique  les  rendit  parfaitement  convaincus. 
Il  a  paru  à  tout  le  monde  qu'une  excursion  rapide  sur  le  bord  du 
Sahara  était  peu  propre  à  démontrer  un  fait  aussi  grave;  et  une 
certaine  incrédulité  accueillit  leurs  affirmations.  Depuis  cette 
époque,  la  question  a  fait  un  pas  décisif  et  est  résolue  en  défa- 
veur de  la  théorie  de  la  mer  saharienne.  L'existence  de  cette  mer 
complaisante  était  subordonnée  à  deux  faits  :  l'un  relatif  à  la 
composition  du  sol  du  Sahara,  c'est-à-dire  d'ordre  géologique, 
Tautre  relatif  à  la  loi  des  vents  autour  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, c'est-à-dire  d'ordre  physique. 

Il  existe  un  préjugé  ancien,  mais,  en  tous  points,  contraire  à  la 
vérité,  c'est  que  le  sol  du  Sahara  est  partout  sablonneux,  plat  et 
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au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Les  explorations  de  MM.  Barth', 
Duveyrier  2,  les  nombreuses  expéditions  militaires  ont  prouvé  que 
les  dunes  du  Sahara  ne  sont  autre  chose  que  le  produit  de  la  dé- 
composition des  grès  dévoniens  du  centre  de  l'Afrique,  sous 
l'action  d'un  soleil  ardent,  aidé  parfois  de  pluies  torrentielles.  Il 
est  certain  que  si  les  montagnes  des  Vosges,  constituées,  comme 
elles  le  sont,  par  une  formation  de  grés  et  de  sables  épais  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres,  se  trouvaient  sous  le  ciel  inclément 
du  continent  africain,  elles  seraient  bientôt  rabotées  et  réduites 
en  poussière;  leur  sol  poudreux  et  stérile,  continué  par  celui  des 
marnes  irisées,  salines  et  gypseuses  de  la  Lorraine,  offrirait  au 
voyageur  un  aspect  désolé.  Le  paysage  des  dunes  est  loin  d'être 
unique  au  Sahara  :  le  sol  ferme  et  calciné,  calcaire,  marneux  et 
granitique  s'y  rencontre  fréquemment  sur  d'immenses  trajets.  Ce 
terrain  est  loin  d'être  uni  comme  le  fond  d'une  mer;  il  offre  des 
vallées,  des  montagnes  dont  plusieurs  sont  assez  élevées.  La  pré- 
sence du  sel  dans  des  lacs  presque  toujours  desséchés,  n'y  est 
pas  plus  surprenante  que  dans  les  hauts  plateaux  et  entre  les  chaî- 
nons de  l'Atlas,  là  où  jamais  personne  n'a  invoqué  la  récente 
émersion  de  ces  eaux  dont  la  concentration  est,  comme  pour  la 
mer  Morte,  l'effet  résultant  du  climat  et  de  la  nature  des  ter- 
rains. 

MM.  Desor  et  Escher  de  La  Linth  ont  donné,  comme  raison  pé- 
remptoire  de  l'existence  de  leur  mer  quaternaire,  la  présence  de 
coquilles  de  cardium.  Il  est  vrai  que  ce  mollusque  vit  principale- 
ment dans  la  mer;  mais  sa  présence  a  été  constatée  dans  des  eaux 
saumâtres,  qu'elles  soient  ou  non  en  communication  avec  la  mer. 
Il  y  a  aussi,  en  Afrique,  des  exemples  de  coquilles  d'eau  douce  qui 
se  sont  adaptées  au  régime  des  eaux  salées.  Les  prétendues  lois 
d'habitat  sont  donc  loin  d'être  absolues. 

On  sait  enfin  que  les  dépôts  d'atterrissement  auxquels  on  doit 
attribuer  une  origine  récente  ne  contiennent  pas  de  coquilles  réel- 
leroeEt  marines,  mais  contiennent  des  coquilles  du  genre  de  celles 
qui  habitent  encore  actuellement  les  chotts  africains3.  En  résumé, 
1  illusion  géologique  est  aujourd'hui  dissipée. 


1  Voyages  de  Tripoli  à  Tombouctou  de  1849  à  1855. 

*  Les  Touaregs  du  Nord  en  1859. 

*  Ville,  Explorations  scientifique»  dans  l'Algérie.  —  Pomel,    le    Sahara,    1872.  —  Cb. 
Grad,    article  du  Bulletin  de  la  Société  géographique,  1872. 
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L'explication  tirée  de  la  marche  des  vents  n'est  pas  plus  valable. 
Le  fœhn  n'est  pas  le  sirocco,  par  la  raison  très-simple  que  le  vent 
d'Afrique  n'acquiert  sa  force  que  de  juin  à  novembre  et  qu'il  est  le 
plus  inoffensif  au  printemps  :  il  n'y  a  pas  d'Algérien  qui  ignore  cette 
particularité.  Le  sirocco,  qui,  en  Afrique,  est  sec  et  poudreux,  perd 
ses  caractères  en  traversant  la  Méditerranée  où  il  devient  humide 
et  par  conséquent  lourd  :  il  tombe  dans  la  mer  de  manière  à  ne  plus 
se  faire  sentir  à  Marseille.  S'il  se  propage  dans  l'Italie,  c'est  que,  là, 
il  suit  la  terre;  mais  la  vallée  suisse  n'est  par  sur  ce  parcours.  S'il 
est  arrivé,  comme  l'a  prouvé  M.  Dufour,  que  parfois  le  fœhn  et  le 
sirocco  agissent  de  concert,  c'est  que  leurs  causes  respectives  peu- 
vent se  trouver  concordantes,  et  non  pas  que  l'un  serait  nécessaire- 
ment la  continuation  de  l'autre.  M.  Elisée  Reclus  '  a  tracé  une  carte 
des  vents  dans  laquelle  on  peut  suivre  la  marche  des  alizés  et  des 
contre-alizés  suivant  les  saisons  ;  on  peut  ainsi  se  convaincre  que 
le  contre-alizé,  dès  le  retour  du  printemps,  s'abaisse  plus  vite  à 
la  surface  de  la  terre,  parce  que  l'alizé,  devenant  moins  fort,  le 
refoule  avec  moins  de  force  dans  les  hauteurs.  Cette  théorie  vient 
d'être  reprise  par  un  des  directeurs  de  l'Institut  d'Autriche,  M.  Ju- 
lius  Hann,  qui  a  prouvé  que  le  fœhn  est  une  modification  locale  du 
contre-alizé  -.  Cette  modification  consiste  en  variations  de  densités 
des  courants  d'air  pendant  leur  passage  à  travers  les  hautes 
chaines  de  montagnes.  M.  Hann  a  démontré  que  les  Alpes  fran- 
çaises ne  sont  pas  les  seules  à  posséder  ce  vent;  il  en  existe  de 
pareils  pour  les  Alpes  bavaroises,  le  Caucase,  le  Groenland 
et  la  Nouvelle-Zélande.  Ainsi,  dès  que  les  observations  sur  la 
physique  du  globe  ont  pris  un  caractère  plus  grand  d'exactitude, 
l'explication  météorologique  de  la  fonte  des  anciens  glaciers  a 
rendu  moins  probable  la  récente  émersion  du  Sahara. 

La  question  est  donc  bien  enterrée  aujourd'hui,  le  camp  des  gia- 
ciairistes  autrefois  si  entreprenant  a  perdu  beaucoup  de  sa  har- 
diesse. Un  de  ses  plus  fervents  apôtres,  M.  Charles  Martins  parait 
avoir  perdu  son  feu  dans  ces  études  éminemment  rafraîchissantes  : 
«  En  présence,  dit-il,  des  progrès  que  la  géologie  glaciaire  a  faits 
dans  ces  dernières  années,  on  pourrait  penser  que  les  causes  de 
l'ancienne  extension  des  glaciers  sont  mieux  connues  qu'elles  ne 


1  La  terre. 

3  Ch.  Grad  :  Compte-rendu  des' travaux  do  la  Société  de  Météorologie  autrichienne,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1874. 
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l'étaient  il  y  a  huit  ans.  Il  n'en  est  rien1.  »  Puis,  plus  loin,  faisant 
allusion  à  la  présence  des  glaciers  à  la  Nouvelle-Zélande,  au  milieu 
d'un  climat  plus  tempéré  que  celui  du  midi  de  la  France,  et  à  la 
découverte  récente,  à  Côme  en  Lombardie,  de  moraines  renfermant 
des  coquilles  identiques  à  celles  qui  vivent  clans  la  Méditerranée,  il 
conclut  que  personne,  aujourd'hui,  ne  peut  plus  donner  d'explica- 
tion plausible.  «  Ainsi  donc,  des  climats  doux  et  humides  ou  des  cli- 
mats très-froids  seraient  également  favorables  au  développement 
des  glaciers.  » 

La  conclusion  de  tout  ceci  c'est  que  la  science  paraît  avoir  reculé 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  a  travaillé;  c'est  une  illusion  qui  provient 
du  peu  de  méthode  que  certains  savants  emploient  dans  leurs  re- 
cherches. En  effet,  les  géologues  suisses  ont  expliqué  un  phéno- 
mène géographique  par  des  considérations  tirées  de  la  géologie  et 
de  la  météorologie,  sans  avoir  une  connaissance  suffisante  des 
phénomènes  sur  lesquels  ils  se  sont  appuyés.  En  d'autres  termes, 
ils  ont  expliqué  l'inconnu  au  1er  degré  par  l'inconnu  au  2e  degré. 
L'imagination  peut  trouver  que  cette  méthode  constitue  un  pro- 
grès en  ce  sens  qu'elle  divise  l'incertitude,  mais  la  raison  y  ré- 
pugne. Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  les  découvertes  positives 
soient  venues  renverser  ce  frêle  échafaudage  et  que  la  science 
ait  paru  avoir  fait  un  pas  en  arrière.  Mais  celui  qui  connaît  les 
véritables  caractères  de  la  science  ne  peut  pas  s'y  laisser  tromper, 
et  pense  que  tout  fait  nouvellement  découvert  est  toujours  sinon 
un  progrès,  mais  tout  au  moins  la  cause  de  progrès  ultérieurs.  11 
me  paraît  que,  si  beaucoup  de  savants  ont  eu  le  loisir  d'étudier  la 
formation  des  glaciers  dans  les  lieux  les  plus  froids  du  globe,  en 
revanche  les  endroits  chauds  et  humides  qui  ont  les  leurs  ont  été 
trop  peu  explorés  pour  qu'on  ait  à  se  désoler,  et  que,  tôt  ou  tard, 
la  solution  de  la  question  se  trouvera  là  et  non  dans  le  centre  de 
l'Afrique,  qui  est  la  région  de  la  terre  la  plus  étrangère  à  ce  genre 
de  phénomènes. 


Ikime  des  Deuz-Mo/uks  du  ÎS  avril  HJ7&. 
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III. 


La  Théorie  màlacologique  de  M.  Bourguignat. 

Sous  le  titre  :  Malacologie  de  l'Algérie  l,  M.  Bourguignat  a 
fait  paraître  la  description  des  principales  espèces  des  mollusques 
algériens.  Cette  publication  comprend  deux  magnifiques  volumes 
avec  un  grand  nombre  de  planches  ;  elle  n'est  guère  connue  que 
des  conchyliologistes,  et,  s'il  en  est  question  ici,  c'est  que  l'auteur 
promet  deux  autres  volumes,  l'un  doit  être  relatif  au  Sahara  et 
l'autre  contenir  un  exposé  très-complet  de  sa  théorie  màlaco- 
logique dont  une  des  conclusions  est  précisément  l'existence  de 
la  mer  saharienne. 

Voici  en  quoi  consiste  le  point  de  départ  de  cette  théorie.  Tout 
d'abord  l'auteur  remarque  que  les  débris  fossiles  des  êtres  vivants 
ont  permis  aux  paléontologistes  de  restaurer  les  conditions  an- 
ciennes dans  lesquelles  ont  vécu  des  êtres  éteints  en  totalité  ou  en 
partie.  Il  prétend  alors  que  les  mêmes  principes  peuvent  s'ap- 
pliquer dans  l'étude  des  mollusques  vivants ,  ce  qui  permettra 
de  remonter  jusqu'aux  conditions  géographiques  et  climatériques 
dans  lesquelles  se  sont  établies  sur  le  sol  actuel  les  coquilles  que 
nous  y  voyons  vivre  aujourd'hui.  D'après  lui,  cette  observation 
est  capitale  et  fonde  une  science  nouvelle  qu'il  appelle  lamalaco- 
strati  g  rapide.  L'idée  de  cette  science  lui  est  venue,  dit-il,  à  la 
suite  des  études  qu'il  a  entreprises  sur  les  coquilles  d'Afrique. 

Suivons  l'auteur  dans  l'application  de  sa  théorie  à  la  découverte 
des  formes  anciennes  de  ce  continent.  D'après  lui,  la  faune  des 
coquilles  y  est  distribuée  en  cinq  zones,  dont  la  moyenne,  celle  des 
hauts  plateaux,  est  simple  et  caractérisée  par  des  espèces  à  test 
épais  et  tuberculeux  ;  de  chaque  côté  (au  nord  d'une  part  et  au 
midi  de  l'autre)  se  trouve  placée  une  zone  dite  des  montagnes,  pos- 
sédant des  espèces  particulières  à  test  mince  ;  et  enfin  de  chaque 

1  Malacologie  de  l'Algérie  s::  Histoire  naturelle  des  animaux  mollusques  tsnreitrei  ou  >?•*• 
viatilcs,  1S64, 
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côté  de  celles-ci  se  trouvent,  le  long  du  rivage,  la  faune  littorale 
au  nord,  et  au  midi,  sur  les  bords  du  Sahara,  une  faune  analogue. 
Plus  au  sud,  dans  le  Sahara,  absence  de  caractères  propres  à 
cette  région.  Il  en  conclut  d'une  part  que,  si  le  Sahara  n'a  pas  ses 
mollusques  particuliers,  c'est  que  c'est  une  mer  trop  récemment 
émergée  pour  avoir  eu  sa  création  spéciale,  de  l'autre,  que  si  la 
faune  de  ses  bords  a  une  grande  analogie  avec  celle  du  littoral 
méditerranéen,  c'est  qu'ils  étaient  jadis  en  continuité  avec  lui.  Par- 
tant de  là,  il  inonde,  dans  sa  carte,  «  l'immense  quadrilatère  qui 
sépare  l'Atlantique  de  l'Egypte,  l'Algérie  de  la  Nigritie  et  du  lac 
Tchad  \  dernier  reste  de  ce  continent  africain.  » 

Après  avoir  posé  ses  conclusions,  M.  Bourguignat  a  examiné 
les  preuves  sur  lesquelles  elles  peuvent  reposer  ;  il  s'est  demandé 
d'où  doivent  provenir  les  espèces  de  coquilles  qui  vivent  en  Afrique. 
D'après  ses  catalogues  spécifiques,  l'Afrique  n'aurait  que  7  co- 
quilles sur  140  qui  soient  communes  avec  celles  de  Madère,  9  seu- 
lement sur  100  sont  communes  avec  celles  des  Canaries.  En  pré- 
sence d'une  parenté  zoologique  aussi  faible,  il  conclut  immé- 
diatement que  :  «  1°  Au  commencement  de  l'époque  actuelle,  les 
archipels  de  Madère  et  des  Canaries  devaient  former  deux  grandes 
terres  séparées  et  non  jointes  au  continent  africain,  puisque 
chaque  archipel  possède  un  centre  de  création  distinct  et  particu- 
lier; 2°  Qu'aune  époque  relativement  récente,  ces  deux  grandes 
îles  se  sont  affaissées  et  qu'il  n'est  plus  resté  que  les  pitons  des 
montagnes  qui  forment  actuellement  les  îles  de  cet  archipel;  3°  Que 
les  affaissements  de  ces  deux  grandes  îles  ont  eu  lieu  lors  du  pre- 
mier système  volcanique  de  la  mer  saharienne,  qu'à  cette  époque 
il  s'est  produit  ce  qui  se  manifeste  dans  tout  soulèvement,  un 
mouvement  de  bascule  :  la  partie  centrale  du  Sahara  se  soule- 
vait, pendant  que,  dans  l'Océan  Atlantique,  se  produisait  un 
mouvement  en  sens  contraire,  un  affaissement;  la  preuve  incon- 
testable de  ce  fait,  c'est  que,  dans  chaque  archipel,  les  faunes  de 
chacun  des  pitons  de  montagnes  sont  identiques  entre  elles;  4°  Par 
conséquent  que  ni  Madère  ni  les  Canaries  n'ont  jamais  été  (depuis 
l'époque  actuelle,  bien  entendu)  réunies  au  continent  africain,  pas 
plus  qu'aux  îles  Açores,  attendu  que  ces  îles,  seuls  vestiges  de 
la  fameuse  Atlantide,  possèdent  également  une  faune  spéciale. 
peu   nombreuse,  à  types  non  insulaires,  maïs  continentaux,  ce 

1  Le  lac  Tchad  n'est  pas  salé,  (Voir  les  voyages  de  Barth,  etc.; 


LA  MER  SAHARIENNE  89 

qui  indique  bien  que  ces  îles,  comme  Fayal,  Pico,  Terceira,  Gra- 
ciosa,  San-Miguel,  Santa-Maria,  Flores.  Corvo,  etc.,  sont  les  der- 
niers témoins  de  cette  immense  lie,  qui  occupait  toute  la  partie 
médiane  de  l'Atlantique.   » 

Passant  ensuite  au  sud,  M.  Bourguignat  affirme  que  le  grand 
désert  ne  contient  qu'une  faune  d'emprunt,  dont  la  plupart  des 
types  ont  émigré  de  la  région  intertropicale.  Quant  à  la  Sicile,  il 
trouve,  sur  254  espèces,  62  qui  vivent  aussi  en  Algérie,  mais  il 
n'attache  d'importance  qu'à  5  seulement,  les  57  autres  ne  lui  pa- 
raissant pas  soumises  à  ses  théories.  Il  en  conclut  que  la  faune  afri- 
caine n'a  pas,  non  plus,  de  rapports  avec  celle  de  Sicile.  Mais,  au 
contraire,  la  faune  espagnole  lui  paraît  renfermer  la  faune  africaine 
toute  entière.  Il  se  croit  alors  en  droit  de  conclure  que  le  nord  de 
l'Afrique  était  récemment  encore  une  presqu'île  de  l'Espagne.  Ce 
remaniement  de  la  carte,  au  moyen  de  coquilles,  a  été  élevé  à  la 
hauteur  d'un  principe  qu'il  dénomme  :  malaco-stratigraphie  du 
système  européen.  Cette  théorie  grandiose  pivote  sur  quatre  points 
capitaux  :  1°  Entre  le  35°  et  le  46°  de  latitude,  il  y  a,  en  Europe  et 
en  Asie,  une  zone  de  centres  de  création  tout  le  long  de  la  zone 
montagneuse  ;  2°  Au  nord  de  cette  région,  les  espèces  en  sont 
toutes  émigrées  ;  3°  Au  sud  de  cette  région  les  espèces  sont  au 
contraire  localisées;  4°  Les  centres  sont  au  nombre  de  trois  :  un  en 
Espagne,  un  dans  les  Alpes  et  un  en  Asie-Mineure. 

«  Ces  faits  zoologiques,  dont  on  ne  peut  nier  l'importance, 
viennent  bien  confirmer  la  magnifique  théorie  du  savant  Adhémar 
sur  la  périodicité  des  débâcles  des  pôles  austral  et  boréal,  alors 
que,  par  suite  de  la  précession  des  équinoxes  et  du  changement 
graduel  du  grand  axe  de  l'orbite  de  la  terre,  le  poids  et  le  volume 
des  glaciers  des  deux  hémisphères,  venant  à  varier  constamment 
et  toujours  en  sens  inverse,  finissent  par  amener,  à  certaines 
époques,  d'après  les  lois  de  l'équilibre  et  de  l'attraction,  un  mou- 
vement dans  les  eaux.  Ce  qui  fait  la  force  de  cette  théorie,  c'est 
qu'elle  repose  sur  les  lois  les  mieux  établies  du  système  du  monde, 
reconnues  par  tous  et  contre  lesquelles  on  ne  peut  lutter.  Le  mode 
de  répartition  des  mollusques  à  la  surface  de  l'Europe  est  une 
preuve  indéniable  de  l'excellence  de  cette  théorie.  » 

Ce  qui  fait  la  faiblesse  de  cette  théorie,  c'est  que,  par  une  no- 
tion fausse  des  rapports  entre  les  sciences,  elle  traite  la  malaco- 
logie comme  une  science  réelle,  distincte  de  la  biologie  et  suscep- 
tible de  puiser  ses  arguments  n'importe  où,  au  besoin  dans  l'astro- 
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nomie.  Ce  renversement  total  des  lois  du  bon  sens  «  reconnues 
par  tous  et  contre  lesquelles  on  ne  peut  lutter,  »  amène  à  mélanger 
l'observation,  le  raisonnement,  l'induction,  l'imagination,,  etc.,  sans 
que  l'esprit  puisse  en  tirer  une  vérité  réelle. 

Et  tout  d'abord,  disons-nous,  la  malacologie  (et  encore  bien 
moins  la  malaco-stratigraphie)  n'est  pas  une  science.  C'est  une 
des  parties  de  la  biologie,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  zoologie,  et  c'est 
la  partie  la  moins  propre  à  fournir  des  conclusions  positives. 
Comme  on  l'a  expliqué  ailleurs  ',  il  y  a  tellement  peu  de  rela- 
tions définies  entre  les  caractères  spécifiques  destructibles  et 
entre  les  caractères  persistants  de  la  coquille,  qu'il  est  impossible 
de  justifier,  d'une  façon  incontestable,  des  caractères  généraux 
d'une  forme  déterminée  de  mollusques.  Dans  ce  cas,  le  zoologiste 
tourne  la  difficulté  en  cherchant  des  caractères  plus  objectifs  dans 
d'autres  ordres  du  règne  animal,  et  cette  méthode  est  plus  sûre  que 
celle  qui  consiste  à  inonder  le  Sahara,  à  relever  l'Atlantide  et  à 
jurer  par  le  savant  Adhémar  dont  la  théorie  est  tombée  dans  un 
oubli  mérité  Ceci,  nous  allons  le  prouver  en  contestant  la  valeur 
des  collections  qui  ont  servi  à  la  malacologie  de  V Algérie  et.  par 
l'énoncé  de  faits  précis  concernant  le  peu  qu'on  sait  de  la  zoologie 
du  Sahara. 

M.  Bourguignat  n'a  jamais,  comme  il  l'avoue  textuellement,  mis 
le  pied  en  Algérie.  Il  n'a  donc  étudié  absolument  que  les  coquilles- 
sans  les  animaux,  ce  qui  enlève  déjà  beaucoup  de  l'intérêt  de  cette 
.collection  dont  la  valeur  est  abandonnée  au  hasard  des  personnes 
et  des  lieux,  et  quelles  personnes  et  quels  lieux  est-on  exposé  à 
voir  en  Algérie!  On  ne  s'en  doute  guère  à  Paris.  Sans  s'étendre 
sur  ce  point,  on  ne  peut  admettre  de  la  valeur  pour  une  collection 
destinée  à  des  études  générales,  qu'à  la  condition  d'être  faite  d'a- 
près un  plan  déterminé  avec  une  connaissance  parfaite  de  tout  ce 
qui  s'y  rattache. 

Hors  de  là,  pas  de  théorie.  Si  les  essais  tentés  par  Darwin  sua* 
l'Amérique  du  Sud  et  les  îles  du  Pacifique,  par  M.  Wallace  sur  l'ar- 
chipel malais, par  Agassiz  sur  le  Brésil,  ont  conquis  leur  place  dans 
la  science,  c'est  que  ces  observateurs  avaient  récolté  sur  place 
leurs  collections,  en  notant  tout  ce  qui  pouvait  les  éclairer  plus 
tard;  qj.aud  ils  acceptaient  certains  objets,  c'était  avec  méfiance 
et  en  allant  vérifier,  il  y  a  trop  peu  de  discernement  et  de  -respect 

1  Le  transformisme  devant  le  positivisme,  —  Voir  la  Revue  de  janvier  1873. 
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de  la  vérité  chez  les  hommes  pour  qu'un  savant  puisse  agir  au- 
trement. 

Après  avoir  contesté  la  valeur  des  matériaux,  nous  devons  aussi 
en  contester  l'interprétation.  Les  terrains  tertiaires  miocènes  et 
pliocènes  qui  constituent  le  Sahel  '  et  le  Tell  -  sont  fortement  im- 
prégnés de  divers  sels  et  notamment  de  sel  ordinaire.il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  mollusques  halophiles   se  soient  propagés 
depuis  le  littoral  jusque  sur  le  revers  sud  de  l'Atlas  :  la  route  était 
jalonnée  parles  lacs  intérieurs  qui.,  suivant  leur  importance,  sont 
appelés  dayats,  shebkhas  et  chotts.  Quant  à  la  distinction  des  co- 
quilles à  test  mince  ou  ornementé,  elle  est  illusoire,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  en  Afrique,  mais  non  à  Paris.  Il  n'y  a 
donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  bord  du  Sahara  ait  une  faune  voi- 
sine de  celle  du  littoral,  c'est-à-dire  de  celle  de  l'Espagne  et  delà 
Sicile.  Quant  au  Sahara   lui-même  qui,  suivant  M.  Bourguignat, 
ne  peut  avoir  qu'une  faune  d'emprunt,  il  a  tout  au  contraire  une 
faune  pauvre,  mais  particulière.  Le  Sahara  est  une  contrée  tel- 
lement  inhospitalière  qu'elle  ne  peut  ni   nourrir   que  fort   peu 
d'êtres,  ni  en  recevoir  des  régions  voisines  qui,  comme  le  Tell 
et  le  Soudan,  sont  relativement  favorables  au  développement  de  la 
vie.   Dans   le  chapitre  Géographie  biologique  de  sa  brochure, 
M.  Pomei3  a  donné  les  faits  qui  concluent  à  l'existence  autonome 
de  la  petite  faune  du  Sahara.   Les  poissons  sont  peu  nombreux.; 
il  y  en  a  une  douzaine  seulement  qui  soient  indigènes,  mais  qui 
présentent  des  caractères  africains  et  nullement  espagnols.   Les 
reptiles  sont  [Jus  nombreux  et  ont  des  analogies  marquées  avec 
ceux  de  l'Egypte,  tandis  qu'ils  se  distinguent  assez  nettement  de 
ceux  des  hauts  plateaux  du   Tell  et  du  Sahel;  ces  derniers  pa- 
raissent venir  plutôt  des  iles  italiennes  que  de  l'Espagne.    Les  oi- 
seaux présentent  une  quarantaine  d'espèces  sahariennes  qui  sont 
remarquables  par  l'absence  des  espèces  tropicales  et  l'abondance 
relative  do  passereaux  à  plumage  terne;   au  nord  du  Sahara,  la 
faune  ornithologique  est  tout  à  fait  méditerranéenne.  Les  mam- 
mifères sont  peu  nombreux  et  se  rapprochent  en  gros  surtout  de 
ceux  du  Levant  (Egypte  et  Syrie). 
En  somme,  la  faune  générale  nJa  pas  de  .rapports  avec  celle  du 


1  'TS.é^ioa'-voi&iae  du  littoral. 

*  Massif  moutagoeux  qui  bord*  1&  rjégloa  des  hauts  pktoaux- 

s  Le  Sahara,  par  M.  Pomel.  —  1872. 
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Soudan,  pays  fertile,  remarquable  par  l'abondance  de  singes,  de 
carnassiers  viveriens,  de  pachydermes  et  de  pangolins  ;  non  plus 
qu'avec  celle  de  l'Espagne,  pays  fertile  et  varié.  Elle  se  rapproche 
plutôt  de  celle  des  pays  désertiques  qui  s'étendent  à  travers  l'E- 
gypte, la  Palestine,  la  Syrie,  jusqu'au  milieu  de  l'Asie  Mineure, 
qui  ont,  comme  le  Sahara,  leurs  oasis,  leurs  lacs  salés  intérieurs, 
et  qui  sont  devenus  l'aire  de  la  race  arabe  et  de  l'islamisme. 

La  flore  éloigne  encore  davantage  le  nord  de  l'Afrique  d'affi- 
nités prétendues  avec  l'Espagne.  Le  Sahara  a  sa  flore  spéciale, 
très-pauvre  ;  elle  se  divise  en  stations,  chacune  ayant  leurs  carac- 
tères propres,  ce  sont  :  celle  des  grandes  dunes,  sorte  de  maquis 
broussailleux;  celle  du  lit  des  oueds,  avec  de  petites  espèces 
assez  clairsemées,  et  celle  des  oasis,  où  les  arbres  désertiques 
sont  mêlés  aux  cultures  importées.  Cette  flore,  dans  son  ensemble, 
se  distingue  nettement  de  celle  du  Soudan,  ainsi  que  de  celle  qui 
avoisine  la  mer  et  qui  est  fortement  européenne,  avec  un  nombre 
respectable  d'espèces  particulières.  Non  seulement  la  flore  du 
nord  de  l'Afrique  ne  peut  pas  être  considérée  comme  dérivée  d'Es- 
pagne, ou  même  du  littoral  européen  :  mais,  dans  le  Sahel,  quand 
le  sol  est  analogue  à  celui  des  hauts  plateaux,  la  flore  des  grami- 
nées et  spécialement  l'alfa  arrivent  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Ce 
fait  se  présente  surtout  dans  la  province  d'Oran,  dont  le  rivage 
est  bordé  de  roches  secondaires  très-élevées,  comme  dans  l'inté- 
rieur. 

Telles  sont  les  considérations  qu'on  peut  déduire  de  la  biologie; 
et,  si  quelqu'ordre  d'animaux  parait  conduire  à  des  résultats  con- 
tradictoires, c'est  qu'il  a  été  ou  mal  collectionné,  ou  mal  étudié, 
ou  bien  alors  c'est  que  les  coquilles  ne  peuvent  donner  lieu  à  des 
interprétations  d'ordre  aussi  différent.  Cette  dernière  raison  est  en 
effet  celle  qu'il  y  a  surtout  lieu  de  mettre  ici  en  lumière.  On  ne 
saurait,  dans  des  études  particulières,  faire  appel  indifféremment  à 
tous  les  genres  de  considérations.  La  malacologie  ne  peut  pas 
sortir  de  son  cadre  restreint  et  terre-à-terre,  en  négligeant  les 
autres  données  de  la  biologie  et  en  empruntant  au  hasard  à  l'as- 
tronomie et  à  la  géographie.  On  admet  généralement  qu'il  existe 
un  lien  entre  les  sciences;  mais  ce  qui  est  moins  connu,  c'est  que 
ce  lien  est  loin  d'être  quelconque,  de  se  former  et  de  se  détruire 
suivant  les  hasards  ou  les  besoins  des  imaginations.  Il  est  hiérar- 
chique, non-seulement  d'une  science  à  l'autre,  mais  aussi  entre 
les  diverses  parties  d'une  science  déterminée.  Aujourd'hui  il  existe 
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une  tendance  générale  à  créer,  à  l'aide  de  la  terminaison  logie, 
des  parties  de  la  zoologie  auxquelles  on  donne  des  prérogatives 
aussi  arbitraires  qu'illogiques.  Beaucoup  d'anthropologistes 
croient  qu'ils  sont  affranchis  des  lois  générales  de  la  zoologie,  et 
quelques-uns  en  effet  s'en  affranchissent  au  grand  détriment  delà 
science.  L'étude  spécifique  de  l'homme  a  été  proclamée  d'ordre 
supérieur  aux  autres  études  biologiques,  à  l'aide  d'un  caractère 
spécial  :  la  religiosité  \  créé  par  M.  de  Quatrefages ,  et  au 
mojren  de  la  création  du  soi-disant  règne  humain.  Quand  est-ce 
donc  qu'on  inventera  l'anthropo-stratigraphie?  Quand  est-ce  donc 
que  la  vulgaire  coquille,  qui  est  un  reste  si  imparfait  du  mol- 
lusque, bénéficiera  de  ces  idées  pour  dominer  le  monde?  Que 
la  division  du  travail  soit  pratiquée  en  présence  de  l'augmen- 
tation croissante  des  découvertes,  rien  de  plus  juste.  Mais  la 
complication  des  études  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  les  rap- 
ports dont  on  réclame  ici  l'application  constante.  Les  lignes  qui 
précèdent  démontrent  suffisamment  les  résultats  de  cette  anar- 
chie. Dénoncer  ces  tendances  fâcheuses,  rappeler  les  savants  à  la 
pratique  rigoureuse  des  sciences,  tel  est  le  devoir  d'une  philoso- 
phie dans  laquelle  les  relations  des  connaissances  humaines  sont 
établies  d'une  façon  qui  n'a  jamais  été  sérieusement  contestée. 


ÎV 


Les  essais  de  restauration  de  la  région  méditerranéenne. 

Les  découvertes  archéologiques  du  monde  des  anciens  ont  donné 
une  grande  importance  aux  restaurations  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée dans  les  époques  pré-historiques.  Le  livre  classique  de  M.  Fr. 
Lenormant  -a  donné  une  certaine  popularité  à  une  tentative  de  ce 
genre  qui  est  loin  de  pouvoir  passer  comme  authentique.  Les  sa- 
vants qui  paraîtraient  les  plus  compétents  sont  loin  même  d'être 

1  Rapport  sur  les  progrès  de  V Anthropologie.  —1867. 

•  Histoire  ancienne  de  l'Orient  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au/s  guerres  mf. 
digues. 
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d'accord.  Et  la  raison  de  ce  fait  ressort  des  pages  précédentes  : 
c'est  que  chacun,  usant  de  matériaux  incomplets,  arrive  à  de  ssolu- 
tions  aussi  hasardées  que  diverses. Cherchons  à  nousrendre compte 
de  ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  généralisations. 

Doit-on  croire  à  la  réunion  relativement  récente  del'Espagne  et 
de  l'Afrique?  Plusieurs  zoologistes  l'affirment  en  se  fondant  sur  la 
présence  d'animaux  africains  dans  la  faune  quaternaire.  Les  son- 
dages de  la  Porcupine  en  1870  ont  découvert,  dans  le  détroit  de 
Gibraltar,  quantité  de  points  où  la  mer  n'a  que  de  GO  à  40  pieds  à 
côté  de  points  dont  la  profondeur  descend  à  200  pieds.  D'après 
M.  Carpenter,  ce  fait  serait  tout-à-fait  concluant.  Il  ne  nous  parait 
pas  tel,  car  nous  savons  que  les  côtes  d'Afrique  et  d'Italie  portent 
des  indices  certains  de  plages  soulevées  à  plus  de  100  mètres  d^ 
hauteur  et  que  les  coquilles  qui  s'y  trouvent  sont,  de  tous  points, 
identiques  à  celles  qui  vivent  actuellement  dans  la  Méditerranée. 
D'après  cela,  le  seuil  sous-marin  de  Gibraltar  devait  être  autrefois 
beaucoup  plus  profond.  S'il  présente  de  grandes  inégalités,  cela 
peut  tenir  aux  affaissements  produits  par  la  lutte  des  courants 
sous-marins  entrant  et  sortant.  On  a  beaucoup  parlé  aussi  d'une 
ancienne  jonction  de  l'Afrique  à  l'Europe  par  la  Sicile,  et  on  l'a  de 
même  justifiée  par  l'existence  d'un  haut- fonds  sous-marin  sépa- 
rant la  mer  en  deux  bassins.  Cette  seconde  hypothèse  paraît  plus 
plausible  que  la  première,  parce  que  cet  isthme,  s'il  a  existé,  pré- 
senterait une  grande  analogie  avec  celui  du  Mexique  réunissant 
aussi  le  massif  continental  à  formes  larges  du  nord  à  celui  du 
midi  de  forme  très-angulaire.  Comme  on  ne  sait  pas  encore  si  les 
harmonies  des  formes  générales  des  continents  sont  réelles  et  né- 
cessaires, on  ne  peut  pas  trop  attacher  d'importance  à  ces  consi- 
dérations qui  ont  été  développées  avec  talent  par  M.  E.  Reclus  '. 
Cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que  les  formes 
grêles  du  sud  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  sont,  comme  celles  du  Yu- 
catan  et  de  Panama,  le  siège  d'actions  volcaniques  qui  se  répandent 
dans  les  îles  voisines  et  sur  le  bord  du  continent  méridional.  La 
côte  d'Afrique  est  couverte,  sur  le  littoral,  de  roches  volcaniques 
et  de  traces  d'éruptions  quaternaires  qui  reprennent,  de  loin  en 
loin,  une  faible  activité. 

Les  doutes  déjà  si  grands  pour  la  période  antéhistorique  aug- 
mentent bien  davantage  pour  les  restaurations  tertiaires.  D'un 

*  La  terre. 
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autre  côté,  M.  A.  Gaudy  l  réclame  de  vastes  plaines  herbeuses 
unissant  l'Asie  etl'Europe,  entre  la  Grèce  et  L'Egypte,  pour  nour- 
rir ses  mammifères  de  Pikermi;  de  l'autre,  M.  Oswalti  Heer2  ouvre 
largement  la  Méditerranée  à  travers  l'Egypte  et  l'Asie -Mineure 
pour  la  faire  communiquer  avec  la  mer  des  Indes  et  y  trouver  le 
courant  tropical  dont  il  a  besoin  pour  expliquer  le  développement 
de  la  flore  suisse.  Ailleurs,  M,  Lartet 3  assigne  une  assez  grande 
antiquité  à  l'isthme  de  Suez,  et  il  se  fonde  sur  la  différence  profonde 
entre  les  mollusques  de  Port-Saïd  et  ceux  de  Suez,  tandis  que 
M.  Sauvage  a  besoin,  pour  ses  poissons'*,  d'ouvrir  la  mer  Méditer- 
ranée à  la  mer  Ronge  à  une  époque  récente.  L'étoffe  du  globe, 
comme  la  queue  du  diable,  est  solide,  et  on  peut  tirer,  cha- 
cun de  son  côté,  encore  bien  longtemps  avant  de  la  déchirer,  mais 
sans  que  les  convictions  des  savants  soient  bien  assises.  Tout  en 
rendant  justice  aux  louables  efforts  qui  sont  tentés  dans  ce  sens, 
il  est  bon  de  se  méfier  et  même  de  se  méfier  beaucoup. 

On  a  eu  beau  invoquer  toute  espèce  de  considérations,  on  n'en 
a  pas  moins  échoué  jusqu'ici  dans  les  essais  de  restaurations  de 
géographie  préhistorique.  Il  est  même  fort  probable  que,  dès 
l'aube  de  la  civilisation,  le  bassin  méditerranéen  avait  les  mêmes 
contours  qu'aujourd'hui,  que  l'Euphrate  et  le  Nil  suivaient  à  peu 
près  le  même  lit.  Mais  si  le  profil  du  paysage  n'a  pas  varié,  il  n'en 
est  probablement  pas  ainsi  du  décor  :  la  climatologie  a  certaine- 
ment subi  de  grands  changements  qui  ont  entraîné  avec  eux  des 
modifications  profondes  dans  la  végétation  et  les  conditions  d'ha- 
bitation de  l'homme.  La  Grèce  contemporaine  n'est  plus  qu'un  ro- 
cher aride  et  elle  a  joui,  du  temps  des  vrais  Grecs,  de  fraîcheur  et 
de  végétation.  L'Asie-Mineure  a  été  verdoyante  au  lieu  d'offrir 
tant  d'aridité  ;  ses  vallées  témoignent  encore  que  ses  rivières 
avaient  un  volume  d'eau  beaucoup  plus  considérable  ;  le  centre  de 
cette  presqu'île  est  devenu  un  affreux  désert,  comme  les  rives  de 
l'Oxus  et  le  pays  aryen.  Les  bords  de  la  mer  Morte  et  du  Jourdain 
portent  de  hautes  terrasses  comme  témoins  d'une  plus  grande 
humidité.  Le  Sahara,  le  triste  et  terrible  Sahara  est  couvert  de 
limon  qui  a  été  autrefois  roulé  par  les  eaux  fluviales  ;  aujourd'hui 


'  Animaux  fossiles  de  l'Atiiqn?. 

4  Recherches  sur  le  climat  et  la  vég'tation  tertiaires. 

%  Ofologit  de  la  Palestine.  [Annales  des  sciences  géologiques,  1870.) 

*  Poissons  fossiles  d"Oran.  (Id.,  1873.) 
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son  sol  est  aussi  desséché  qu'il  est  possible  de  se  l'imaginer,  et 
l'eau  le  fuit  pour  s'abriter  dans  les  canaux  souterrains.  Aussi, 
partout  sur  les  bords  oriental  et  méridional  de  la  Méditerranée,  le 
climat  est  devenu  moins  pluvieux  :  les  rivières  se  sont  taries,  la 
végétation  a  disparu  et  le  désert  a  remplacé  des  pays  autrefois 
fertiles.  Quelle  est  la  cause  de  ce  terrible  fléau  ?  Elle  ne  saurait 
faire  l'objet  d'un  doute  :  la  zone  des  déserts  qui  commence  en 
Afrique  s'étend  vers  l'Orient  par-dessus  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Ara- 
bie, le  pays  de  Pamir  et  le  Turkestan  ;  plus  loin,  s'élève  l'énorme 
massif  montagneux  de  l'Asie  centrale.  C'est  de  là  que  descend 
une  gigantesque  masse  d'air  qui  entre  bientôt  dans  le  courant  de 
l'alizé  et,  passant  par-dessus  les  continents  sans  jamais  rencon- 
trer assez  d'eau  dans  sa  route,  dessèche  et  haie  tout  au  fur  et  à 
mesure  qu'elle  s'infléchit  vers  le  Sud.  L'Italie  et  l'Espagne,  en 
vertu  de  leurs  formes  découpées,  baignent  assez  dans  la  mer  pour 
échapper  à  ce  fléau;  aussi  Rome  est-elle  aussi  habitable  aujour- 
d'hui qu'au  temps  de  Romulus,  tandis  que  Ninive,  Palmyre,  Car- 
thage  n'ont  plus  jamais  reçu  de  population  depuis  leur  décadence. 
Jérusalem,  qui  a  été  conquise  au  prix  de  tant  de  sang  par  les  croi- 
sés, n'a  jamais  pu  rester  entre  lea  mains  d'une  race  née  dans  des 
pays  fertiles  ;  ce  terrible  vent  qui  dessèche  tout  ne  peut  lais- 
ser vivre  que  la  race  et  la  religion  adaptées  au  désert.  Pourquoi  ce 
vent  de  mort  a-t-il  soufflé  la  désolation  et  n'a-t-il  pas  permis  aux 
premières  lueurs  de  la  civilisation  de  subsister  au  moins  dans  leur 
état  primitif,  tandis  que  l'Italie,  plus  heureuse,  a  conservé  la 
beauté  de  son  climat  et  de  sa  race  ?  L'alizé  existe  depuis  que  la 
terre  tourne  et  que  l'air  l'environne;  s'il  dessèche  aujourd'hui  davan- 
tage, c'est  qu'il  traverse  des  pays,  autrefois  inondés,  aujourd'hui 
terre  ferme.  Aussi  l'existence  d'une  mer  très-étendue  au  pied  du 
Caucase  ou  dans  la  Russie  est-elle  plus  probable  que  la  mer  saha- 
rienne, pour  expliquer  les  mêmes  phénomènes.  Les  géologues  qui 
ont  voyagé  en  Chine,  M.  Pumpelly,  M.  de  Richtoffen,  l'abbé  Da- 
vid l  affirment  tous  avoir  vu  d'immenses  terrasses  fluviatiles  sur 
les  bords  du  désert  de  Gobi  et  témoignant  de  masses  d'eaux  con- 
sidérables :  un  soulèvement  de  porphyres  et  de  basaltes  paraît 


1  Ces  terrasses  de  limon  ont  plusieurs  centaines  de  mètres  d'épaisseur  ;  de  grands  vil- 
lages ont  été  creusés  dans  l'intérieur  et  abritent  une  population  nombreuse  ;  on  y  trouve 
quelques  ossements  danimaux  éteints  qui  paraissent  très-voisins  de  ceux  de  la  faune 
quaternaire  à  éléphants  d'Europe. 
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devoir  être  la  cause  du  changement.  Les  Chinois  prétendent  que 
leurs  deux  plus  grands  fleuves,  le  fleuve  Bleu  et  le  fleuve  Jaune, 
coulaient  autrefois  vers  le  nord  et  qu'un  énorme  tremblement  de 
terre  changea  leur  cours.  Le  bassin  méditerranéen  doit  avoir  subi 
le  contre-coup  de  ce  qui  s'est  passé  en  Orient  ;  nous  savons  qu'il 
en  a  reçu  sa  population  actuelle,  ses  animaux  domestiques,  ses 
arbres  fruitiers,  sa  civilisation  et  ses  langues.  S'il  en  a  reçu  autre- 
fois la  vie,  pourquoi  n'en  recevrait-il  pas  aujourd'hui  la  mort  ? 

E.  J. 
(^4  suivre.) 


T.  xv 


L'INSTRUCTION    POPULAIRE 

LA  (IHAPtlTE  PUBLIQUE 
Et  le  Réyintft  pénitentiaire  aux  Etats-Unis 


«  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  parmi  vous,  mais  vous  ne 
>■>  m'aurez  pas  toujours,  »  dit  un  jour  Jésus-Christ  à  ses  disciples. 
Il  n'est  pas  de  verset  dans  l'Evangile  qui  ait  provoqué  plus  de 
gloses  et  prêté  à  plus  de  commentaires  :  tous  les  jours,  on  entend 
de  tristes  sectaires  le  transformer  en  une  sentence  de  misère  que 
Jésus  lui-même  aurait  portée  contre  la  majeure  partie  des  hommes, 
et  ces  sectaires  ne  s'inquiètent  pas  le  moins  du  monde  de  fournir 
une  explication  pourtant  ici  bien  nécessaire,  celle  du  privilège  qui 
a  soustrait  des  classes  entières  à  un  châtiment  de  sa  nature  uni- 
versel. 

Pour  nous,  ces  paroles  n'ont  besoin  ni  d'éclaircissement  ni  de 
commentaires  :  elles  expriment  un  fait  douloureux,  mais  élémen- 
taire, et  c'est  tout.  Oui,  il  y  aura  toujours  des  pauvres  en  ce 
monde,  parce  qu'il  y  aura  toujours  des  efforts  que  le  succès  trompe 
et  des  désastres  qu'amènent  la  paresse ,  l'inconduite ,  l'impré- 
voyance, la  cupidité;  des  perturbations  qui  découlent  de  mauvaises 
lois  économiques,  du  respect  de  certains  monopoles,  de  la  restric- 
tion de  certaines  libertés.  De  même,  il  ne  cessera  pas  de  se  trouver 
des  coupables  et  des  criminels  au  soin  de  la  société,  parce  qu'elle 
renfermera  toujours  des  caractères  indomptables  et  des  appétits 

1  La  Philosophie  positive,  n°  novembre-décembre  1874:  Le  Système  électoral;  n°  de  mars- 
avril  1875  :  L'Organisme  judiciaire;  n°  de  mai-juin:  L'Organisation  administrative  et  le 
Système  comnvnal  av.x  Etats-Unis. 
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effrénés;  parce  que  l'orgueil  a  ses  révoltes,  la  passion  ses  crises, 
l'intérêt  ses  aveuglements.  Enfin,  n'est-il  pas  très-évident  que, 
même  la  législation  scolaire  la  plus  libérale  et  la  plus  raisonnable 
ne  peut  faire  qu'il  ne  reste  des  gens  ignorants,  des  gens  qui  n'ont  pas 
voulu  ou  n'ont  pas  su  s'instruire?  L'extirpation  soit  du  crime,  soit 
de  la  misère  ou  de  l'ignorance,  est  donc  un  but  idéal  qui  dépasse  le 
pouvoir  du  moraliste  et  qui  défie  l'action  du  législateur  :  il  leur 
appartient  toutefois,  en  combinant  leurs  efforts,  d'en  circonscrire 
le  champ  comme  d'en  atténuer  les  causes,  et  l'expérience  a  dé- 
montré, d'une  façon  éclatante,  qu'étendre  l'instruction  et  fortifier 
l'éducation,  c'est  du  même  coup  délimiter  la  misère  et  diminuer 
la  part  du  vice. 

Ces  divers  problèmes  se  sont  posés  aux  législateurs  de  la  jeune 
Amérique  aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  vieille  Europe.  Les  premiers 
n'ont  pas  plus  échappé  que  les  seconds  à  la  triple  nécessité  d'édicter 
contre  le  crime  des  mesures  répressives,  de  combattre  le  paupé- 
risme et  d'assurer  l'instruction  publique.  Sur  les  deux  rives  de  l'At- 
lantique, la  tâche  était  délicate  et  complexe  :  il  semble  toutefois  que 
les  Américains  dussent  la  trouver  moins  difficile,  puisqu'ils  étaient 
libres  des  attaches  d'un  passé  féodal  ou  monarchique,  et  que  ce 
passé  même  leur  léguait  des  données  précieuses  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  et  ce  qu'il  fallait  ne  pas  recommencer.  On  montrera, 
dans  les  pages  qui  suivent,  comment  ils  s'y  sont  pris  pour  l'ac- 
complir; l'on  essaiera,  en  même  temps,  d'apprécier  le  mérite  de 
leurs  systèmes  et  le  succès  de  leurs  tentatives. 


Les  premiers  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre,  les  Carver,  les 
Williams,  les  AViuthrop,  les  Vane,  les  Mason,  les  Davenport  ne 
doutaient  nullement  du  droit  qu'avait  une  société  d'imposer  l'ins- 
truction primaire  à  ses  membres.  Ce  principe  figura,  dès  1047, 
dans  les  statuts  du  Massachusetts,  et,  trente-huit  ans  plus  tard, 
le  législateur  de  New-Haven  ne  se  contentait  pas  d'infliger  aux 
parents  ou  aux  patrons  réfractaires  des  amendes  fort  lourdes  pour 
le  temps;  il  les  menaçait  même  de  leur  enlever  la  tutelle  de  leurs 
enfants  ou  apprentis  et  de  la  transporter  à  d'autres.  A  la  vérité, 
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cette  législation  était  tombée  en  complète  désuétude,  lorsqu'il  y  a 
une  trentaine  d'années,  MM.  Henry  Barnard,  Horace  Mann,  les 
professeurs  Bâche  et  Stowe  en  restaurèrent  la  pensée,  à  la  suite 
d'une  de  ces  agitations  familières  aux  Américains,  comme  aux 
Anglais,  et  dans  lesquelles  tous  les  moyens  d'éclairer  le  peuple  et 
de  le  convaincre  sont  mis  en  jeu.  Ce  mouvement  a  eu  son  contre- 
coup dans  les  Etats  si  démocratiques  de  l'ouest,  où  l'on  commence 
à  réclamer  d'énergiques  mesures  contre  la  désertion  des  écoles  et 
le  vagabondage  des  enfants,  et  dans  le  New- York,  où  Ton  s'effraie 
des  cent  mille  enfants  qui,  au  témoignage  du  surintendant  Randall, 
ne  fréquentent  pas  du  tout  l'école  ou  n'y  séjournent  qu'un  temps 
insuffisant. 

Sur  cette  question  toutefois,  le  sentiment  public  hésite  encore  : 
il  s'interroge,  tandis  qu'un  courant  à  peu  près  irrésistible  l'en- 
traîne vers  la  gratuité  absolue  de  l'enseignement  primaire.  La 
rétribution  scolaire,  rate  bill,  n'existe  dans  aucun  Etat  de  l'ouest  : 
elle  a  successivement  disparu  de  l'Indiana,  de  l'Iowa,  du  Kansas, 
du  Kentucky,  qui  l'avaient  d'abord  adoptée.  A  New-York  et  à  Phi- 
ladelphie on  va  plus  loin  :  des  plumes,  du  papier,  des  livres,  des 
ardoises  sont  gratuitement  distribués  aux  élèves.  L'opinion  pu- 
blique ne  s'est  pas  prononcée  moins  énergiquement  en  faveur  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui,  dans  un  français  assez  barbare,  la 
laïcité  des  écoles  :  les  Américains  redoutent  à  tel  point  d'imprimer 
à  leur  enseignement  public  un  caractère  étroit  de  secte  qu'ils 
excluent  presque  entièrement  les  ministres  du  culte,  de  quelque 
communion  qu'ils  soient,  des  comités  qui  dirigent  et  surveillent 
les  classes.  Est-ce  donc  à  dire  qu'il  soit  interdit  aux  instituteurs 
d'éveiller  chez  leurs  élèves  le  sentiment  moral?  Loin  de  là,  et  la  loi 
du  Massachusetts,  que  presque  tous  les  Etats  se  sont  appropriée, 
leur  font  une  obligation,  au  contraire,  de  cultiver  chez  eux  le 
germe  de  toutes  les  vertus  civiques  ou  morales.  Seulement,  ils  doi- 
vent donner  à  cette  culture  la  religion  naturelle  pour  unique  base, 
avec  le  principe  de  cette  morale  universelle  qui  est  le  ciment  des 
sociétés  humaines,  et  dont  le  respect,  pour  parler  comme  un  émi- 
nent  magistrat  français,  forme  la  seule  limite  que  la  libre  discus- 
sion doive  s'imposer  à  elle-même  l'obligation  de  ne  pas  franchir. 
Tous  les  partis  et  toutes  les  sectes,  les  catholiques  exceptés,  ap- 
prouvent ce  système.  Après  l'avoir  accepté,  réclamé  même  en 
Hollande  et  en  Belgique,  ceux-ci,  depuis  quelque  temps,  le  com- 
battent aux  Etats-Unis.  L'archevêque  de  New-York,  Mgr  Hughes, 
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s'y  est  mis  à  la  tête  d'une  croisade  qui  se  propose  d'amener  la 
désertion  des  écoles  nationales  au  profit  des  écoles  congréga- 
nistes.  Jusqu'ici,  les  parents  ont  assez  bien  résisté  à  ces  conseils; 
mais  il  y  a  là  un  indice  de  dispositions  menaçantes  chez  un  clergé 
que  Tocqueville  louait  jadis  de  se  souvenir  que  Dieu  n'entendit 
jamais  soustraire  la  vérité  politique  aux  libres  investigations  de 
l'homme,  et  qui  semble  aujourd'hui  près  d'épouser  à  son  tour  les 
haines  violentes  et  les  rancunes  puériles  que  la  liberté  inspire  aux 
prêtres  français. 

Un  examen  même  rapide  du  système  américain  en  révèle  un 
trait  bien  frappant  :  c'est  l'extension  donnée  à  l'enseignement 
primaire  ;  c'est  son  caractère  à  la  fois  indépendant  et  homogène. 
Chez  nous,  l'ignorance  populaire  n'inspire  aucune  répugnance  à 
tout  un  parti,  dans  lequel  se  groupent  ce  qui  nous  reste  de  grands 
seigneurs  et  la  masse  des  hobereaux,  à  côté  de  bourgeois  qui  ont 
oublié,  dans  leur  vanité  égale  à  leur  ingratitude,  qu'ils  doivent  à  la 
révolution  française,  et  à  cette  révolution  seule,  leur  personnalité 
politique  et  le  droit  qu'ils  s'arrogent  de  la  calomnier  ou  de  la  mau- 
dire. Ce  parti  a  été  assez  puissant  pour  réduire  l'enseignement  pri- 
maire à  son  expression  la  plus  concrète  et  pour  l'isoler  de  rensei- 
gnement dit  secondaire,  en  même  temps  que  le  latinisme,  comme 
disait  Bastiat,  surchargeait  celui-ci  de  connaissances  fastidieuses 
ou  indigestes.  De  sorte  qu'on  a  divisé  la  jeunesse  française  en  deux 
classes  parallèles  et  trop  facilement  ennemies  :  d'une  part,  les 
jeunes  gens  des  classes  pauvres,  qui  entrent  dans  les  ateliers  sans 
rien  savoir,  et  les  jeunes  gens  des  classes  aisées,  qui  encombrent 
les  carrières  dites  libérales,  les  fonctions  administratives,  le  jour- 
nalisme et  la  littérature,  parce  que  le  genre  d'instruction  qui  leur 
a  été  distribué  sur  les  bancs  du  collège  ne  les  a  rendus  propres 
ni  à  l'industrie,  ni  au  négoce,  ni  à  l'agriculture.  Puis  les  uns  et 
les  autres,  qu'ont-ils  appris  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs  ci- 
viques? Rien.  Des  conditions  de  l'ordre  politique,  des  lois  plus 
générales  qui  président  à  l'organisme  social,  avec  autant  d'empire 
et  de  fixité  que  la  gravitation  aux  mouvements  harmoniques  des 
corps  célestes  ?  Rien  encore.  Tout  autre  a  été  la  conception  des 
fondateurs  du  système  américain  ;  tout  autres  leurs  aspirations 
et  leurs  espérances.  Ils  ont  justement  pensé  que,  développer  une 
instruction  rationnelle  parmi  les  classes  laborieuses,  c'était  les 
prémunir  à  l'égard  d'erreurs  dont  elles  souffrent  les  première;*  et 
qui  menaçant  la  paix  publique  ;  et  qmè  réunir  dans  les  mêm.^s 
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écoles,  faire  asseoir  sur  les  mêmes  bancs  et  participer  à  une  édu- 
cation commune  les  enfants  de  toutes  les  conditions,  était  le  plus 
sûr  moyen  de  dissiper  des  préjugés  réciproques  et  de  prévenir 
des  haines  mutuelles.  Ils  ont  gradué  l'instruction  de  manière  à 
satisfaire  tous  les  besoins,  en  la  distribuant  de  telle  sorte  quelle 
éveille  l'esprit  au  lieu  de  l'engourdir,  le  vivifie  au  lieu  de  le  sté- 
riliser, et  tire  parti  de  toutes  les  aptitudes  au  lieu  de  les  rendre 
uniformes  et  de  les  frapper  de  la  même  empreinte.  Ils  ont  pris 
leurs  précautions,  enfin,  pour  qu'un  adolescent,  après  avoir  par- 
couru tout  le  cercle  de  cet  enseignement,  se  trouvât  muni,  quand 
il  entre  dans  la  vie  militante,  des  moyens  d'y  réussir,  en  réservant 
la  haute  culture  intellectuelle  à  ceux  qu'une  vocation  spéciale  y 
entraîne,  ou  que  leur  position  sociale  met  à  même  d'en  tirer  un 
avantage  particulier. 

L'école  primaire,  prvnmry  school,  l'école  secondaire,  gram- 
mdr  ou  secundary  school,  l'école  supérieure,  high  school,  voilà 
les  trois  degrés  de  cet  enseignement.  La  lecture,  l'écriture  et  le 
calcul,  des  leçons  de  musique,  de  dessin  et  de  choses  composent  le 
programme  des  écoles  primaires;  on  y  ajoute,  dans  les  classes  de 
grammaire,  l'étude  des  langues  modernes,  avec  celle  du  latin,  des 
mathématiques  élémentaires,  la  chimie,  la  physiologie,  la  géogra- 
phie, l'histoire  tant  ancienne  que  moderne,  le  dessin  d'architec- 
ture, la  tenue  des  livres.  Les  écoles  supérieures  ne  font  que  conti- 
nuer l'enseignement  des  premières  d'après  un  plan  plus  complet 
et  plus  scientifique.  Presque  partout,  on  distingue  l'école  anglaise 
supérieure  et  l'école  supérieure  latine,  qui  ne  diffèrent,  d'ailleurs, 
que  par  le  plus  grand  soin  que  donnent  celle-ci  aux  études  latines 
en  sa  qualité  de  préparatrice  aux  cours  des  collèges  et  des  uni- 
versités. Dans  YEnglish  high  school  on  pousse  très  loin,  plus 
loin  que  dans  les  écoles  réelles,  Realschulen  de  l'Allemagne,  ou 
dans  nos  établissements  d'instruction  secondaire,  l'étude  des  scien- 
ces mathématiques,  physiques,  naturelles,  de  même  que  celle  de 
la  littérature,  de  la  philosophie,  de  l'économie  politique,  de  la  géo- 
graphie industrielle  et  commerciale.  Personne,  au  surplus,  n'est 
forcé  de  suivre  tous  ces  cours  si  variés  dans  leur  ensemble;  cha- 
cun choisit  ceux  qui  lui  conviennent  et  qu'il  suit  presque  toujours 
avec  le  goût  de  l'émulation  propre  aux  études  librement  adop- 
tées. De  vastes  salles,  des  bibliothèques,  des  laboratoires,  des  mu- 
sées, des  préaux  de  gymnastique,  de  courtes  séances,  des  exer- 
cices variés  et  des  récréations  fréquentes,  tout  contribue  à  faire 
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aimer  ces  beaux  établissements,  dont  la  direction  est  souvent  Con- 
fiée à  des  hommes  supérieurs. 

Beaucoup  d'écoles,  élémentaires  ou  supérieures,  sont  mixtes, 
c'est-à-dire  qu'elles  réunissent  les  enfants  des  deux  sexes.  Loin 
d'effrayer  les  Américains,  ce  contact  des  deux  sexes  leur  paraît 
avantageux  :  il  les  rassure,  et  ils  se  félicitent  de  l'émulation  que 
ce  système  développe,  de  l'heureuse  action  que  les  façons  plus  mo- 
destes et  plus  polies  des  filles  exercent  sur  celles  des  garçons. 
C'est  à  leurs  yeux  un  préservatif  contre  ces  mélancolies  sans  objet 
et  ces  passions  vagues  qui  s'observent  fréquemment  dans  les  mai- 
sons d'éducation  particulières  à  l'un  des  sexes.  Ainsi  pensent  et 
disent  tout  bout,  M.  Fairchild,  directeur  du  collège  d'Oberlin,  qui 
compte  1,250  élèves  des  deux  sexes,  et  M.  Hager,  principal  de 
l'école  de  Roxbury,  près  Boston,  l'un  des  maîtres  les  plus  consi- 
dérés de  Massachussets,  parlant  d'après  seize  années  d'expérience 
personnelle.  Un  tel  langage  peut  bien  scandaliser  les  peuples  la-' 
tins,  façonnés  de  longue  date  à  toutes  les  servitudes  ;  en  Améri- 
que, il  s'explique  par  l'état  des  mœurs  publiques  et  des  lois.  Là, 
où  le  principe  d'autorité  règne,  il  y  a  défiance  de  toutes  les  incli- 
nations naturelles,  tandis  que,  chez  les  peuples  libres,  on  se  con- 
tente de  punir  le  mal  quand  il  se  manifeste,  au  lieu  de  le  supposer 
à  priori  et,  sous  couleur  de  le  prévenir,  d'étouffer  le  bien  lui-même 
en  son  germe. 

Combien  de  Français  estiment  encore,  avec  le  bonhomme  Chry- 
sale,  qu'ils  vivent  de 


Boime  soupe  et  non  de  beau  langage, 

et  qu'une  femme  n'a  nul  besoin  de  la  science  ou  des  lettres  pour 
remplir  sa  fonction  naturelle,  qui  est  de  ravauder  des  bas,  cuire 
le  rôti,  faire  des  confitures!  Le  Vicaire  de  Wakefiehl  et  les  Con- 
tes d'une  lonne  femme,  de  Paulding,  attestent  assez  que  les  fem- 
mes anglo-saxonnes  excellent  dans  toutes  les  préparations  domes- 
tiques, et  la  médisance  les  accuse  même  de  quelque  gourmandise. 
Seulement  leurs  maris  ont  le  bon  sens  et  le  bon  goût  de  ne  pas  les 
confiner  dans  ce  seul  domaine.  On  doit  bien  savoir  en  Amérique 
une  chose  que  bien  peu  de  personnes  soupçonnent  encore  en 
France  :  c'est  que  le  foyer  domestique  est  très-sujet  à  se  rompre, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  toutes  les  fois  que  l'épouse  est  Ignorante  ou 
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futile  et  que,  sur  les  points  capitaux  de  l'existence,  un  désaccord 
permanent  règne  entre  elle  et  son  mari.  On  agit  en  conséquence  : 
toutes  les  sources  du  savoir  humain  sont  rendues  accessibles  aux 
femmes;  leur  esprit  est  initié  à  toutes  les  leçons  de  l'histoire  et  à 
tous  les  enseignements  de  la  politique.  Ainsi,  M.  Hippeau  a  vu,  dans 
l'université  de  Michigan,  une  jeune  femme  expliquer  Thucydide, 
d'une  façon  supérieure,  et,  au  Parker  collegiate  institule,  des 
jeunes  filles  agiter,  en  toute  indépendance  d'esprit  et  de  langage, 
la  question  de  savoir  si  Charles  Pr  avait  mérité  d'être  puni  de 
mort.  Que  de  pareils  appels  à  la  réflexion,  à  la  raison  individuelle, 
au  libre  examen  soient  susceptibles  de  donner  parfois  à  des  jeu- 
nes gens  de  la  suffisance  et  un  ton  déplaisant,  c'est  ce  que  notre 
compatriote  ne  conteste  nullement  et  ce  que  mistress  Trollope 
constatait  jadis  avec  une  aigreur  fort  britannique.  Mais  comme 
compensation  «  ne  doivent-ils  pas  contribuer  aussi  à  leur  dévelop- 
»  peinent  intellectuel  d'une  manière  plus  efficace  que  l'enseigne- 
»  ment  dogmatique,  qui  pendant  si  longtemps  a  donné  pour  cri- 
»  terium  de  la  vérité  la  parole  du  maitre?  » 

M.  Hippeau  n'a  pas  moins  raison  encore,  lorsqu'il  affirme  que,  si 
les  Etats-Unis  possèdent  le  système  d'instruction  publique  le  plus 
complet  et  le  mieux  ordonné  du  monde,  ils  doivent  cet  avantage 
à  cette  circonstance  que  le  sujet  de  l'éducation  n'a  jamais  dépendu 
dans  leur  heureux  pays  «  d'un  vote  du  gouvernement  central, 
»  de  la  bonne  volonté  ou  du  génie  d'un  ministre,  du  zèle  et  des 
»  talents  d'une  corporation  savante,  investie  par  privilège  du 
»  droit  d'enseigner.  »  Les  citoyens  sentaient  tous  l'impérieux  be- 
soin, pour  une  république,  d'une  discipline  scolaire  appropriée 
au  fontionnement  et  au  but  de  cette  forme  politique  :  chaque  Etat, 
chaque  comté,  chaque  commune  se  chargea  d'y  pourvoir  et  mit 
résolument  la  main  à  l'œuvre.  Les  familles  à  leur  tour,,  se  consi- 
dérant comme  les  meilleurs  juges  du  degré  d'instruction  qu'il 
convenait  de  distribuera  leurs  enfants,  les  familles  gardèrent  pour 
elles-mêmes  ou  pour  leurs  élus  la  solution  des  détails  si  nombreux 
qui  touchent  à  cette  distribution  :  méthodes  pédagogiques,  choix 
des  livres,  entretien  des  écoles,  matériel  des  classes,  exigences 
hygiéniques  et  morales.  Dans  un  précédent  article,  on  a  eu  l'occa- 
sion défaire  connaître  le  mécanisme  administratif  du  système,  et 
il  ne  parait  pas  utile  d'y  insister  aujourd'hui.  Il  vaudra  mieux  ré- 
sumer les  résultats  généraux  de  tous  css  efforts  par  quelques 
(tonnées  statistiques,  bien  faites   d'aUierçrs,,  çfôzis   leur    oonoi-? 
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sion    et  leur    sécheresse   mêmes ,    pour  frapper  l'esprit  et   lui 
communiquer  une  impression  plus  exacte. 

Tandis  qu'en  France  le  service  de  l'instruction  primaire  ne  dis- 
pose pas  en  moyenne  d'une  somme  de  1  fr.  00  c.  par  tête  d'habi- 
tants, cette  même  base  représente  li  à  15  francs  dans  certains 
états  de  l'Union  et,  au  Massachusetts,  atteint  même  le  chiffre  de  18. 
10  millions  de  francs  dans  cet  Etat,  lo'  au  Michigan  et  dans  l'Ohio, 
21  dans  l'Iowa,  32  dans  l'Illinois,  39  dans  l'Indiana,  voilà  les 
sommes  qu'absorbe  en  tout  l'instruction  publique  sous  ses  diverses 
formes  à  ses  différents  degrés.  Pour  la  confédération  entière,  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  4-30  millions!  Cette  dotation, 
school  fuiid,  s'alimente  à  diverses  sources,  telles  que  les  taxes 
locales,  les  subsides  de  l'Etat,  les  libéralités  particulières;  et  le  con- 
grès, renonçant,  dans  un  intérêt  supérieur,  à  son  habitude  de  de- 
meurer étranger  à  l'administration  intérieure  des  Etats,  a  décidé 
que  la  trente-sixième  partie  des  terres  domaniales  dont  il  dispose 
serait  affectée  aux  besoins  de  l'instruction  publique.  Dans  quelques 
Etats,  l'Ohio  etl'Illinois  entr'autres,  ce  statefund  est  d'une  valeur 
considérable,  et  plusieurs  autres,  le  Connecticut,  le  Rhode-Island, 
le  New-York,  l'Illinois  ajoutent  aux  revenus  qu'il  produit  ceux 
de  Vunion  state  deposd  fu nd,  c'est-à-dire  des  40.000.000  de  dol- 
lars dont  le  Trésor  se  trouva  pouvoir  disposer  vers  la  fin  de  1835, 
et  qu'il  répartit,  j  usqu'à  concurrence  de  150.000.000  de  francs,  en  tre 
les  divers  Etats  de  la  Confédération ,  en  leur  laissant  la.  latitude 
de  les  employer  de  la  façon  qu'ils  jugeraient  convenable.  Enfin,  par 
une  loi  portant  la  date  de  1862  et  connue  sous  le  nom  de  Yagri- 
cultural  collège  act,  la  législature  fédérale  a  fait  don  de  30,000 
acres  de  terres  par  chacun  de  ses  sénateurs  et  de  ses  représentants, 
à  tout  Etat  qui  créerait  un  collège  spécialement  destiné  à  l'ensei- 
gnement de  toutes  les  branches  de  connaissances  concernant  les 
arts  agricoles  et  mécaniques,  et  déjà  la  Californie,  rillinois,  l'Iowa, 
le  Kentucky,  le  Kansas,  le  Maryland,  le  Massachusetts,  le  Michi- 
"gan,  la  Pensylvanie,  le  Yermonf,  le  Wisconsin  se  sont  empressés 
de  répondre  à  cet  appel. 

Ces  diverses  contributions  ne  forment  guère  que  le  dixième  ou 
le  onzième  des  ressources  totales  qu'embrasse  la  dotation  scolaire; 
le  reste  est  fourni  par  les  taxes  locales,  des  impôts  sur  les  liqueurs 
fortes  et  le  produit  des  amendes.  Dans  un  petit  nombre  d'Etats, 
les  familles  paient  directement  le  maître  d'école;  mais  le  mode  des 
rate  bills  n'est  nullement  populaire  et  tend,  on  l'a  déjà  dit,  à  dis^ 
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paraître  devant  l'imposition  générale.  Ce  sont,  d'ailleurs,  les  ci- 
toyens eux-mêmes  qui  fixent  la  part  des  taxes  locales  afférentes 
aux  écoles,  de  même  qu'ils  surveillent  l'emploi  du  fond  scolaire 
par  le  moyen  de  leurs  six  cent  mille  délégués.  Là-bas  non  plus, 
pour  donner  à  sept  millions  d'enfants  une  large  éducation  na- 
tionale, l'impulsion  de  l'autorité  supérieure  n'est  pas  nécessaire; 
les  bureaux  des  écoles,  school  boards,  ne  reçoivent  pas  tout  faits 
des  programmes  officiels,  que  les  bureaux  du  ministère  étendent 
ou  restreignent  chez  nous,  au  gré  de  leurs  préjugés  ou  de  leurs 
craintes,  voire  de  leurs  simples  caprices.  Pas  de  préfet  pour  nom- 
mer les  instituteurs;  pas  de  recteur  pour  les  former  :  on  crée  soi- 
même  les  écoles  normales  qui  les  préparent,  et  soi-même  encore 
on  les  place  dans  les  écoles  où  ils  sont  appelés  à  rendre  le  plus  de 
services.  Aussi, est-ce  de  bon  cœur  que  les  Américains  s'imposent 
de  fort  lourds  sacrifices,  pour  satisfaire  un  intérêt  que  l'Europe 
monarchique  a  si  longtemps  regardé  comme  secondaire.  Pour  les 
bien  apprécier,  il  faut  se  souvenir  que  le  peuple  des  Etats-Unis 
acquitte  des  impôts  énormes.  Ainsi,  à  New- York,  les  charges  fis- 
cales atteignent  le  taux  de  29  dollars  et  à  Boston,  celui  plus  ef- 
frayant encore  de 36  dollars,  par  tête  (près  de  191  francs);  et  dans 
un  grand  nombre  de  districts  ruraux  où  l'impôt  porte  sur  un  petit 
nombre  de  familles,  la  seule  taxe  scolaire  s'élève  à  2  fr.  20  c.  pour 
cent  du  capital  imposable. 

À  ces  puissantes  ressources,  les  libéralités  particulières  vien- 
nent encore  se  joindre.  L'Américain  aime  à  faire  fortune;  mais  la 
jalousie  démocratique  veille  à  l'emploi  qu'il  en  peut  faire:  elle  lui 
interdit  ces  dépenses  extérieures  et  fastueuses  qui  permettent  au 
riche  Européen  de  semer  son  or  à  tous  les  vents.  Il  est  donc  poussé, 
contraint  presque,  à  faire  de  ses  trésors  un  emploi  moins  inutile,  et, 
alors  qu'en  Europe  l'opulence  ne  se  décide  trop  souvent  à  devenir 
généreuse  que  sur  sa  couche  mortuaire,  aux  Etats-Unis  l'homme 
riche  donne  pendant  sa  vie  même  et,  suivant  l'expression  d'un 
publiciste  belge,  donne  pour  des  œuvres  de  vie.  Il  fonde  des  éco- 
les, crée  des  chaires,  dote  des  musées  et  des  laboratoires  ;  il  sème 
pour  l'avenir.  Qu'on  ajoute  à  ces  stimulants  l'amour  de  la  patrie, 
qui  revêt  sur  l'autre  bord  de  l'Atlantique  les  proportions  d'un  culte, 
et  on  aura  trouvé  le  secret  de  ces  libéralités  grandioses  qui  éton- 
nent ici.  On  s'expliquera  comment  un  Peabody  a  déboursé  plus  de 
20  millions  pour  la  seule  instruction  publique;  pourquoi,  presque 
au  lendemain  de  la  guerre  civile,  un  citoyen  de  Cincinnati  donnait 
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2  millions  pour  la  dotation  de  deux  collèges  ;  pourquoi  M.  Vassar, 
un  brasseur  de  Poughkeepsie,  consacrait  la  même  somme  à  l'érec- 
tion du  bel  établissement  de  filles  qui  porte  son  nom;  pourquoi 
M.  Cornell,  un  ancien  ouvrier,  fondait,  au  prix  de  deux  millions, 
l'université  d'Ithaca  ;  pourquoi,  enfin,  M.  Putnam  a  souscrit  la 
somme  de  380,000  dollars,  afin  de  concourir  à  la  fondation  d'une 
académie  à  Newburg-Port. 

Nous  n'avons  pas  marchandé  les  éloges  au  système  scolaire  des 
Etats-Unis  ;  qu'il  nous  soit  maintenant  permis  d'y  mêler  deux  cri- 
tiques. Tout  a  été  dit  sur  le  principe  de  l'instruction  obligatoire, 
et  il  nous  paraîtrait  fastidieux  d'en  prendre  à  nouveau  la  défense. 
Quoi,  s'écrie  M.  de  Laveleye  «  imposer  la  caserne  serait  équitable 
et  imposer  l'école  serait  inique!  »  Il  est  regrettable  que  tous  les 
Etats  de  la  grande  république  américaine  n'aient  pas  encore  suivi 
à  cet  égard  les  errements  de  la  Nouvelle-Angleterre,  tandis  que 
tous  ou  à  peu  près  tous  ont  proclamé  la  gratuité  de  renseigne- 
ment primaire.  Pour'mieux  dire,  ils  ont  décidé  que  le  maître  d'é- 
cole serait  payé  par  les  soins  du  percepteur,  au  lieu  de  l'être  par 
les  parents  eux-mêmes;  car  l'Etat  ne  rend  pas  de  services  grahdts 
et,  tant  qu'il  ne  coulera  point  dans  ses  caisses  d'autre  pactole 
que  celui  qui  coule  des  poches  du  public,  il  fera  payer  ses  services 
au  môme  titre  que  les  particuliers  font  payer  les  leurs.  Il  y  a  seu- 
lement cette  différence  que  les  services  de  l'Etat  coûtent  plus  cher 
parce  qu'ils  exigent  plus  d'apparat,  et  emploient  plus  d'intermé- 
diaires. Nous  voyons  bien  que,  dans  l'espèce,  la  perception  par  la 
commune  des  deniers  scolaires  a  pour  but  de  rejeter  sur  les  plus 
riches  le  fardeau  des  plus  pauvres;  mais  cela  c'est  du  commu- 
nisme pur,  et,  quand  les  classes  riches  au  lieu  de  s'associer  par 
des  libéralités  larges,  mais  volontaires,  à  l'oeuvre  de  l'instruction 
populaire,  se  voient  contraintes  d'en  supporter  les  frais  par  voie 
d'impôt,  elles  éprouvent  un  jour  ou  l'autre  la  tentation  de  faire  re- 
tomber à  leur  tour  une  partie  de  leurs  charges  propres  sur  le  dos 
des  pauvres.  Ainsi,  en  Amérique,  elles  subventionnent  en  très- 
grande  partie  l'instruction  populaire  ;  mais,  en  revanche,  grâce 
au  régime  protecteur,  elles  prélèvent  une  forte  dîme  sur  la  con- 
sommation populaire.  Dira-t-on  qu'il  s'agit  ici  de  l'un  de  ces  inté- 
rêts si  intenses  qu'ils  font  fléchir  toutes  les  règles  économiques  et 
justifient  tous  les  sacrifices  ?  Mais,  si  l'intensité  d'un  besoin  suffit 
pour  qu'il  soit  satisfait  par  d'autres  que  ceux  qui  le  ressentent, 
pourquoi  ne  pas  assurer  tout  d'abord  aux  classes  laborieuses  le 
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vivre  et  le  couvert?  Primo  vivere,  deinde philpsophari,  comme 
Bastiat  le  rappelait  à  ce  propos  munie. 


II. 


Dans  sa  généralité  le  problème  du  soulagement  des  pauvres  se 
résume  dans  cet  aphorisme  de  Ricardo  :  qu'aucun  moyen  de  les 
secourir  ne  mérite  qu'on  s'y  arrête,  s'il  ne  les  met  à  môme  de  se 
passer  de  secours . 

C'est  d'un  mot  condamner  la  charité  légale  et  d'une  façon  plus 
générale  tout  système  d'assistance  publique,  quelque  nom  qu'il 
revête,  qui  élargit  et  entretient  la  plaie  qu'il  a  précisément  la  pré- 
tention de  fermer.  Pucardo  et  plus  tard  Malthus  étaient  bien  pla- 
cés d'ailleurs  pour  décrire  les  vices  de  la  charité  légale  et  consta- 
ter la  déplorable  puissance  qu'elle  possède,  pour  parler  comme  le 
second  de  ces  illustres  économistes,  de  développer  beaucoup  plus 
de  misère  qu'elle  n'est  jamais  en  mesure  d'en  soulager.  Depuis 
le  temps  d'Elisabeth,  qui  d'ailleurs  punissait  la  mendicité  à  l'égal 
d'un  crime,  l'Angleterre  avait  eu  son  budget  officiel  de  la  misère, 
et  son  chiffre  toujours  grossissant  attestait  avec  trop  d'éloquence 
l'efficacité  à  rebours,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  du  remède  prétendu. 
De  39,000,000  de  francs  qu'elle  était  en  1776,  la  taxe  des  pauvres 
était  arrivée  à  100,000,000  fr.  à  peu  près  au  commencement  du 
siècle  pour  atteindre  l'effrayante  somme  de  200,000,000  fr.,  en  l'an 
1833.  Le  nombre  des  pauvres  s'était  accru  dans  des  proportions 
exorbitantes;  ainsi,  à  Sunderland^  centre  industriel  de  quelque 
importance,  on  comptait  14,000  personnes  légalement  pauvres 
sur  un  total  de  17,000  habitants.  Ab  uno  disceomnes.  Les  réformes 
opérées  dans  la  pour  law,  un  an  plus  tard,  eurent  pour  effet 
d'enrayer  le  mal,  mais  non  de  le  détruire;  et  un  document  officiel 
qui  s'applique  à  l'exercice  1872-73,  nous  apprend  qu'à  cette 
époque  la  charge  locale  de  l'assistance  publique,  poor  relief, 
n'absorbait  pas  moins  de  8,538,023  livres  sterling,  soit  près  de 
223,500,000  fr.,  représentant  plus  du  tiers  de  ce  que  nos  voisins 
appellent  la  taxation  locale.  On  ne  saurait  guère  douter  d'ailleurs 
îpa  la  loi  dea  pauvres  ne.  soit,  eu,  grande  partie*  responsable  de  c? 
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défaut  de  prévoyance  et  de  ce  penchant  aux  jouissances  quoti- 
diennes que  le  comte  de  Derby  signalait,  il  n'y  a  pas  longtemps 
encore,  chez  ses  concitoyens  des  classes  ouvrières  et  que  la  vieille 
chanson  des  mineurs  de  Newcastle  traduit  d'une  façon  si  saisis- 
sante : 

Haug  horrow,  cast  away  care, 
The  parish  is  bound  us  for  ever  '. 

C'est,  pourtant  ce  système  que  les  Américains  ont  emprunté  à 
leurs  anciens  patrons.  Ils  l'exercent,  comme  les  Anglais  eux- 
même,  sous  deux  formes  principales,  les  secours  à  domicile,  ont 
door  relief,  et  le  séjour  dans  la  maison  de  charité,  alms  house, 
ou  des  pauvres,  poor  house.  Comme  le  workhouse  anglais, 
cette  institution  participe  d'un  double  caractère  :  c'est  un  asila 
pour  les  pauvres  les  plus  nécessiteux  ou  les  plus  infirmes  et  un 
lieu  de  châtiment  pour  les  vagabonds.  La  maison  des  pauvres 
renferme  donc  des  gens  qui  ne  peuvent  pas  travailler,  ou  des  gens 
qui  ne  le  veulent  pas.  On  conçoit  sans  peine  que,  dans  ces  condi- 
tions, le  travail  n'y  soit  pas  bien  productif  et  ne  rembourse  point 
les  communes  des  frais  que  l'assistance  publique  met  à  leur  charge. 
Décider,  comme  on  l'a  fait  au  Maryland,  que  tout  pauvre  en- 
fermé dans  Y  alms  house  y  restera  jusqu'au  paiement  intégral 
des  frais  qu'il  lui  a  causés,  c'est  indirectement  le  condamner  à 
une  détention  perpétuelle.  On  l'a  si  bien  compris  que  la  disposi- 
tion reste  à  l'état  de  simple  menace,  et  le  seul  avantage  qu'on  en 
ait  retiré  a  été  celui  de  rendre  effrayante  la  perspective  d'un 
séjour  dans  la  maison  des  pauvres.  Parfois  encore  la  législation 
fait  don  aux  indigents  de  l'Etat  de  quelques  milliers  d'acres  de 
bonnes  terres  sur  lesquels  on  les  emploie  à  un  genre  de  travaux 
auxquels  ils  paraissent  le  moins  impropres.  Les  Pays-Bas  ont 
appliqué  jadis  ce  procédé  sur  une  grande  échelle.  Ils  ont  eu, 
pendant  de  longues  années,  des  colonies  agricoles  destinées  à 
une  triple  fin,  châtier  les  mendiants  condamnés  par  autorité  de 
justice,  soulager  les  familles  honnêtes,  mais  indigentes,  élever  les 
enfants  trouvés  et  les  orphelins  pauvres.  Le  général  van  den 
Bosch,  qui  a  présidé  à  cette  expérience,  ne  manquait  assurément 
ni  d'une  grande  énergie,  ni  d'une  vaste  capacité  administrative, 

1  Au  diable  le  chagrin  ;  au  diable  le  souci  ;  les  secours  de  la  paroisse  nous  sout  dus  ' 
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et  cependant  les  colonies  agricoles  de  la  Hollande  ont  entièrement 
trompé  les  généreuses  espérances  de  leurs  fondateurs.  Les  com- 
munes n'ont  pas  tardé  à  trouver  trop  lourde  l'obligation  qui  leur 
était  faite  d'y  envoyer  leurs  pauvres,  et.  si  elles  furent  efficaces 
en  tant  que  moyen  répressif,  elles  restèrent  sans  influence  sensible 
sur  le  niveau  de  la  misère.  Aussi  bien,  la  pratique  accidentelle 
de  distribuer  aux  paupers  des  terres  à  cultiver  n'a-t-elle  que 
cette  circonstance  de  commun  avec  le  système  des  colonies  agri- 
coles de  la  Hollande  et  de  la  Belgique,  et  elle  a  du  moins  ce  mérite 
qu'elle  est  peu  coûteuse  dans  un  pays  où  les  terres  à  bon  marché 
ne  sont  pas  près  de  manquer. 

Trois  Etats  seulement,  l'Arkansas,  le  Delaware,  la  Floride,  ne 
possédaient  pas,  en  1869,  d'asiles  d'aliénés,  insane  ou  hinatie 
asylums;  encore  M.  Reed,  qui  gouvernait  alors  la  Floride,  insis- 
tait-il énergiquement  pour  en  doter  cet  Etat,  ainsi  que  d'insti- 
tutions d'aveugles  et  de  sourds-muets.  En  ce  qui  concerne  ces 
derniers,  il  y  avait  pour  eux  des  maisons  spéciales  dans  vingt- 
quatre  Etats  ;  elles  manquaient  dans  treize,  à  savoir  :  l'Arkansas, 
le  Delaware,  la  Floride,  la  Louisiane,  le  Maine,  le  Maryland,  le 
Nebraska,  le  Nevada,  le  New-Hampshire,  le  New-Jersey,  l'Oré- 
gon,  Rhode-Isîand  et  le  Vermont.  Ces  treize  Elats  étaient  égale- 
ment dépourvus  d'institutions  d'aveugles  qui  leur  fussent  propres, 
et  tel  était  aussi  le  cas  du  Connecticut.  Ce  dernier  Etat  a,  d'ail- 
leurs, devancé  tous  les  autres  dans  la  voie  des  créations  de  cette 
sorte;  et  de  toutes  les  institutions  de  sourds-muets  aux  Etats-Unis, 
la  plus  ancienne  est  celle  d'Hartford.  Elle  fut  incorporée  en  1808, 
et  trois  ans  plus  tard  la  législature  la  gratifiait  d'une  dotation 
territoriale  de  23,000  aères.  Le  Connecticut  possède  également 
une  école  d'idiots,  school  for  imbéciles,  à  laquelle  la  législature 
alloue  une  subvention  annuelle  de  3,000  dollars .  Sous  des  noms 
divers  [idiots,  feeble  rainded  children,  idiotie  youtli  scliools), 
cette  institution  se  retrouve  dans  rillinois,  le  Kentucky,  le  Mas- 
sachusetts, le  New-York,  l'Ohio,. la  Pennsylvanie. 

Les  orphelinats  et  les  ouvroirs  d'enfants  pauvres  sont  très- 
nombreux  aux  Etats-Unis,  et  surtout  dans  la  Louisiane.  Sa  capi- 
tale renferme  un  grand  nombre  de  catholiques  dont  les  libéralités 
assuraient,  à  la  date  précitée,  l'entretien  de  cinq  établisse- 
ments de  ce  genre.  Les  protestants  n'étaient  pas  restés  en  arrière: 
ils  en  avaient  doté  six  autres,  dont  un  exclusivement  consacré 
aux  enfants  de  nationalité  germanique.  Les  juifs,  de  leur  côté, 
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avaient  organisé  une  société  pour  le  soulagement  des  veuves  et 
des  orphelins,  jewish  orphans'  and  widovfs  association,  qui  opé- 
rait une  recette  de  25,000  dollars  et  en  dépensait  19,000.  Signa- 
lons encore  la  maison  catholique  des  veuves;  l'asile  Sainte- 
Anne,  fondé  en  1830  à  l'effet  de  secourir  les  femmes  indigentes 
de  toutes  les  communes  et  leurs  enfants  ;  la  société  de  bien- 
faisance des  dames  louisianaises,  ladies'  benevolent  association. 
of  Louisiana,  organisée  en  1860,  pour  fournir  des  membres  ar- 
tificiels aux  soldats  sécessionnistes  amputés,  protéger  leurs  tombes 
et  secourir  leurs  veuves  ou  leurs  orphelins:  l'hospice  de  vieillards 
et  d'infirmes,  que  créa  en  1862  madame  Richardson  et  qu'elle 
entretint  presque  à  l'aide  de  ses  seuls  deniers,  jusqu'au  jour 
où  il  devint  la  propriété  delà  ville,  la  Nouvelle- Orléans;  enfin 
l'association  Howard,  dont  les  membres,  limités  au  nombre  de 
trente,  se  sont  donné  la  mission  de  soigner  les  indigents  malades., 
mais  en  temps  d'épidémie  seulement.  Pendant  l'épidémie  de  1868, 
l'association  perçut  108,000  dollars,  et  en  dépensa  78,000  en  soins 
médicaux,  sans  parler  de  six  autres  mille  qu'elle  distribua  sous 
forme  de  dons  pécuniaires. 

La  charité  publique  s'est  ingéniée  à  réparer  les  maux  de  la  guerre 
civile  :  elle  a  fondé  des  hospices  pour  les  soldats  ou  les  marins 
mutilés  dans  l'indiana  et  le  New-Jersey,  pour  les  soldats  congé- 
diés et  infirmes  au  Massachusetts.  Sous  l'appellation  de  soldirrs' 
orphans'  schools  ou  houses,  elle  a  encore  ouvert  à  leurs  orphe- 
lins des  asiles  dans  le  Connecticut,  l'Illinois,  l'Iowa,  le  New- 
Jersey,  le  Wisconsin  et  la  Pennsylvanie  :  cet  État  en  compte  à 
lui  seul  trente-neuf.  Ces  établissements,  nés  des  circonstances, 
disparaîtront  avec  elles  ;  mais  les  orphelinats  ordinaires  persis- 
teront, car  il  faut  bien  que  la  société,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  par  l'entremise  de  l'Etat  ou,  ce  qui  est  infiniment   préfé- 
rable, par  celle  de  la  charité  privée,  prenne  soin  des  petits  êtres 
qui  ont  eu  le  malheur  de  perdre  leurs  soutiens  naturels.  Une 
question  beaucoup  plus  délicate  est  celle  de  l'admission  dans  ces 
asiles   d'enfants  qui  ont  encore  leurs  parents,  sous  le  prétexte 
que  ces  parents   sont  ou  trop  pauvres  pour  les  nourrir  ou  trop 
vicieux  pour  les  élever.  «  N'est-ce  pas  donner   une   espèce  de 
prime  à    V immoralité   et   à  la  paresse,  et  conçoit-on  quelque 
chose  de  plus  attentatoire  aiuc  droits  et  cuu'  devoirs  de  la  famille 
que  ce  calcul  qui  se  fait  maintenant  parmi  les  pauvres  de  rejeter 
sur  autrui  l'accomplissement  de  leur  devoir  paternel,  et  que  fias- 
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titution  des  ouvroirs  favorise  en  recevant  des  enfants  qui  ne  sont 
pas  orphelins?  »  Ce  n'est  pas  nous  qui  parlons  de  la  sorte:  c'est  un 
prêtre  catholique  qui  est  mort  vicaire-général  de  Mgr  Darboy, 
croyons-nous.  Les  catholiques,  ajoutait  M.  l'abbé  Beautain,  en- 
trent ainsi  dans  ce  système  communiste  qui  veut  que  tout  le 
monde  nourrisse  et  élève  les  enfants  de  tout  le  monde,  et  font  de 
leur  mieux,  à  leur  insu  sans  doute,  pour  détruire  l'esprit  de  fa- 
mille. Pour  des  causes  diverses  et  dont  l'appréciation  ne  serait 
pas  ici  à  sa  place,  cet  esprit  a  déjà  périclité  beaucoup  parmi  les 
nations  catholiques.  Les  communions  protestantes  avaient  su 
mieux  le  préserver  jusqu'ici.  Il  serait  bien  regrettable  que,  cédant 
à  des  entraînements  irréfléchis,  elles  en  vinssent  à  lui  porter  à 
leur  tour  une  atteinte  funeste. 

Les  maisons  de  charité  ont  à  leur  tête  un  directeur  ou  surinten- 
dant ;  elles  sont  placées,  de  même  que  la  distribution  des  secours 
extérieurs,  sous  la  direction  supérieure  et  le  contrôle  de  corps 
électifs  qu'on  appelle  bureaux  de  charité,  boards  of charity.  Les 
institutions  de  bienfaisance  qui  relèvent  des  Etats  sont  individuel- 
lement administrées  d'une  façon  analogue,  et  leur  tutelle  appar- 
tient à  des  commissions  qui  prennent  le  titre  de  boards  of  trustées 
ou  de  commissionners,  et  que  le  gouvernement  choisit  parfois, 
mais  le  plus  souvent  la  législature.  Quelques  Etats,  tels  que  la  Ca- 
roline septentrionale,  la  Floride,  le  Massachusetts,  l'Ohio,  le  New- 
York,  ont  centralisé  ce  service  dans  les  mains  d'un  bureau  appelé 
board  of  state  charity,  ou  encore  board  of  public  char  i  tics,  le- 
quel se  compose,  dans  la  Floride,  du  gouverneur  et  de  son  cabi- 
net. Le  bureau  du  Massachusetts  fit  connaître,  il  y  a  quelques  an- 
nées, les  principes  auxquels  il  cherchait  à  conformer  son  action  ; 
il  les  résumait  en  quelques  aphorismes  dignes  d'attention.  Il  va- 
lait mieux,  lisait- on  dans  son  rapport,  séparer  les  indigents  que 
les  réunir,  et  c'est  là  une  assertion  qui  ne  sera  démentie  assuré- 
ment par  personne,  si  l'on  veut  bien  réfléchir  que  la  misère  fer- 
mente aussi  bien  que  le  crime.  Quant  au  moyen  de  combattre  le 
paupérisme,  le  rapport  plaçait  en  première  ligne  les  influences 
prépondérantes  dans  l'ordre  social,  la  famille  avant  toute  autre.  Il 
estimait,  enfin,  qu'il  convenait,  dans  cette  lutte,  de  ne  recourir  à  la 
fondation  d'établissements  publics  qu'en  dernier  ressort  et  après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  charité  privée,  se  manisfes- 
tant  sous  la  forme  personnelle  ou  sous  la  forme  collective. 

Le  budget  de  la  charité  publique  s'alimente  à  trois  grandes 
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sources,  qui  sont  les  libéralités  et  les  cotisations  particulières,  les 
subventions  des  Etats,  les  fonds  des  townships  et  des  comtés. 
Nous  manquons  tout-à-fait  d'éléments  pour  déterminer  l'impor- 
tance de  la  première;  mais  le  report  d'un  anglais,  M.  Harriss 
Gastrell,  établit  qu'en  1872,  la  dépense  des  Etats  pour  l'assistance 
publique  s'élevait  à  1.336.000  livres  sterling  (34.300.000  francs) 
sur  un  total  de  17.837.000  livres   sterling  auquel  arrivait  l'en- 
semble de  leurs  budgets.  Quant  aux  budgets  de  comtés,  M.  Har- 
riss Gastrell  n'a  pu  se  procurer  des  documents  généraux  et  au- 
thentiques; mais,  à  l'aide  de  renseignements  particuliers,  il  est 
parvenu  à  en  fixer  approximativement  le  quantum  à  22.000.000  de 
livres  sterling.  On  eût  aimé  à  lui  voir  décomposer  cette  somme 
selon  les  divers  articles  de  dépenses  auxquels  elle  doit  subvenir; 
mais  la  chose  ne  lui  a  pas  été  possible  sans  doute,  et  il  se  contente 
de  signaler  le  service  des  édifices  publics  et  ceux  tant  des  routes 
que  des  prisons  comme  les  plus  onéreux.  Ce  même  fait  se  retrouve 
dans  Fensemble  des  dépenses  d'Etats;  et,  à  prendre  comme  base  la 
proportion  entre  cet  ensemble  et  l'article  spécial  de  l'assistance 
publique  que  ce  genre  de  budgets  manifeste,  c'est-à-dire  un  trei- 
zième, on  en  arrive  à  conclure  que  les  comtés  dépensent  pour  les 
pauvres  1.692.000  livres  sterling,  soit  plus  de  43.000.000  de  francs. 
Passons  maintenant  aux  cités  et  aux  townships.  Ici  encore  les 
données  certaines  ont  fait  défaut  à  M.  Gastrell  ;  mais  il  a  eu  sous 
les  yeux  les  comptes  de  plusieurs  grands  centres,  tels  que  Saint- 
Louis  du  Missouri,  Philadelphie,  Boston,  San-Francisco,  et,  s'ai- 
dant  de  calculs  comparatifs  et  de  recherches  particulières,  il  a  cru 
pouvoir  fixer  à  37.900.000  livres  sterling  le   chiffre  total  de  la 
taxation  des  cités  et  des  townships,  dont  le  treizième  représente 
donc  76.000.000  de  francs.  On  se  trouve  ainsi  en  face  d'une  dé- 
pense totale  de  153.000.000  de  francs,  et  l'on  peut  affirmer  sans 
crainte  qu'elle  n'est  qu'une  expression  atténuée  de  la  vérité.  Car 
les  subventions  des  Etats  à  l'égard  des  établissements  ou  des  œu- 
vres de  bienfaisance  ont  un  caractère  tout-à-fait  bénévole,  tandis 
que  l'entretien  des  ahns  honses,  et  Yout  door  relief  constituent 
pour  les  communautés  d'habitants  une  obligation  stricte  et  légale. 
Un  des  effets  les  plus  fâcheux  de  la  loi  des  pauvres  en  Angle- 
terre est  d'attacher  le  cultivateur  à  sa  paroisse,  le  travail  y  fût-il 
peu  abondant  et  mal  rétribué,  et  d'empêcher  son  émigration  vers 
les  districts  où  ce  travail  serait  plus  demandé  et  par  conséquent 
mieux  rémunéré.  Cette  loi  a  longtemps  entravé  de  même  Pégali- 
t.  xv  * 
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sation  des  salaires,  dont  le  taux  s'est  réglé,  dans  beaucoup  de  com- 
tés, d'après  des  causes  toutes  locales,  avant  l'apparition  de  ces 
sociétés  ouvrières  qui  s'appellent .  •  s,  et  qui  embras- 

sent dans  leur  action  le  cercle  entier  des  industries  à  qui  elles 
appartiennent.  En  d'autres  termes,  elle  agit,  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  redire,  comme  un  stimulant  et  non  comme  un  remède  au 
mal  qu'elle  est  chargée  de  guérir.  Go  mal,  c'est  le  paupérisme,  qui 
n'est  nullement  un  fait  nouveau  dans  le  monde,  quoi  qu'en  aient  pu 
dire  les  socialistes  ou  quelques  esprits  dominés  par  les  regrets, 
les  passions  d'un  autre  âge,  laudatores  t&mpôris  acti,  mais  qui 
n'en  constitue  pas  moins  un  des  périls  du  nouvel.ordre  social,  fondé 
sur  la  liberté,  la  paix  et  la  justice,  dont  c'est  la  mission  des  hom- 
mes de  ce  siècle  de  consolider  l'assiette  et  d'assurer  l'expansion. 
L'Amérique,  à  vrai  dire,  ne  le  connaît  pas  encore,  si  ce  n'est 
à  titre  exceptionnel  et  sur  quelques  points  seulement:  ainsi  à 
New-York,  dansla  cité-empire,  comme  les  Yankees  la  dénomment, 
le  nombre  des  pauvres  va  croissant  sans  cesse,  et  le  tableau  qu'un 
de  ses  propres  citoyens  traçait,  il  y  a  un  an  à  peine,  de  leur  situa- 
tion matérielle  ou  morale  montre  trop  bien  quo  le  mal,  en  fran- 
chissant les  mers,  n'a  rien  perdu  de  ses  aspects  les  plus  hideux, 
de  la  redoutable  puissance  qu'il  possède  pour  énerver  la  volonté, 
aigrir  les  esprits,  détremper  les  caractères.  Cette  circonstance  n'a 
rien  que  de  très-naturel;  car  l'Amérique  n'est  encore  qu'à  moitié 
un  pays  industriel,  bien  qu'elle  soit  lancée  à  cet  égard  dans  la  voie 
d'un  essor  progressif,  et  qu'elle  ait  imaginé  pour  l'activer  d'appli- 
quer le  système  des  grandes  compagnies  à  la  fondation  des  manu- 
factures. La  production  y  demeurant  inférieure  à  la  consomma- 
tion, les  salaires  se  maintiennent  à  des  taux  fort  élevés,  et  il  est  vi- 
sible que  les  ouvriers  américains  sont  mieux  nourris,  mieux  vêtus 
et  généralement  mieux  logés  que  leurs  confrères  d'Europe,  tandis 
que  leur  supériorité  par  rapport  à  l'instruction  est  incontestable. 
Mais,  avec  le  temps  et  grâce  à  l'énergique  ténacité  de  ce  peuple,  il 
est  permis  d'entrevoir  un  vaste  développement  chez  lui  de  l'indus- 
trie générale,  de  l'industrie  du  fer  surtout  que  tout  y  favorise,  l'a- 
bondance de  la  matière  première  de  même  que  sa  proximité  des 
plus  riches  bassins  houillers.  Vienne  alors  une  de  ces  crises  qui 
suspendent  du  même  coup  la  production  et  le  travail,  une  de  ces 
crises  dont  les  régions  minières  du  New-Jersey  et  de  la  Pennsylva- 
nie éprouvent  à  cette  heure  encore  les  souffrances,  et  l'Amérique 
du  Nord  devra  se  résigner  au  fléau  du  paupérisme,  si  elle  ne  s'est 
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avisée  auparavant  de  répudier  la  charité  légale,  ainsi  que  le  sys- 
tème protecteur,  cette  autre  forme  du  communisme,  d'autant  plus 
redoutable  qu'elle  se  dissimule,  et  qui  s'est  réfugiée  là-bas,  comme 
dans  sa  dernière  forteresse,  pour  y  soutenir  son  dernier  assaut. 


III 


Pendant  de  longs  siècles,  la  législation  pénale  resta  fidèle  aux 
terribles  aphorismes  du  Deutéronome  et  à  la  dureté  des  Douze- 
Tables.  Elle  prenait  «  dent  pour  dent,  œil  pour  œil,  main  pour 
main,  vie  pour  vie.  »  Elle  questionnait,  mot  terrible  dans  sa 
naïveté,  elle  questionnait  le  prévenu  afin  de  lui  arracher,  par 
la  torture,  des  aveux  mensongers;  elle  essorillait  le  coupa- 
ble, lui  coupait  le  poing  et  lui  arrachait  la  langue;  elle  le  mar- 
quait d'un  fer  rouge;  elle  le  tenaillait,  le  rouait  et  le  brûlait. 
Vainement,  un  siècle  à  peine  après  que  le  bourreau  eut  arraché 
les  entrailles  de  Thomas  Blount,  en  les  brûlant  devant  lui,  tou- 
jours vivant,  Thomas  Morus  avait-il  fait  entendre  une  première 
protestation  contre  ces  peines  qui  déshonoraient  tous  les  codes 
européens  et  dont  la  loi  anglaise  n'était  pas,  tant  s'en  tant,  moins 
prodigue  que  les  autres.  Vainement,  encore  Grotius  et  Leibniz 
avaient-ils  essayé  plus  tard  de  jeter  les  fondements  d'une  législa- 
tion pénale,  plus  rationnelle  en  ses  principes  et  moins  barbare  en 
ses  moyens.  En  plein  xvme  siècle,  à  une  époque  qui  se  piquait 
de  sensibilité  et  de  philosophie,  où  les  plus  beaux  yeux  se  remplis- 
saient de  larmes  au  récit  des  aventures  fictives  de  Julie  d'Orbe  et 
de  Clarisse  Harlowe,  on  avait  vu,  non-seulement  la  populace, 
mais  les  grandes  dames  et  les  grands  seigneurs,  courir  se  re- 
paître du  supplice  de  Damiens,  impossible  à  décrire,  et  du  bûcher 
d'un  vieillard  retombé  dans  l'enfance,  le  jésuite  Malagrida. 

Toute  idée  d'amendement  restait  alors  étrangère  à  la  notion  de 
la  peine  :  la  loi,  en  frappant  le  coupable,  ne  se  proposait  que  de 
châtier  ses  démérites  et  d'exercer  sur  lui  sa  vindicte,  comme  di- 
sent encore  à  cette  heure  les  magistrats  debout,  dans  leur  langue 
rogue  et  déclamatoire.  Il  existait  bien  des  prisons  pour  retenir 
momentanément  les  criminels,  jusqu'à  ce  que  les  galères  ou  l'é- 
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ehafaud  vinssent  en  prendre   possession,  mais  il  n'y  avait  pas 
de  régime  pénitentiaire.  Ces  prisons,  Howard  les  visita  dans  le 
dernier  quart  du  xvme  siècle,  et  il  en  a  tracé  des  peintures  qui 
font  frémir.  Le  Grand-Châtelet  et  le  Petit-Châtelet  à  Paris,  tout 
donjon  royal  en  province  renfermaient  des  cachots  non   moins 
horribles  que  l'hypogée  inférieur  de  la  prison  Mamertine  de  si- 
nistre mémoire;  et,  pour  rencontrer  une  pénalité  adoucie,  il  eût  fallu 
franchir  les  mers.  Une  de  ces  colonies  américaines  qu'une  poli- 
tique mal  avisée  avait  détachées  de  leur  métropole,  cédant  à  la 
seule  pression  de  mœurs  bienveillantes,  quoiqu'un  peu  singulières, 
la  Pennsylvanie  avait  supprimé,  en  effet,  la  mutilation  et  remplacé, 
sauf  pour  les  crimes  extraordinaires,  la  peine  capitale  par  la  ré- 
clusion individuelle.  A  un  certain  point  de  vue,  il  serait  possible 
de  rattacher  les  origines  du  régime  cellulaire  aux  institutions 
monastiques  du  catholicisme,  comme  à  son  esprit  général  de  péni- 
tence; et  soit  la  maison  de  correction  que  le  pape  Clément  XI  éta- 
blit en  1703  à  Rome  sous  le  nom  d'hôpital  Saint-Michel,  soit  la 
maison  de  force  que  Marie-Thérèse  fit  bâtir  à   Gand  en  1772, 
révèlent  la  pensée  qu'il  ne   suffit  point  de  contenir  les  criminels 
par  la  punition,  et  que  l'isolement  peut  aider  à  leur  régénération. 
On  a  même  parlé  de  tentatives  analogues  qui  auraient  eu  lieu  à 
Florence,  dès  1677  et  qui  reconnaîtraient  pour  auteur  un  certain 
abbé  Franci.  Quoi  qu'il  en   soit,  ces  essais   restèrent  stériles  : 
l'Eglise,  en  contractant  avec  le  pouvoir  absolu  une  alliance  étroite, 
avait  perdu  le  sens  des   réformes  sociales  et  s'était  interdit  la 
faculté  de  les  promouvoir.  Les  tentatives  américaines  devaient 
aboutir,,  au  contraire,  à  tout  un  système  logique  et  coordonné , 
quelle  qu'en  puisse  être  la  valeur  intrinsèque,  qui,  pour  le  mo- 
ment, reste  hors  de  cause. 

La  prison  de  Walnut-Street,  à  Philadelphie,  date  de  1786.  Dès 
•ce  moment,  les  Américains  se  crurent  en  possession  d'un  véri- 
table système  pénitentiaire,  et,  sur  la  foi  du  duc  de  Larochefou- 
■cauld-Liancourt,  qui  visita  la  prison  de  Walnut  en  1793,  l'Europe 
partagea  la  même  conviction.  Suivant  la  remarque  de  MM.  Gus- 
tave de  Beaumont  et  Alexis  de  Tocqueville  ',  on  confondait,  en 
Amérique;  l'abolition  même  partielle  de  la  peine  de  mort,  dont  les 
lois  anglaises  étaient  alors  fort  prodigues,  avec  le  régime  péniten- 

1  Dans  leur  très -intéressant  et  très-instructif  travail  :  fiyitème  pénitentiaire  atuc  J£tati- 
JJnis . 
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tiaire,  et  cette  confusion  n'est  pas  encore  dissipée.  La  vérité  est 
que  l'innovation  tentée  à  Walnut  le  fut  d'une  façon  très-incom- 
plète :  si  les  grands  criminels  y  étaient  renfermés  dans  des  cel- 
lules, les  autres  détenus  restaient  soumis  au  régime  des  classifi- 
cations. Les  nns  et  les  autres  demeuraient  oisifs,  et  l'expérience  a 
démontré  que,  sans  l'auxiliaire  du  travail,  l'emprisonnement  cel- 
lulaireest  inhumain  et  ne  moralise  pas.  L'essai  ne  fut  pas  prolongé 
assez  longtemps  à  Walnut,  pour  paraître  décisif;  mais,  renouvelé 
par  cinq  autres  états,  le  Maine,  le  Maryland,  le  Massachusets,  le 
New-Jersey,  la  Virginie,  il  ne  remplit  nulle  part  les  espérances 
qui  s'y  étaient  attachées.  Le  système  se  montra  généralement  rui- 
neux pour  les  finances  locales  et  si  peu  favorable  à  l'amélioration 
des  détenus,  qu'à  peine  sortis  de  prison,  ils  y  rentraient  chargés 
des  mêmes  méfaits  qui  les  y  avaient  conduits  une  première  fois, 
quand  ce  n'était  pas  des  méfaits  pires  encore. 

En  France  c'en  eût  été  fait  à  toujours  :  une  administration  op- 
timiste, qui  traite  les  abus  comme  fait  le  géologue  des  restes  d'une 
faune  évanouie,  se  fût  hâtée  de  revenir  avec  joie  aux  vieux  us 
et  aux  vieilles  pratiques.  Assurément,  en  Amérique,  l'esprit  public 
n'est  nullement  à  l'abri  d'engouements  factices  et  d'entraînements 
irréfléchis  ;  mais  il  sort  de  ces  épreuves  instruit  et  non  découragé, 
habile  à  tirer  profit  des  leçons  les  plus  rudes  et  des  échecs  les  plus 
mérités.  Que  l'école  fataliste  explique,  tant  qu'elle  le  voudra,  de 
pareils  contrastes  par  des  différences  toutes  géographiques  et  des 
considérations  purement  ethniques,  il  nous  paraîtra  toujours  plus 
exact  de  les  rapporter,  en  ce  qu'ds  ont  d'essentiel,  à  la  différence 
du  destin  échu  à  ces  deux  peuples,  dont  l'un  jouit,  depuis  un 
siècle  bientôt,  des  libertés  les  plus  larges  et  les  mieux  assises, 
alors  que  l'autre  est  ballotté  sans  cesse  de  la  compression  au 
désordre,  et  que  ses  empiriques  politiques  s'obstinent  à  le  traiter 
suivant  le  procédé  de  la  mère  qui  signifie  à  son  fils,  dans  une 
spirituelle  gravure,  qu'avant  de  savoir  nager,  il  n'ira  point  se 
baigner/ Quoi  qu'il  en  soit,  trente  ans  après  la  fondation  de  Wal- 
nut, une  nouvelle  expérience  était  entreprise  à  Auburn,  dansl'Etat 
de  New- York;  mais,  cette  fois  encore,  les  premiers  tâtonnements 
furent  loin  d'être  heureux.  Chacune  des  cellules  fut  destinée 
d'abord,  par  une  mesure  essentiellement  vicieuse,  à  renfermer 
deux  détenus  ;  puis,  par  un  excès  contraire,  on  les  soumit  à  une 
séquestration  individuelle  et  absolue,  sans  travail  et  sans  visites 
du  dehors.   Un  des  grands  ascètes  du  christianisme  avait  con- 
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damné,  dès  le  IVe  siècle,  l'œuvre  du  législateur  de  New-York, 
en  constatant  qu'âne  solitude  absolue  ruine  à  la  fois  la  santé  et 
l'intelligence.  Elle  eut  à  Auburn  les  résultats  qu'il  était  naturel 
d'en  attendre  :  sur  les  quatre-vingts  détenus  qui  la  subirent,  cinq 
moururent,  clans  une  seule  année,  de  la  phthisie  pulmonaire;  un 
devint  fou,  un  autre  tenta  de  se  détruire;  tous  portaient  la  marque 
d'un  dépérissement  physique  ou  moral.  On  acquit  en  outre  la 
preuve  que,  très  funeste  à  la  santé  des  détenus,  le  système  restait 
sans  effet  sur  leur  réforme,  puisque,  sur  vingt-six  détenus  auxquels 
le  gouverneur  avait  fait  grâce,  quatorze  étaient  rentrés  dans  la 
maison  à  la  suite  de  condamnations  nouvelles. 

Les  fondateurs  d 'Auburn  4  cherchèrent  alors  le  moyen  de  con- 
server les  bienfaits  du  système  sans  ses  inconvénients  :  ils  cru- 
rent l'avoir  trouvé  clans  une  combinaison  qui  laissait  les  con- 
damnés, pendant  la  nuit,  clans  leurs  cellules,  tandis  que,  le  jour, 
ils  travaillent  en  commun  dans  les  ateliers.  C'est  ce  qu'on  a  nom- 
mé le  système  d'Auburn  :  il  eut  tout  d'abord  un  succès  extraordi- 
naire; et,  son  application  à  tous  les  condamnés  de  l'Etat  rendant  in- 
suffisante la  prison  d'Auburn, qui  en  renfermait  cinq  cent  cinquante, 
la  législature  décida,  en  1825,  l'érection  d'un  nouveau  péniten- 
cier plus  vaste  à  Sing-Singsur  les  bords  de  l'Hudson.  Cette  année 
même,  la  législature  du  Gonnecticut  s'inspirait  de  ces  exemples, et 
substituait  le  pénitencier  de  Welhersfield  à  la  prison  de  Newgate, 
où  florissaient  sur  une  large  échelle  tous  les  vices  de  l'ancien  ré- 
gime, 3e  désordre  à  côte  d'une  discipline  brutale,  la  confusion  des 
prévenus  et  des  condamnes,  le  mélange  des  âges,  des  sexes  et 
des  moralités.  Ce  fut  aussi  le  système  d'Auburn  qu'adoptèrent  les 
Etats  de  Kentucky,  du  Maine,  du  Maryland,  de  Massachusetts,  du 
Tennessee,  du  Vermont,  lorsqu'ils  crurent  nécessaire  de  réformer 
leur  législation  pénitentiaire,  et  la  Pennsylvanie  fut  sur  le  point 
de  s'y  rallier  à  son  tour. 

C'était  en  1827,  et  l'on  venait  d'inaugurer  la  maison  de  Pitts— 
burg,  fondée  sur  le  principe  de  la  cellule  diurne  et  nocturne, 
avec  une  oisiveté  complète.  Sa  construction  avait  été  si  vicieuse 
que  les  détenais  pouvaient  converser  d'une  cellule  à  une  autre,  et. 

1  Quels  furent-ils  ?  MM.  d:  Bcaumont  et  de  Tocqueville  constatent  sur  ce  point  une 
obscurité  qu'il  no  leur  a  pas  été  possible  de  dissiper.  L'opinion  publique  se  partage  entre  le 
gouverneur  Clinton,  dont  le  nom  se  rattache  à  toutes  les  œuvres  philanthropiques  du  pays, 
M;  Cray  et  M.  Elam  Lynds,  qui  ont  dirigé  tour-à-tour  le  nouvel  établissement.  Toutefois, 
elle  désigne  plus  généralement  M.  Elam  Lynds. 
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comme  ils  no  travaillaient  pas,  on  peut  dire  que  leur  seule  occu- 
'  ion  était  de  se  gâter  réciproquement.  Cet  insuccès,  quoique 
attribuable  aux  seules  erreurs  de  l'architecte,  ne  laissa  point  de 
refroidir!  •  irtisans  du  système,  et  une  commission  législative 
se  prononça,  après  examen  dos  divers  modes  pénitenciaires,  en  fa- 
celui  qu'on  pratiquait  à  Auburn.  Toutefois,  l'autorité  de 
[uête,  quoique  grande  sur  l'opinion  publique,  ne  convain- 
quit pas  tout  le  monde.  Roberts  Vaux,  en  Pennsylvanie,  et 
Livingston,  dans  la  Louisiane,  continuèrent  de  défendre  l'isole- 
ment absolu,  l'un  tel  qu'il  fonctionnait  à  Pittsburg,  l'autre  avec 
l'cdditiori  du  travail,  du  moins  pour  la  majorité  des  cas.  La  législa- 
ture pennsylvanienne  finit  par  édicter  un  système  en  harmonie 
avec  les  mœurs  austères  du  pays  et  ses  préoccupations  philanthro- 
piques :  il  n'est  autre  qu'une  combinaison  des  deux  procédés 
ivemenfc  appliqués  à  Pitl  g  et  à  Auburn,  c'est-à-dire 
du  travail  et  de  la  cellule  tant  de  jour  que  de  nuit.  Il  a  recule 
nom  de  s;  pivanien,  ou  Lien  de  Cherry  Hill,  le  péni- 

i  ù  il  reçut  sou  application  première,  et  c'est  lui  que  leNew- 
■y  parlait  de  choisir,  tandis  que  I  ! 'Auburn  obtenait 

les  préférences  de  la  Géorgie,  de  l'IIlinoiSj  de  l'Jndiana,  du  New- 
ipshire,        '  !  al  de  Goiumbia. 

s  du  système  pé:  ite     iaire  an,  ■  Etats-Unis,   isans 
g        leur  prédilection  pour  le  système  de  Cherry  Hill,  en  ont  avuu  i 
'  dents,  en  reconnaissant,  avec  la  même   candeur,  les 
es  du  système  rival.  Ils  constatent  tout  d'abord  que,  de 
l'aveu  unanime  dos  hommes  pratiques  avec  qui  ils  se  sont  entre- 
?,  le  fouet  est  l'auxiliaire  indi  ble  de  la  discipline  dans 

liaisons  fondées  sur  le  principe  d'Àuburn  ;  et  le  tait  ne  leur  ar- 
rache ni  points  d'exclamations,  ni  cris  indignés.  Ils  sont  loin   de 
professer  pour  cet  instrument  correctionnel  la  sorte  d'enthousias- 
me que  la  schlague  inspirait  au  vieux   Iv Termann,   qui  avait 
longtemps  servi  dans  les  troupes  allemandes  ;  mais  «  ils  coneol- 
très-  bien  qu'une  réunion  de  criminels  ne  soient  pas  gouver- 
qs  la  prison,  par  les  mêmes  moyens  que  des  hommes  li- 
es les  actions  sont  honnêtes  et  conformes  à   la 
y>  loi».  MM.  de  Tocquevilîe  et  de  Beaumont  ne  partageaient  pas 
ceshonne  snthropes  dont  l'Europe  n'a  pas   le 

monopole  qui  tiennent  la  ;  crimin  ..   pour  use  a    - 

vre  trèsrfacile  :  dès  lors,  ils  n'ont  pu  voir,  dans  la  réforme  radicale 
d'un  condamné,  qu'un  accident  exceptionnel  qui  se  montrait  plus 
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fréquemment  dans  le  système  pennsylvanien  que  dans  Fautre. 
Au  contraire,  lesystème  d'Auburn,  moins  philosophique, mais  plus 
conforme  aux  habitudes  de  l'homme  social,  leur  a  paru  opérer 
plus  de  ces  réformes  qu'on  pourrait  appeler  légales  qui  ne  laissent 
pas  d'être  précieuses  pour  la  sécurité  publique.  Quant  à  la  partie 
financière,  les  prisons  bâties  sur  le  type  d'Auburn  coûtent  infiniment 
moins  cher  que  celles  qui  sont  construites  sur  le  modèle  de  Cherry 
Hill,  quand  bien  même  on  ne  sacrifie  pas  dans  l'édification  de  cel- 
les-ci à  ces  fantaisies  architecturales  auxquels  les  Yankees  sont 
assez  enclins.  Les  murailles  gigantesques,  les  tours  crénelées,  la 
vaste  porte  en  fer  que  l'on  voit  à  Cherry  Hill  donnent  aux  bâti- 
ments l'aspect  d'un  vieux  château  féodal,  de  l'un  de  ces  repaires 
de  bandits  titrés,  dont  les  ruines  s'étagent  sur  l'es  collines  qui  en- 
ceignent  le  Rhin.  Aussi  la  dépense  totale  s'est-elle  élevée  à  près  de 
2,300,000  fr.,  et  chaque  cellule  revient-elle  à  8,600  fr. 

Au  surplus,  quelle  qu'en  soitla  discipline  intérieure,  le  travail  est 
de  règle  dans  toutes  les  grandes  prisons  des  Etats-Unis;  et  au- 
cune part  de  son  produit  n'est  réservé  aux  prisonniers,  à  titre  de 
pécule  personnel,  contrairement  à  la  pratique  adoptée  en  France 
et  généraleenEurope:  on  considère  qu'en  travaillant,  ils  s'acquittent 
seulement  de  la  dette  qu'ils  contractent  envers  la  société,  en  la  for- 
çant à  prendre  leur  entretien  à  sa  charge.  On  s'efforce,  d'ailleurs, 
de  rendre  le  travail  le  plus  fructueux  possible,  et  pour  cela  on 
fait  exercer  aux  détenus  les  industries  les  plus  productives, 
sans  craindre  de  faire  à  l'industrie  libre  une  concurrence  redou- 
table et  féconde  en  périls  sociaux,  parce  qu'en  Amérique  la  pro- 
duction reste  encore  très-inférieure  à  la  consommation  et  que  la 
main-d'œuvre  est  très-chère.  Le  travail  des  prisons  est  générale- 
ment affermé  par  voie  d'adjudication;  mais  on  ne  tombe  pas  dans 
l'erreur  fatale  à  la  discipline  d'adjuger  la  nourriture,  le  vêtement, 
le  travail  et  la  santé  des  détenus  à  un  seul  homme,  à  qui  l'on  con- 
fère ainsi  une  importance  abusive  et  que  l'on  expose  à  la  tentation 
de  spéculer  sur  tout.  C'est  d'habitude  le  surintendant  de  la  prison 
qui  se  charge  de  l'habillement  et.  du  coucher  des  détenus,  comme 
de  l'ameublement  des  lieux,  et  il  y  pourvoit,  dans  les  limites  du 
possible,  par  le  travail  des  prisonniers  eux-mêmes.  L'entrepreneur 
chargé  de  les  nourrir  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  les  fait  tra- 
vailler. Toutes  ces  dispositions  n'empêchent  pas  des  juges  très- 
compétents  de  préférer  la  régie  simple  à  l'entreprise  même  miti- 
gée :  c'était  l'avis  de  M.  Elam  Lynds,  lorsqu'à  Auburn,  on  substi- 
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tua  le  second  de  ces  systèmes  au  premier,  et  cet  avis  semble  avoir 
été  partagé  par  la  législature  de  rillinois  qui,  en  1867,  a  supprimé 
l'entreprise  dans  sa  prison  d'Etat. 

Les  recettes  provenant  du  travail  excédèrent  promptement  à 
Auburn  les  frais  d'entretien.  Un  fait  analogue  se  produisit  au  pé- 
nitencier de  Wethersfleld  (Connecticut),  dès  la  première  année  de 
son  fonctionnement  ;  et  la  nouvelle  prison  de  Baltimore  versait 
dans  les  caisses  publiques  une  somme  de  235.000  fr.,  dans  les  trois 
premières  années  de  sa  fondation.  A  Wethersfleld,  cette  tendance 
paraît  s'être  soutenue  :  nous  voyons  du  moins  par  les  comptes 
de  l'Etat  en  1867,  que  les  recettes  l'emportaient  alors  d'environ 
9.000  f.  sur  les  dépenses.  En  opposition,  à  lamême  date,  les  dépenses 
réunies  des  trois  pénitenciers  de  New-York,  Auburn,  Sing-Sing 
et  Clinton,  excédaient  les  recettes  de  170.000  dollars  (900.000  fr.), 
tandis  que  le  budget  du  Maryland  faisait  ressortir,  au  chapitre  des 
dépenses,  un  crédit  de  23.000  dollars  (175.900  fr.)  pour  le  péni- 
tencier de  Baltimore.  De  même  en  Californie,  les  dépenses  pour 
deux  ans  avaient  été  de  227.000  dollars  contre  une  recette  de 
79.000,  soit  un  déficit  de  780.000  fr.  Enfin,  quand  le  Mississippi 
céda  sa  prison  d'Etat  au  gouvernement  fédéral,  les  dépenses  étaient 
vingt  fois  plus  fortes  que  les  recettes,  20.000  dollars  contre  1.000. 
Quant  aux  autres  Etats  à  l'égard  desquels  il  nous  a  été  possible 
de  recueillir,  sur  ce  point,  des  données  précises,  on  constate  que, 
dans  l'Alabama  et  le  Maine,  les  State  Prisons  se  suffisaient  entiè- 
rement à  elles-mêmes,  et  à  peu  près  dans  Tlndiana,  qui  en  possède 
deux;  que,  dans  l'Ohio,  il  y  avait  un  excédant  de  12.400  dollars 
des  recettes  sur  les  dépenses,  et  un  excédant  contraire  de  6.400 
dans  le  Vermont. 

En  fait,  le  régime  d'Auburn  l'a  emporté  à  peu  près  partout.  En 
1831,  neuf  Etats  seulement  avaient  adopté  la  réforme  péniten- 
tiaire. Depuis,  de  nouvelles  prisons  cellulaires  se  sont  élevées  dans 
la  Géorgie,  l'Illinois,  l'indiana,  le  Mississipi,  le  New-Hampshire, 
l'Ohio,  le  district  fédéral  de  Columbia.  Mais  aux  Etats-Unis, 
disaient  MM.  de  Tocqueville  et  de  Beaumont  «  on  trouve  les  meil- 
leures prisons  et  les  pires  »,  et  ce  mot,  écrit  il  y  a  quarante- 
quatre  ans,  demeure  vrai  encore.  Tant  que  l'esclavage  y  restait 
en  vigueur,  les  Etats  du  Sud  n'avaient  guère  à  se  soucier  de  la 
question  pénitentiaire  :  «  on  n'a  point  de  prisons  pour  ren- 
fermer des  esclaves.  L'emprisonnement  coûte  trop  cher.  La  mort, 
\e  fouet,  l'exil  ne  coûtent  rien;  de  plus,  pour  les  exilés,  on  les  vend. 
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ce  qui  rapporte.  »  L'esclavage  a  disparu  depuis,  mais  à  la  suite 
d'une  horrible  guerre  civile,  et  cette  guerre  a  laissé,  dans  le  Sud, 
tant  de  ruines  à  réparer,  elle  a  si  bien  obéré  ses  finances,  qu'il  est 
peu  probable  que  de  longtemps  il  s'occupe  de  procéder  à  des  ré- 
formes d'une  exécution  fort  dispendieuse.  Les  jeunes  Etats  de 
l'Ouest  appliquaient  hier  encore  la  justice  sommaire  de  la  prairie; 
le  juge  Lynch  et  les  comités  de  vigilance  ordonnaient  séance  te- 
nante la  pendaison,  haut  et  court,  des  perturbateurs  de  l'ordre,  à 
un  arbre  ou  à  un  réverbère.  On  y  traitait  les  malfaiteurs  à  l'ins- 
tar des  bêtes  fauves  qu'il  est  plus  expédient  do  détruire  que  d'en- 
cager.  Avec  le  temps  et  le  progrès  de  la  moralité  publique,  des 
procédés  moins  primitifs  prévaudront  sans  doute  dans  leFar  West 
comme  ailleurs.  L'application  de  la  peine  capitale  y  deviendra  plus 
régulière  et  moins  fréquente;  alors  aussi  l'attention  publique  se 
portera  sur  le  régime  pénitentiaire,  mais  il  n'est  nullement  sûr 
que  ce  soit  pour  se  rallier  à  l'un  des  modes  qu'il  a  revêtus  à 
Cherry-Hill  et  Auburn. 

Le  régime  cellulaire  ne  compte  pas,  en  effet,  aux  Etats-Unis, 
partisans  seulement;   et  on  a  vu  l'état  de  New-Jersey,  qui  avait 
d'abord  manifesté  l'intention  formelle  de  s'approprier  le  système 
pensylvannien,  finir  par  conserver  le  vieux  système  clans  sa  prison 
d'Etat,  celle  de  Lemberton  que  l'on  citait  pourtant  comme  une  des 
plus  mauvaises  en   1831  et  qu'aujourd'hui  encore  on  regarde 
comme  telle.  Le  premier  médecin  qu'ait  eu  Auburn  déclara  que  la' 
vie  sédentaire,  de  quelques  circonstances  qu'elle  fût  entourée,  en- 
traînait avec  elle  toutes  les  passions  débilitantes,  la  mélancolie  et 
le  chagrin  entre  autres,  et  hâtait  beaucoup  le  développement 
phfhisie  pulmonaire.  Contredite  par  le  docteur  Bâche,  médecin  de 
Philadelphie,  cette  opinion  l'a  été   de  même  sur  le  continent  par 
des  praticiens  et  des  savants,  tels  qu'Esquirol,  Pariset,  le  docteur 
Warrentrapp  et  M.  Lélut.  à  la  ibis  médecin  et  philosophe.  Tousse 
sont  rencontrés,  à  quinze  ans  environ  d'intervalle,  dans  cette  con- 
clusion que  la  mortalité  des  pénitenciers  américains  restait  infé- 
rieure à  celle  de  nos  bagnes  et  de  nos  maisons  centrales.  Toute 
si  l'homme,  comme  le  disait  si  bien  le  Stagirite,  est  l'hoaime  social 
par  excellence,  comment  ne  pas  croire  que  la  réclusion  absolue 
doive  à  la  longue  surexciter  certaines  de  ses  facultés,  tandis  qu'elle 
en  affaiblit  d'autres  ?  Ce  fait  qu'à  priori  la  physiologie  indique, 
l'expérience  le  confirme.  Des  cas  trop  nombreux  de  débilité  men- 
tale, d'hallucination,  de  manie  ont  été  relevés  à  la  charge  du  sys- 
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tème  pennsylvanien  et  justifient,  dans  une  certaine  mesure,  l'épi- 
thèle  de  meurtrier  que  lui  appliquait  Léon  Faucher,  qui  s'en  mon- 
tra le  constant  adversaire,  depuis  le  jour  où  la  réforme  péniten- 
tiaire lui  inspirait  un  lh're  bien  remarquable  jusqu'à  celui,  voisin 
de  sa  mort  si  prématurée,  où  il  combattait  M.  Lélut  devant  l' Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  quand  il  s'est  agi  pour  elle  d'inau- 
gurer un  nouveau  régime  pénitentiaire,  la  Grande-Bretagne  n'en 
alla  pas  chercher  le  modèle  exclusif  chez  les  Américains.  Elle  avait 
usé,  depuis  le  règne  d'Elisabeth,  d'un  expédient  commode,  celui 
de  transporter  ses  criminels  sur  des  plages  lointaines,  dont  ils  ne 
revenaient  guère  ;  et,  la  vengeance  politique  se  faisant  de  la  trans- 
portation  une  arme,  on  avait  vu  Jacques  II  diriger  les  partisans 
de  l'infortuné  Monmouth  sur  les  Bermudes,  et  en  1745,  le  duc  de 
Cumberland,  celui-là  môme  que  ses  propres  soldats  appelaient  le 
duc- boucher,  déporter  en  Amérique  un  clan  tout  entier  «  afin 
»  d'apprendre  aux  Ecossais  que  le  roi  Georges  II  était  le  maître 
»  absolu  de  ses  sujets.  »  A  la  veille  de  leur  séparation,  les  treize 
colonies  renfermaient  de  nombreux  convicts  anglais,  malgré  les 
protestations  qu'elles  n'avaient  cessé  de  faire  entendre,  par  l'or- 
gane de  leurs  citoyens  les  plus  autorisés,  Franklin  par  exemple, 
qui  demandait  avec  ironie  si  le  parlement  se  serait  cru  le  droit 
d'expédier  aux  colons  àeà  nids  de  \  ipères.  L'émancipation  accom- 
plie, force  fut  bien  à  l'Angleterre  de  chercher  un  nouvel  exutoire 
pour  ses  criminels  :  deux  ordres  en  conseil  du  6  avril  17  86  dési- 
gnèrent la  côte  occidentale  de  l'Australie  comme  point  de  colonie 
pénale,  en  faisant  entrer  décidément  la  transportation  dans  le  sys- 
tème régulier  des  lois  anglaises,  à  titre  de  châtiment  des  plus 
grands  crimes.  On  n'a  point  à  retracer  ici  les  phases  de  cette 
expérience  mémorable  :  il  semble  que  Bentham  en  avait  tracé 
l'histoire  d'avance,  lorsqu'il  reîusaifc  à  la  déportation  tout  carac- 
tère exemplaire  et  dénonçait  la  vanité  de  l'espoir  qu'on  avait  de 
coloniser  avec  des  hommes  livrés  aux  plus  grands  vices  et  aux 
plus  détestables  habitudes.  11  vint  un  moment  où,  sous  la  pression 
de  l'opinion  publique  et  des  menaces  de  séparation  que  ne  dégui- 
saient pas  les  colons  libres  auxquels  l'Australie  doit  réellement  sa 
prospérité  merveilleuse,  le  gouvernement  anglais  dut  aviser.  Ce 
fut  alors  qu'il  remplaça  la  transportation  par  un  régime  qui  a  reçu 
le  nom  de  servitude  légale,  et  qui,  empruntant  au  début  la  déten- 
tion cellulaire,  soumet  ensuite  le  condamné  au  travail  forcé  et  à 
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une  discipline  rigoureuse,  double  épreuve  au  bout  de  laquelle  il 
aperçoit,  suivant  sa  conduite,  tantôt  une  diminution  de  peine, 
avec  un  permis  de  séjour  dans  une  colonie  lointaine  où  la  réhabi- 
litation et  l'aisance  peuvent  devenir  son  partage,  tantôt  un  départ 
immédiat  pourles  terribles  bagnes  de  file  Norfolk,  du  Port-Arthur 
ou  du  Port  Macquarie. 

La  servitude  pénale  est  encore  à  l'essai  chez  nos  voisins  d'outre- 
Manche,  et  les  Américains  ont  tenté  récemment  une  expérience 
d'un  autre  genre.  On  sait  que  ce  n'est  pas  ie  pénitencier  d«  Sing- 
Sing  qui  a  été  seul  bâti  par  ses  hôtes  futurs,  mais  ceux  encore  de 
Baltimore  et  de  Blackwell-Island,  et  de  Wanpan.  L'Alabama  avait 
déjà  généralisé  ce  système,  et  il  employait  régulièrement  ses 
conmcts  à  l'exécution  de  grands  travaux  publics.  Un  autre  a  suivi 
cet  exemple  :  c'est  l'Orégon,  l'un  des  plus  jeunes  membres  de  la 
confédération,  mais  déjà  l'un  des  plus  vigoureux  et  des  plus  re- 
marquables par  ses  progrès  moraux,  son  activité  économique  et 
son  esprit  politique.  Il  semble  appelé  à  un  grand  essor,  tant  agri- 
cole qu'industriel;  toutefois,  en  un  pays  encore  vierge,  sillonné 
de  larges  et  profondes  rivières,  accidenté  de  hauts  pics,  de  pla- 
teaux et  de  vallées,  une  pareille  transformation  ne  saurait,  être 
bien  rapide  :  elle  a  besoin  du  temps  et  du  concours  de 
tous  les  bras  valides,  ceux  que  l'immigration  apporte  comme 
ceux  qui  doivent  leur  travail  à  la  société,  parce  qu'ils  ont  violé 
ses  lois  et  en  sont  devenus,  en  quelque  sorte,  les  esclaves. 
Les  documents  qui  viennent  en  France  du  Far  TF^sont  rares,  et 
ceux  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  quant  au  système  péniten- 
tiaire de  l'Orégon,  ne  nous  permettent  pas  de  décider  s'il  entraîne 
la  rotation  de  l'atelier  et  de  la  cellule  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  y  a 
là  les  éléments  d'une  solution  définitive  et  applicable  à  notre  pays 
lui-même.  La  fixation  des  dunes  gasconnes,  le  défrichement  des 
landes  bretonnes,  l'assainissement  des  marais  solognots,  la  con- 
quête des  lais  de  mer,  l'exploitation  des  forêts  algériennes,  voilà 
autant  d'entreprises  qui  intéressent  à  un  haut  point  la  prospérité 
nationale  et  qui  nous  sollicitent  depuis  longtemps.  Pourquoi  n'y 
pas  employer  la  population  virile  des  prisons?  Cela  vaudrait  mieux 
peut-être  que  de  l'envoyer  ne  rien  coloniser  du  tout  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  ou  encore  de  consacrer  150  ou  200  millions  à  l'appli- 
cation exclusive  du  système  de  Cherry  Hill. 

Touchés  du  sort  affreux  des  jeunes  délinquants   qui    ont  été 
confondus  jusque  là   dans  les   prisons  avec    les  criminels    les 


L'INSTRUCTION  POPULAIRE,  ETC.  125 

plus  endurcis,  quelques  particuliers  conçurent,  en  1825,  l'idée 
de  les  recueillir  dans  des  établissements  particuliers,  qui  tien- 
draient le  milieu  entre  le  collège  et  la  prison,  et  se  propose- 
raient bien  moins  de  châtier  les  enfants  que  de  leur  procurer 
une  éducation  dont  leurs  parents,  ou  la  fortune  les  avait 
laissés  dépourvus.  Telle  fut  l'origine  de  ces  maisons  de  refuge, 
houses  of  refuge,  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  non-seulement 
à  New-York,  mais  encore  à  Boston  (1826),  à  Philadelphie  (1828), 
à  Baltimore  et  à  la  Nouvelle-Orléans,  à  Plainfield  (Indiana),  et  qui 
ont  pour  auxiliaires  les  écoles  appelées  réformatrices,  refor- 
matory  scJiools,  répandues  dans  la  Californie,  le  Connecticut, 
rillinois,  le  Maine,  le  Massachusetts,  le  Michigan,  le  Minnesota, 
le  New-Hampshire,  le  New-Jersey,  l'Ohio,  le  Rhode-Island,  le 
Vermont.  Ces  maisons  de  refuge  reçoivent  annuellement  une  sub- 
vention pécuniaire  de  l'Etat  ;  mais  ils  ne  s'en  gouvernent  pas 
moins  eux-mêmes  en  toute  indépendance,  par  un  directeur, 
un  surintendant  et  un  comité  exécutif,  qui  proviennent  tous  les 
trois  du  suffrage  des  souscripteurs.  Elles  reçoivent  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  âgés  de  moins  de  vingt  ans  qu'y  envoient 
les  cours  de  justice  criminelle,  les  magistrats  de  police  et  les 
commissaires  des  hospices  des  pauvres,  soit  en  vertu  d'une 
condamnation,  soit  par  mesure  de  précaution  seule.  Ils  vivent  en 
commun  pendant  le  jour  et  de  nuit  à  Boston,  tandis  que  partout 
ailleurs  ils  couchent  dans  des  cellules  solitaires,  et  cette  dernière 
disposition  paraît  infiniment  préférable.  Leur  temps  est  partagé 
entre  l'école  où  on  leur  enseigne  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  un 
peu  de  géographie  et  d'histoire,  et  l'atelier  où  on  les  élève  dans 
un  métier  susceptible  de  leur  fournir  plus  tard  des  moyens  d'exis- 
tence. Tout  dans  le  régime  qui  leur  est  imposé  favorise  la  santé 
des  enfants  :  leur  nourriture,  quoique  grossière,  est  abondante  et 
saine;  leurs  vêtements  sont  propres,  et  il  faut  que,  soir  et  matin,  ils 
se  lavent  les  pieds.  La  discipline  est  sévère,  sans  cesser  d'être  pa- 
ternelle, et  à  Boston  elle  repousse  absolument  l'usage  des  châti- 
ments corporels  :  elle  feint  de  regarder  les  jeunes  détenus  comme 
des  hommes  et  des  membres  d'une  société  libre,  afin  de  les  rele- 
ver dans  leur  propre  estime  et  de  leur  faire  rechercher  celle  de 
leurs  concitoyens.  Les  fautes  sincèrement  avouées  restent  impu- 
nies, et  la  délation  n'est  point  admise.  Il  paraît  qu'à  l'époque  où 
écrivaient  MM.  de  Beaumont  et  de  Tocqueville,  on  connaissait  en 
France  des  établissements  publics  «  où  elle  était  encouragée,  au 
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contraire,  et  pratiquée  par  les  bons  sujets  de  la  maison  » .  A  vrai 
dire,  elle  doit  l'être  encore  et  peut-être  bien  ailleurs  que  dans  les 
seules  maisons  déjeunes  détenus. 

Avouons  franchement  qu'à  la  maison  de  refuge  ou  à  l'école  ré- 
formatoirede  l'Amérique,  nous  préférons  de  beaucoup  l'asile  agri- 
cole de  la  Suisse,  tels  que  l'ont  conçu  les  Wehrli,  les  Fellenberg, 
les  Pestalozzi.  A  ces  enfants,  qui  ont  apporté  pour  la  plupart,  en 
venant  au  monde,  les  germes  de  l'éliolement  physique,  qui  ont 
vécu  dans  la  misère  et  dans  le  vice  prématuré,  que  leur  faut-il 
au  point  de  vue  hygiénique  et  moral?  Il  leur  faut  l'air,  la  vie  des 
champs,  les  habitudes  paisibles  et  le  travail  fortifiant  du  cultiva- 
teur, répondait  en  1850  le  rapporteur  de  la  loi  sur  l'assistance  pu- 
blique; et  que  M.  Corne  avait  raison  !  Dans  les  asiles  Suisses,  l'édu- 
cation est  essentiellement  agricole  et  familiale;  on  y  mène  la 
vie  des  champs,  dans  toute  sa  sobriété,  sarudesse  et  ses  fatigues. 
Wehrli  allait  souvent  lui-même,  tête  et  pieds  nus,  donner  l'exemple 
des  besognes  les  plus  pénibles  :  il  défonçait  le  sol,  le  piochait  et 
le  fumait;  en  hiver,  il  préparait  le  chanvre  aves  ses  élèves;  il 
nettoyait  la  laine  et  tressait  des  nattes.  Dans  tous  ces  établisse- 
ments, la  règle  est  la  même  :  les  enfants  sont  directement  intéres- 
sés au  travail,  et  leurs  récréations  elles-mêmes  offrent  un  moyen 
de  leur  en  inculquer  l'amour.  Ainsi,  un  champ  leur  est  livré,  ils 
le  cultivent  à  ces  heures  s'ils  veulent,  et  la  récolte  leur  en  appar- 
tient; mais  la  semence  et  l'engrais  leur  ont  été  vendus,  la  ré- 
colte elle-même  leur  est  achetée  au  cours  du  jour.  Tant  mieux 
pour  les  diligents  et  les  habiles  ;  tant  pis  pour  les  fainéants  et  les 
maladroits  !  N'est-ce  point  par  des  moyens  pareils  qu'on  fait  naître 
chez  un  enfant  l'idée  vraie  de  la  propriété;  qu'on  éveille  chez  lui 
le  sentiment  fécond  de  la  responsabilité  et  de  la  prévoyance? 


IV 


Ea  certaines  matières  profondément  infectées  ,  telles  que  la 
criminalité  et  le  paupérisme,  la  société  n'a  guère  que  le  choix 
entre  les  moins  mauvais  remèdes  :  minima  de  malis.  Cela  seul 
suffirait  à  l'avertir  du  danger  qu'elle  court  et  de  la  responsabilité 
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qu'elle  assume,  lorsqu'elle  accroît  les  causes  du  vice  et  favorise  la 
misère,  en  ne  combattant  point  l'ignorance  ou  en  faussant,  par  des 
mesures  illibérales,  le  feu  naturellement  harmonique,  pour  parler 
comme  Bastiat,  de  la  production,  du  travail  et  de  l'échange.  De 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  un  groupe  considérable  de  manufactu- 
riers se  défend  par  des  tarifs  presque  prohibitifs  contre  la  libre 
concurrence,  et,  pour  satisfaire  ses  intérêts  propres,  spolie  la  masse 
de  ses  concitoyens.  De  ce  côté,  la  noblesse  et  le  clergé  unissent 
louis  efforts,  pour  conjurer  le  triomphe  de  l'instruction  obliga- 
toire. Ce  qui  réconforte,  c'est  l'impuissance  finale  de  cette  double 
tentative.  Fera-t-on  jamais  qu'il  ne  vienne  pas  un  jour  où  la 
grande  majorité  des  consommateurs  américains,  perçant  de  part 
en  part  des  sophismes  tour  à  tour  effrontés  ou  puérils,  s'aperce- 
vra que  la  cherté  générale  est  au  bout  du  régime  protecteur;  et, 
dès  maintenant ,  les  Français  n'en  savent-ils  pas  trop  pour 
revenir  de  leur  gré  seul  au  privilège  nobiliaire  et  au  bon  plai- 
sir royal?  Il  serait  puéril  d'attendre  de  tous  les  hommes  qu'ils 
partagent,  «  cette  vive  passion  d'accroître  l'héritage  du  genre 
humain  »  que  l'orateur  romain  disait  ressentir  en  son  âme;  ce 
serait  déjà  beaucoup  s'ils  consentaient  à  ne  pas  troubler  ceux 
à  qui  cette  passion  est  tombée  en  partage.  Mais  c'est  encore  trop 
demander.  Force  est  bien  de  prendre  alors  son  parti  de  luttes 
qui  semblent  tenir  à  l'essence  des  choses,  et  de  soutenir  ces  luttes 
avec  la  confiance  qui  naît  du  bon  droit,  sans  s'exalter  ou  s'abattra 
à  la  suite  de  succès  et  de  revers  également  passagers. 

Adalbert  F.  de  Fontpertuis. 


DELENDA  EST  CARTHAGO 


Est-il  vrai  que  ce  cri  farouche,  qui  retentit  dans  le  sénat  de 
Rome,  ait  failli  retentir  dans  l'Europe?  On  demanda  à  Carthage 
de  licencier  ses  quatrièmes  bataillons,  de  renoncer  à  sa  loi  des 
cadres  ;  et,  quand  elle  se  fut  résignée  à  ces  sacrifices,  on  lui  si- 
gnifia que  la  ville  était  condamnée.  Le  désespoir  la  saisit,  elle  en- 
gagea une  lutte  devenue  encore  plus  inégale  par  le  désarmement 
auquel  elle  s'était  soumise,  et  fut  détruite. 

Si  on  nous  eût  tenu  le  langage  que  Rome  tint  à  Carthage,  nous 
n'aurions  pu  y  obéir,  en  d'autres  termes  rien  accorder  de  ce  qui 
entraverait  effectivement  notre  réorganisation  militaire,  condition 
indispensable  de  notre  existence  comme  nation  indépendante. 

Quelque  obscurité  qui  demeure  sur  le  plus  ou  moins  de  danger 
que  nous  avons  couru,  il  est  sûr  que  la  Russie  et  l'Angleterre 
n'ont  pas  été  sans  une  certaine  inquiétude  sur  le  maintien  de  la 
paix  en  Europe.  Nous  leur  devons  de  la  reconnaissance  pour  une 
politique  que  nous  croyons  très-sage  et  qui  est  certainement  bien- 
veillante pour  la  France. 

Pendant  qu'une  bonne  partie  de  la  presse  allemande  s'est  ingé- 
niée à  suspecter  nos  armements,  l'Allemagne  a  poussé  les  siens 
avec  une  activité  que  rien  n'a  ralentie.  Fortifications  du  côté  de  la 
France,  fortifications  du  côté  de  la  Russie,  renouvellement  du 
matériel,  adjonction  de  deux  cent  mille  hommes  à  l'armée  sous  le 
nom  de  landsturm,  voilà  ce  qu'elle  a  fait,  voilà  ce  qu'elle  fait. 
Elle  était  prête  avant  la  guerre,  elle  l'est  bien  plus  depuis  la  paix. 
Nous,  nous  réparons  péniblement  un  désastre  qui  nous  a  laissés 
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sans  frontière,  sans  matériel,  sans  armée.  Ce  parallèle  suffit  à 
montrer  quelle  est  celle  des  deux  nations  qui  a  pu  songer,  sans 
folie,  à  une  offensive. 

Si  le  danger  devait  renaître  (et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  ne  re- 
naîtra pas),  une  défensive  à  outrance  serait  notre  devoir  et  notre 
ressource.  Nous  ne  pouvons  nous  résigner  à  ce  que,  tous  les 
quatre  à  cinq  ans,  on  vienne  nous  demander  cinq  milliards  et  deux 
provinces. 

Le  temps  est  précieux.  Il  faut  en  user  avec  une  vigilante  acti- 
vité. Jamais  plus  de  travail  n'a  été  imposé  à  une  nation.  Armée, 
finance,  industrie,  éducation,  tout  doit  marcher  de  front,  et  mar- 
cher vite.  Au  reste,  ne  nous  effrayons  pas,  outre  mesure,  de  cette 
pénalité  imposée  à  nos  fautes  ;  un  travail  intelligent  et  bien  dirigé 
est  aussi  bienfaisant  pour  les  nations  que  pour  les  individus. 

C'est  bien  employer  le  temps  que  de  l'occuper  à  l'éducation  pu- 
blique et  à  renseignement  supérieur.  Bien  qu'il  faille  se  garder, 
dans  la  pratique,  des  principes  absolus,  néanmoins  la  liberté  d'en- 
seignement, à  mon  sens,  a  plus  d'avantages  que  d'inconvénients 
dans  l'état  de  la  conscience  moderne  et  avec  le  niveau  scientifique  ; 
mais  à  une  condition,  c'est  que  ce  sera  une  liberté  fidèlement  oc- 
troyée à  tous,  et  non  une  liberté  manipulée  de  manière  qu'un  parti 
ait  des  privilèges,  tandis  que  les  autres  ont  des  entraves.  Or,  à 
mesure  que  la  discussion  a  cheminé  et  qu'ont  défilé  les  articles,  il 
est  apparu  que  l'Univers  avait  raison,  disant  :  «  La  liberté  est 
»  bonne  ou  mauvaise  suivant  l'usage  qu'on  en  fait  :  et,  suivant 
»  cet  usage,  on  doit  l'aimer  ou  la  haïr. .  .  Nous  demandons  place 
»  pour  le  catholicisme  au  nom  de  la  liberté  ;  mais,,  en  nous  récla- 
»  mant  du  droit  commun,  nous  n'en  faisons  point  un  droit  absolu. 
»  C'est  notre  liberté  que  nous  aimons,  parce  que  c'est  à  notre  vé- 
»  rite  que  nous  croyons.  > 

Sous  l'influence  de  ce  sentiment  étroit,  non  refréné  par  le  de- 
voir supérieur  de  l'équité,  des  amendements  partiaux  ont  été  votés. 
qui  favorisent  la  liberté  cléricale  et  nuisent  à  la  liberté  laïque. 

La  majorité  qui,  à  la  chambre,  les  a  fait  prévaloir,  est  dans  la 
disposition  d'esprit  où  était  Horace,  quand  il  écrivait  : 


Delicta  majorum  iomieritus  lues. 
Romane,  donec  templa  refeceris 
/Edesque  labentes  deorum. 
T.  XV 
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Aussi  n'a-t-elle  pu  se  tenir  d'améliorer  la  loi  au  sens  clérical,  c'est- 
à-dire  de  la  gâter  au  sens  libéral.  L7  rniverB  Ta  dit,  et  les  amen- 
dements s'y  conforment  :  il  n'y  a  qu'une  liberté  qui  nous  con- 
vienne, c'est  la  nôtre. 

Au  cours  de  la  discussion,  à  propos  des  doctrines  catholiques,  il 
a  été  crié  que  celles-là  ne  font  pas  des  communards.  C'est  vrai;  mais 
elles  font  des  journées  de  la  Saint- Barthélémy;  elles  font  la  cri- 
minelle persécution  des  protestants  sous  Louis  XIV,  pire  encore, 
dans  sa  froideur  et  sa  durée,  que  la  fureur  d'une  nuit  sanglante; 
elles  font  l'assassinat  juridique  de  Calas  et  de  Laharre. 

Rien  n'est  plus  dédaigné  par  la  philosophie  positive  que  la  mi- 
sérable facilité  de  ces  arguments  tirés  de  l'abus  que  les  violentset 
les  fanatiques  font  des  doctrines,  arguments  auxquels  l'histoire 
impartiale  montre  que  pas  une  n'échappe.  La  philosophie  positive 
a  toujours  rendu  justice  à  l'Eglise  catholique  pour  ses  services 
historiques  et  sociaux,  ne  s'inquiétant  pas  du  retour  qu'elle  pour- 
rait trouver.  A  quoi  lui  servirait  la  haute  position  qu'elle  occupe 
dans  Tordre  intellectuel  et  moral,  si  elle  n'était  pas,  sans  espoir 
de  récompense,  équitable  envers  ses  adversaires? 

C'est  un  tort  très-commun,  surtout  dans  le  milieu  pénétré  d'i- 
dées théologiques,  de  compter  au  nombre  dés  titres  à  l'estime  et  à 
la  considération,  ce  qu'un  homme  pense  en  fait  de  religion.  Ce  tort, 
M.  Ratisbonne  l'a  caractérisé  parfaitement  dans  ce  passage  que  je 
copie  dans  un  récent  numéro  de  Y  Opinion  nationale  :  «  Je  ne  puis 
»  m'empôcher  de  rêver  pour  notre  pays  un  état  supérieur  d'indé- 
»  pendance  intellectuelle  où  les  opinions,  et  pas  plus  les  opinions 
»  religieuses  que  les  opinions  politiques,  ne  seront  considérées 
»  comme  des  vertus,  et  où  l'on  ne  sera  pas  honoré  pour  ce  que 
»  l'on  a  cru  sur  l'âme  et  sur  Dieu.  » 

M.  Jules  Simon,  clans  le  très-remarquable  discours  qu'il  a  pro- 
noncé devant  la  chambre,  a  mentionné  des  projets  d'universités 
positivistes.. Il  est  dans  la  nature  des  choses  et  dans  notre  devoir, 
que  ces  projets  se  réalisent.  Il  faut,  dès  à  présent,  y  penser  sérieu- 
sement. C'est  là  que  l'on  verra  jusqu'à  quel  point  la  nouvelle  loi 
permet  la  liberté.  Rien  n'est  plus  soumis  à  la  modération,  à  Yê-> 
quité,  au  respect  de  la  science  et  de  l'histoire  que  l'esprit  positif; 
mais  aussi  rien  n'est  plus  opposé  à  l'esprit  théologique  ou  méta- 
physique. Cela  paraîtra  surtout  quand  il  se  présentera  dans  son 
ensemble  éducateur. 

M.  Jules  Simon  a  ajouté  qu'on  lui  avait  proposé  une  chaire  dans 
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la  future  université,  et  qu'il  a  refusé;  avec  toute  raison, 
viens-je  dire  à  mon  tour.  Nul  enseignement  n'a  autant  be- 
soin de  cohésion  et  de  conséquence  que  l'enseignement  positi- 
viste. Il  ne  permet  aucun  désaccord  sur  les  principes.  Avec  lui, 
les  conséquences,  non  les  principes,  sont  livrées  à  la  discussion. 
Et  remarquez-le  bien,  telle  est  l'universalité  de  ces  principes  qu'il 
n'est  aucune  branche  de  savoir  qu'ils  ne  dominent  et  qui  ne  doivent 
s'y  conformer.  C'est  un  vaste  système  duquel  il  importe  que  tout 
ce  qui  est  hétérogène  soit  exclus. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  général  du  mouvement  sociolo- 
gique pour  considérer  les  incidents  aciuels,  on  est  porté  à  penser 
que  les  retours  offensifs  du  parti  clérical  tendront  à  simplifier  la 
position.  Des  intermédiaires  1 1  :  et  il  se  manifestera  plus 

clairement  que  les  conceptions  scientifiques  sont  les  seules  par 
lesquelles  la  civilisation  moderne  puisse  poursuivre  son  cours.  Or, 
où  trouver  en  dehors  delà  philosophie  positive  une  coordination 
aussi  ferme  de  ces  conceptions,  un  emploi  qui  en  tire  d'aussi  sûres 
idées  générales,  et  une  application  qui  les  approprie  aussi  pleine- 
ment à  la  direction  de  l'évolution  sociale? 

É.    LlTTRïï. 


FRAGMENTS  DE  LUCRECE 


LIVRE  CINQUIÈME 


V.  — Apparition  de  la  vie  sur  la  terre. 

Premiers  jouets  livrés  au  caprice  du  vent, 
Les  herbes,  tout  d'abord,  de  leur  éclat  mouvant 
Geignirent  les  coteaux  et  les  plaines  fleuries; 
Une  verte  splendeur  flotta  sur  les  prairies; 
Par  les  libres  chemins  à  leur  croissance  ouverts, 
Les  arbres  à  l'envi  jaillirent  dans  les  airs. 
L'éclosion  des  poils,  des  crins  et  du  plumage 
Sur  les  corps  animés  marque  la  fleur  de  l'âge  : 
Jeune  comme  les  faons  et  les  petits  oiseaux, 
La  terre  se  couvrait  d'herbes  et  d'arbrisseaux. 

Ensuite  elle  créa  les  espèces  mortelles 

Sans  nombre,  fruits  divers  des  glèbes  maternelles. 

Leurs  types  ne  sont  pas  descendus  de  l'éther, 

Certes,  ni  projetés  du  fond  du  gouffre  amer; 

Ils  sont  tous  le  produit  et  l'œuvre  de  la  terre, 

Ses  enfants;  elle  a  bien  gagné  le  nom  de  mère. 

Aujourd'hui  même  encor,  des  êtres  animés 

Par  la  chaleur  et  l'eau  dans  ses  flancs  sont  formés  ; 

Comment  douter  qu'alors  sa  puberté  féconde 

Sous  l'étreinte  du  ciel  adulte  ait  mis  au  monde 

De  plus  robustes  corps  et  des  fils  plus  nombreux  1 

Mille  tribus  d'oiseaux,  abandonnant  leurs  œufs, 
Aux  rayons  printaniers  déployèrent  leur  aile. 
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Ainsi,  quand  vient  l'été,  la  cigale  nouvelle 
Dépouille  son  fourreau  de  chrysalide  et  fuit, 
Cherchant  vie  et  pâture  où  l'instinct  la  conduit. 


La  terre,  rnùre  alors  pour  les  races  humaines.  . 

Sous  l'humide  chaleur  qui  saturait  les  plaines 

Fit  éclore,  partout  où  le  lieu  s'y  prêtait, 

Des  bourgeons  qu'en  ses  flancs  leur  racine  implantait, 

Ovaires  qu*à  son  heure  ouvrit  l'effort  du  germe. 

La  nature,  aussitôt  que  l'embryon  à  terme, 

Las  de  sa  gaine  tiède,  à  l'air  libre  aspirait, 

Par  cent  canaux  ouverts  lui  prodiguait  un  lait 

Que  les  pores  du  sol  versaient  comme  des  veines. 

Ainsi  la  jeune  mère  à  ses  mamelles  pleines 

Sent  affluer  en  lait  le  suc  des  aliments. 

L'air  moite  aux  nouveau-nés  servait  de  vêtements; 

Sur  le  lit  ondoyant  de  l'épaisse  verdure, 

La  terre  leur  offrait  la  douce  nourriture. 

Les  frimas,  les  chaleurs  torrides,  les  autans 

Furieux,  épargnaient  le  monde  en  son  printemps  ; 

Car  il  faut,  c'est  la  loi,  que  tout  naisse  et  grandisse. 


Je  le  répète  donc,  la  terre  est  la  nourrice, 
La  mère  :  un  tel  nom  sied  à  celle  dont  le  sein, 
Presque  d'un  même  effort,  créa  le  genre  humain 
Et  tous  les  animaux  divers,  ceux  des  campagnes, 
Et  ceux  dont  la  fureur  s'ébat  sur  les  montagnes, 
Et  ceux  qui  de  leur  vol  fendent  l'immensité. 


Mais  le  temps  met  un  terme  à  la  fécondité. 
L'âge  épuise  la  femme  ;  et,  lasse  d'être  mère, 
La  terre  dut  se  rendre  à  la  loi  nécessaire 
Qui  change  incessamment  l'aspect  du  monde  entier. 
Car  un  état  nouveau  toujours  suit  le  premier; 
Rien  ne  reste  semblable  à  soi-même;  et  les  choses 
Ne  sont  qu'alternative  et  que  métamorphoses. 
Un  corps  fléchit  sous  l'âge  et  s'écroule  en  débris  ; 
Un  autre  monte  et  sort  des  ombres  du  mépris. 
Ainsi  changeut  le  monde  et  l'état  de  la  terre  ; 
Et,  cessant  de  pouvoir  ce  qu'elle  put  naguère. 
Elle  peut  ce  qu'hier  elle  n'eût  pu  tenter. 
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Certes,  Ja  terre  antique  essaya  d'enfanter 

Des  êtres  singuliers,  imparfaits  ou  complexes, 

(Tel  est  cet  androgyne,  étrange  nœud  des  sexes, 

Qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  et  reste  entre  les  deux  !) 

Lesunsrainpantsanspieds.d'autressansmains.sansyeux, 

Ceux-ci  privés  de  bouche  et  ceux-là  de  visages, 

Ou,  de  membres  confus  stériles  assemblages, 

Incapables  d'agir  et  de  se  diriger, 

De  saisir  une  proie  ou  de  fuir  un  danger  ; 

Monstres  que  prodiguait  la  terre  en  sa  jeunesse  ! 

Mais  en  vain  :  la  nature  en  prescrivait  l'espèce. 

Ils  ne  purent  atteindre  à  la  fleur  de  leurs  jours, 

Ni  sustenter  leurs  corps,  ni  pousser  leurs  amours. 

Nous  savons  quel  concours  de  causes  efficaces 
Exige  l'union  qui  propage  les  races  : 
Des  aliments  d'abord  ;  ensuite  des  canaux 
Qui  filtrent  dans  les  chairs  les  germes  séminaux  ; 
Puis  de  certains  rapports,  grâce  auxquels  se  consomme 
L'heureuse  fusion  de  la  femme  et  de  l'homme. 
Que  de  formes  sans  nom  durent  s'éteindre  avant 
De  transmettre  à  des  fils  le  principe  vivant  ! 

Celles  qui  jusqu'à  nous  se  sont  perpétuées 

Le  doivent  aux  vertus  dont  elles  sont  douées, 

A  la  ruse,  à  la  force,  à  la  légèreté. 

D'autres  ont  survécu  grâce  à  l'utilité 

Qui  les  recommandait  à  notre  patronage. 

L'astuce  a  préservé  le  renard  ;  le  courage, 

Les  farouches  lions  et  leurs  cruels  rivaux  ; 

L'agilité,  les  cerfs.  Mais  les  chiens,  cœurs  loyaux, 

Au  vigilant  sommeil,  et  les  bêtes  de  somme 

Ont  mérité  les  soins  tutélaires  de  l'homme. 

Les  laineuses  brebis,  les  bœufs  et  les  troupeaux 

Loin  des  monstres  de  proie  ont  cherché  le  repos 

Et  les  pâlis  épais  à  leurs  loisirs  propices, 

Biens  que  nous  leur  donnons  pour  prix  de  leurs  services. 

Quant  aux  déshérités,  ceux  qui  ne  sont  point  faits 

Pour  vivre  indépendants  ou  payer  en  bienfaits 

Leur  pâture  assurée  et  la  tutelle  humaine, 

Jusqu'à  l'instant  fatal  de  leur  perte  certaine, 

Ils  gisaient,  enchaînés  par  l'implacable  sort, 

Victimes  de  la  force  et  butin  de  la  mort. 
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Mais  la  terre  jamais  n'enfanta  de  centaure  ; 

Jamais  le  groupe  hybride  où  la  Fable  incorpore 

Deux  lambeaux  mal  soudés  de  types  si  distincts, 

Si  différents  de  mœurs,  de  nature  et  d'instincts, 

N'a  pu  réaliser  cette  unité  factice. 

Le  plus  simple  bon  sens  en  fait  prompte  justice. 

Trois  ans  pour  se  former  suffisent  au  poulain  ; 

Au  même  âge,  l'enfant  quitte  à  peine  le  sein 

Et  bien  souvent  la  nuit  le  cherche  encore  en  rêve; 

Quand  le  cheval  est  vieux  et,  défaillant,  soulève 

A  grand  peine  le  faix  de  son  corps  languissant, 

C'est  alors  que  la  fleur  de  l'âge  adolescent 

Semble  en  duvet  léger  sur  notre  joue  éclore  : 

Et  l'homme  et  le  cheval  vivraient  dans  le  centaure  ? 

Un  contour  unirait  deux  êtres  si  divers  ? 


Que  dire  des  Scjilas  dérobant  sous  les  mers 
Une  meute  de  chiens  liée  à  leur  ceinture  ? 
De  ces  combinaisons  de  corps  faits  pour  s'exclure  V 
Quand  rien  dans  leurs  destins  ne  suit  le  même  cours. 
Ni  la  fleur,  ni  l'été,  ni  l'hiver  de  leurs  jours; 
Quand  tout  diffère  en  eux,  les  amours  et  l'allure 
Et  le  goût  qui  préside  au  choix  de  leur  pâture  ? 
Pour  l'homme  la  ciguë  est  un  poison  fatal, 
Et  la  chèvre  barbue  y  trouve  son  régal 

Le  feu  n'épargne  point  le  poil  du  lion  fauve  : 
Et,  quand  nulle  toison  de  ses  fureurs  ne  sauve 
Ni  le  sang,  ni  la  clnir  d'aucun  être  vivant, 
La  Chimère  aux  trois  corps,  lionne  par  de  vaut, 
Chèvre  par  le  milieu,  couleuvre  par  derrière, 
Vomirait  sans  périr  la  flamme  meurtrière  ? 

Non,  non.  Qui  dit  nouveau  ne  dit  pas  monstrueux 
Jamais  la  nouveauté  de  la  terre  et  des  cieux 
N'a  pu  produire  au  jour  ces  formes  fantastiques. 
Autant  prétendre  aussi  que  les  hommes  antiques, 
Dans  le  premier  essor  de  leurs  membres  géants, 
Pouvaient  d'un  bond  franchir  les  vastes  océans 
Et  faire  d'une  main  tourner  l'orbe  du  monde  ; 
Qu'en  fleuves  radieux  l'or  coulait  comme  l'onde. 
Ou  que  les  fleurs  des  bois  étaient  des  diamants. 
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Sans  doute,  pour  suffire  à  ses  enfantements, 
La  terre  disposait  de  germes  innombrables  ; 
Rien  n'implique  pourtant  ces  jeux  invraisemblables, 
Ces  mélanges  confus  de  bizarres  tronçons. 
Les  types  végétaux,  les  berbes,  les  moissons 
Que  sans  relâche  encor  nous  prodigue  la  terre, 
Sans  se  mêler  jamais,  gardent  leur  caractère. 
Chaque  chose  a  sa  ligne  ;  et  rien  n'a  dépassé 
Le  cercle  initial  où  le  genre  est  fixé. 


VI.  —  Naissance  de  l'homme;  la  lutte  pour  la  vie  ;  la  famille 
le  langage;  les  cités  ;  la  justice;  les  religions. 


Lorsque  l'homme  apparut  sur  le  sein  de  la  terre, 

Il  était  rude  encor,  rude  comme  sa  mère; 

De  plus  solides  os  soutenaient  son  grand  corps, 

Et  des  muscles  puissants  en  tendaient  les  ressorts. 

Peu  de  chocs  entamaient  sa  vigoureuse  écorce  ; 

Le  chaud,  le  froid,  la  faim,  rien  n'abattait  sa  force. 

Des  milliers  de  soleils  l'ont  vu,  nu  sous  le  ciel, 

Errer  à  la  façon  des  bêtes.  Nul  mortel 

Ne  connaissait  le  fer  ;  nul  de  ses  bras  robustes 

Ne  traçait  de  sillons  et  ne  plantait  d'arbustes. 

Point  de  soc  recourbé,  point  de  ces  larges  faux 

Qui  destarbres  touffus  émondent  les  rameaux. 

Les  bienfaits  de  la  terre  et  des  cieux,  les  largesses 

Du  soleil,  c'étaient  là  nos  uniques  richesses. 

Satisfaits  de  ces  dons  spontanés,  nos  aïeux 

Sous  les  chênes  des  bois  paissaient  insoucieux  ; 

Ou  bien  sous  l'arbousier  leur  main  cueillait  ces  baies 

Que  les  hivers  encore  empourprent  dans  nos  haies. 

Dans  ces  temps  reculés,  le  sol  plus  généreux 

Leur  prodiguait  des  fruits  plus  gros  et  plus  nombreux; 

Et,  large  table  offerte  à  la  naissante  vie, 

La  nature  épandait  sa  nouveauté  fleurie. 

Invités  par  la  rive,  ils  buvaient  aux  ruisseaux; 
Ainsi,  tombant  des  monts,  la  fraîche  voix  des  eaux 
Appelle  encore  au  loin  les  bêtes  altérées. 
Vers  la  nuit,  ils  gagnaient  les  demeures  sacrées 
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Des  nymphes,  d'où  les  flots  des  sources,  épanchés 

En  nappes  sur  le  flanc  des  humides  rochers, 

De  chute  en  chute  allaient  au  sein  des  mousses  vertes 

Jaillir  et  bouillonner  dans  les  plaines  ouvertes. 

Les  usages  du  feu  leur  étaient  inconnus. 

Ne  sachant  même  pas  faire  à  leurs  membres  nus 

Un  grossier  vêtement  des  dépouilles  des  bêtes, 

Aux  cavités  des  monts  se  cherchant  des  retraites, 

Tapis  sous  les  forêts,  de  broussailles  couverts, 

Ils  évitaient  la  pluie  et  l'injure  des  airs. 

Point  de  rapports  amis,  point  d'action  commune. 

Ravisseur  du  butin  livré  par  la  fortune, 

Chacun  se  conservait,  chacun  vivait  pour  soi. 

La  faim  était  leur  guide  et  la  force  leur  loi. 

Le  mutuel  désir  de  Vénus  animale 

Ou  la  brutalité  furieuse  du  mule 

Accouplait  les  amants  sous  les  rameaux  des  bois. 

Parfois  l'offre  d'un  fruit,  quelque  poire  de  choix, 

Des  glands  même,  payaient  les  faveurs  amoureuses. 


Leurs  pieds  étaient  légers  et  leurs  mains  vigoureuses  ; 

Et  les  pierres  de  loin,  les  lourds  bâtons  de  près 

Abattaient  sous  leurs  coups  les  monstres  des  forêts. 

Vainqueurs  souvent,  parfois  fuyant  devant  leurs  proies, 

Pareils  aux  sangliers  vêtus  de  rudes  soies, 

Où  les  prenait  la  nuit,  ils  livraient  au  repos 

Leurs  corps  enveloppés  d'herbes  et  de  rameaux, 

Et,  dans  la  morne  paix  d'un  sommeil  taciturne, 

Sans  troubler  de  leurs  cris  l'obscurité  nocturne, 

Sans  chercher  le  soleil  perdu,  silencieux, 

Nus  sur  la  terre  nue,  attendaient  que  les  cieux 

Au  rayonnant  flambeau  rouvrissent  la  carrière. 

Sûrs  de  voir  avec  l'ombre  alterner  la  lumière, 

Ils  ne  s'étonnaient  pas  de  la  fuite  du  jour; 

Et,  dès  l'enfance  instruits  de  son  constant  retour, 

ils  ne  redoutaient  pas  qu'une  nuit  éternelle 

Dérobât  pour  jamais  la  lampe  universelle. 

Bien  plutôt  craignaient-ils  les  funestes  réveils 

Dont  l'embûche  des  nuits  menaçait  leurs  sommeils. 

Souvent  le  brusque  assaut  du  sanglier,  l'approche 

Du  lion  les  chassaient  de  leurs  abris  de  roche, 

Et,  dans  l'ombre,  effarés,  ils  s'échappaient,  laissant 

Leurs  couches  de  feuillage  à  ces  hôtes  de  sang. 
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Ne  crois  pas  que  la  mort  en  sa  rigueur  première 

Fermât  beaucoup  plus  d'yeux  à  la  douce  lumière. 

Certes,  plus  d'un,  surpris  et,  lambeau  par  lambeau, 

Tout  vif  enseveli  dans  un  vivant  tombeau, 

Pantelante  pâture  oiî'erte  aux  représailles, 

Voyant  la  dent  vorace  entamer  ses  eutrailles, 

Remplissait  les  forêts  de  cris  désespérés. 

Ceux  que  sauvait  la  fuite,  à  moitié  dévorés, 

De  leurs  tremblantes  mains  couvraient  leurs  noirs  ulcères 

Et  suppliaient  la  mort  de  finir  leurs  misères, 

Sans  secours,  et  laissant  les  vers  cruels  tarir 

Leur  vie  avec  le  mal  qu'ils  ne  savaient  guérir. 

Mais  on  ne  voyait  pas,  comme  au  siècle  où  nous  sommes, 

La  guerre  en  un  seul  jour  faucher  des  milliers  d'hommes, 

Ni  contre  les  écueils  les  colères  des  flots 

Ecraser  le  navire  avec  les  matelots. 

C'est  en  vain  que  la  mer,  sans  objet  irritée, 

Déposait  par  instant  sa  menace  avortée; 

Le  sourire  menteur  de  ses  apaisements 

N'attirait  pas  de  proie  en  ses  pièges  dormants  ; 

L'art  naval,  art  mauvais,  restait  dans  l'ombre  encore. 

On  mourait  de  besoin;  nous  mourons  de  pléthore. 

On  prenait  le  poison  par  mégarde  ;  aujourd'hui 

L'on  ne  sait  que  trop  bien  l'apprêter  pour  autrui. 


Quand  l'homme,  utilisant  les  toisons  et  la  flamme, 

Sous  un  toit  conjugal  gardant  pour  lui  sa  femme, 

Reconnut  dans  les  fils  nés  de  leur  double  chair 

Le  fruit  du  chaste  amour  qu'ils  lui  rendaient  plus  cher, 

Il  perdit  quelque  peu  de  sa  rudesse  antique. 

Les  corps,  faits  aux  douceurs  du  foyer  domestique, 

Bravaient  moins  bien  le  froid  sous  la  voûte  du  ciel  ; 

L'amour  amollissait  leur  grossier  naturel  ; 

L'enfant  dompta  le  père  à  force  de  tendresse. 

Et  l'intraitable  orgueil  fondit  sous  la  caresse. 

Puis  l'amitié  put  naître,  entre  deux  champs  voisins 

Dont  un  contrat  sacré  garantit  les  confins. 

Les  femmes,  les  enfants,  dont  l'aspect  frêle  et  tendre 

Et  la  débile  voix  faisaient  assez  entendre 

Que  les  faibles  ont  droit  à  la  pitié  du  fort, 

Obtinrent  des  égards  protecteurs.  Cet  accord, 

Toutefois,  n'allait  pas  sans  trouble  et  sans  querelles , 

Mais  la  plupart,  les  bons,  ont  dû  rester  fidèles 
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Au  pacte  de  salut;  car,  sans  lui,  tout  d'abord, 
Dans  leur  principe  même  atteintes  par  la  mort, 
Les  races  jusqu'à  nous  ne  seraient  point  écloses. 


L'impérieux  besoin  créa  les  noms  des  choses. 
Il  varia  les  sons  et  nuança  l'accent. 
L'homme  suivit  la  loi  qui  guide  aussi  l'enfant 
Lorsqu'il  montre  du  doigt  l'objet  qui  se  présente. 
Suppléant  par  le  geste  à  la  parole  absente. 
Tout  être  veut  user  des  forces  qu'il  pressent. 
Ainsi  le  jeune  veau  baisse  un  front  menaçant 
Et  s'essaye  à  frapper  de  ses  cornes  futures. 
Les  petits  du  lion  s'exercent  aux  morsures, 
Les  faons  du  léopard  préludent  aux  combats, 
Avec  leur  griffe  molle  et  les  dents  qu'ils  n'ont  pas. 
L'oiseau  tout,  chancelant  dans  ses  plumes  nouvelles, 
Se  fie  au  faible  essor  de  ses  naissantes  ailes. 

Croire  que  tant  de  noms,  par  un  homme  inventés, 
Par  les  autres  mortels  ont  été  répétés, 
C'est  folie.  Un  seul  donc  aurait  parlé  sans  maitre? 
Fixant  les  sons  divers  que  tous  peuvent  émettre, 
Cet  homme  eût  su  d'un  mot  désigner  chaque  objet  ! 
Pourquoi  d'autres  aussi  ne  l'eussent-ils  pas  fait? 

Sans  l'échange  instinctif  des  termes  du  langage; 

Comment  cet  inventeur  en  eût-il  su  l'usage? 

Quel  charme  aux  assistants  aurait  fait  deviner 

Le  sens  qu'à  la  parole  il  entendait  donner  ? 

Eût-il  pu  lutter  seul  contre  une  multitude, 

La  vaincre  par  l'exemple  et  l'astreindre  à  l'étude? 

Ses  leçons  pour  des  sourds  eussent  perdu  leur  prix. 

La  vaine  obsession  de  ces  bruits  incompris 

Eût  révolté  bientôt  l'élève  involontaire, 

Et  devant  l'auditeur  le  maitre  eût  dû  se  taire. 

Eaut-il  s'étonner  tant  que,  doué  d'une  voix, 
L'homme  ait  aux  sons  divers  marqué  divers  emplois, 
Selon  l'impression  dont  il  fixait  l'image; 
Quand  les  botes,  qui  n'ont  que  le  cri  pour  langage, 
Dans  l'étable  ou  les  monts  expriment  tour  à  tour 
La  joie  et  la  douleur,  l'épouvante  et  l'amour? 
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L'expérience  est  là.  Quand  la  robuste  lice 

Entre  en  fureur,  son  mufle  irrité,  qui  se  plisse 

En  découvrant  les  dents,  étrangle  ses  abois  ; 

La  rage  et  la  menace  altèrent  cette  voix 

Dont  le  fracas  joyeux  devant  nos  seuils  résonne; 

Et,  lorsqu'avec  ses  chiens  que  sa  langue  façonne 

Doucement  elle  joue  et  piétine  leur  corps, 

Et;  d'une  dent  légère,  imitant  leurs  transports. 

Les  happe,  pour  répondre  à  leur  faible  morsure, 

Sa  voix,  qui  se  module  en  caressant  murmure. 

N'a  pas  l'accent  plaintif  de  ses  cris  d'abandon, 

Ou  des  gémissements  qui  demandent  pardon, 

Lorsqu'elle  rampe  et  fuit  devant  le  fouet  du  maitrr. 

Les  chevaux  hennissants  font  assez  reconnaître 
Soit  l'ardeur  juvénile,  amoureux  aiguillon 
Qui,  parmi  les  juments  fait  voler  l'étalon, 
Soit  ce  frémissement  dont  le  coursier  tressaille 
Quand  ses  larges  naseaux  aspirent  la  bataille. 
Soit  le  timbre  expressif  des  sentiments  divers. 

Observe  les  oiseaux,  les  cent  tribus  des  airs, 
L'orfraie  et  l'épervier,  le  plongeon  amphibie 
Qui,  sous  les  flots,  poursuit  sa  pâture  et  sa  vie  : 
Pour  ravir  ou  garder  l'enjeu  de  leurs  combats 
Que  d'accents,  que  de  tons  leur  cri  ne  prend-il  pas? 

D'autres  changent  leur  voix,  si  rude  qu'elle  semble, 
Au  gré  du  temps  :  tels  sont,  quand  leur  bande  s"assemble 
Pour  appeler,  dit-on,  le  vent,  l'orage  ou  l'eau, 
La  corneille  vivace  et  le  sombre  corbeau. 

Quoi  !  chez  tant  d'animaux,  muets  pour  ainsi  dire, 
Tu  vois  les  sentiments  dans  le  cri  se  traduire  ; 
Et  l'homme  n'aurait  pu,  l'homme  fait  pour  parler, 
User  des  sons  divers  qu'il  sait  articuler  ? 

Le  bienfait  de  la  flamme  est  un  autre  mystère. 
Tu  cherches  d'où  le  feu  descendit  sur  la  terre: 
C'est  un  don  de  la  foudre,  universel  foyer. 
Ne  vois-tu  pas  encor  tout  le  ciel  flamboyer 
Quand  des  chocs  inconnus  allument  les  nuées  ? 
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Et  puis,  dans  les  forêts  par  les  vents  remuées, 
Les  arbres  corps  à  corps  s'entrechoquent  ;  le  bois 
S'échauffe,  les  rameaux  fument,  et,  par  endroits, 
Jailli  du  frottement,  l'éclair  du  feu  ruisselle. 
Peut-être  aussi  doit-on  la  première  étincelle 
Au  hasard  spontané  de  ces  brûlants  conflits. 


A  la  cuisson  des  mets  par  la  flamme  assouplis 
Le  soleil  nous  guida,  lui  qui  mûrit  la  grappe 
Et  de  ses  traits  vainqueurs  amollit  ce  qu'il  frappe. 
Les  plus  puissants  esprits,  les  plus  adroites  mains 
Purent  de  jour  en  jour  assurer  aux  humains, 
Grâce  au  feu  nourricier,  des  ressources  nouvelles. 


Les  rois  sur  les  cités  dressant  les  citadelles, 

Refuges  et  remparts,  taillèrent  à  chacun 

Sa  part  dans  le  troupeau,  son  lot  du  champ  commun, 

D'après  l'aspect  du  corps,  la  force  et  le  courage, 

Car  la  force  était  tout,  et  beaucoup  le  visage. 

L'or  vint  ensuite,  l'or,  qui  de  leur  primauté 

Sans  peine  dépouilla  la  force  et  la  beauté. 

Car  les  beaux  et  les  forts,  entraînés  dans  le  nombre, 

Font  cortège  au  plus  riche  et  marchent  dans  son  ombre. 

Ah  !  la  pauvreté  sage  est  le  suprême  bien. 
Avoir  besoin  de  peu.  c'est  ne  manquer  de  rien. 
Mais  quel  mortel  jamais  prit  la  raison  pour  guide  ? 
Cherchant  à  sa  fortune  un  fondement  solide, 
Chacun  veut  être  grand,  illustre  et  révéré, 
Et  voit  dans  l'opulence  un  loisir  assuré. 
Vain  espoir!  Ces  lutteurs,  en  aspirant  aux  cimes, 
Encombrent  des  chemins  pendants  sur  des  abîmes. 
L'envie  audessus  d'eux  tonne,  et  par  dessus  bord 
Les  précipite  obscurs  au  gouffre  de  la  mort. 
Mieux  vaut  l'obéissance  et  la  paix  sans  histoire 
Que  le  leurre  du  trône  et  la  soif  de  la  gloire. 
Va,  laisse-les  semer  sur  le  chemin  glissant, 
Ambitieux  lassés,  leur  sueur  et  leur  sang  ! 
L'éclair  vise  les  monts.  Ne  vois-tu  pas  l'envie 
Prodiguer  son  tonnerre  aux  sommets  de  la  vie  ? 
Mais  quoi  !  c'était  hier  et  ce  sera  demain. 
Sur  parole  toujours  agit  le  genre  humain  : 
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Nous  marchons  dans  la  voie  ouverte  par  les  autres. 
D'après  leurs  sentiments  plus  que  d'après  les  nôtres. 

Les  rois  tombèrent  donc,  abîmant  dans  le  deuil 

L'antique  majesté  des  trônes  et  l'orgueil 

Du  sceptre  ;  et  dans  leur  sang,  sous  les  pieds  du  vulgaire, 

L'insigne  dont  leur  front  étincelait  naguère 

Pleura  le  poste  illustre  où  siégeait  sa  splendeur. 

La  rage  aime  à  fouler  ce  qu'adorait  la  peur. 

Ce  ne  fut  plus  quelle  et  chaos,  et  délire 

Des  foules  où  chacun  voulait  sa  part  d'empire. 

Dans  le  nombre  il  fallut  choisir  des  magistrats, 

Constituer  des  lois  gardiennes  des  contrats.    • 

Las  de  languir  sans  fin  dans  le  conflit  des  haines, 

D'autant  plus  volontiers  l'homme  accepta  ces  chaînes  ; 

Car  la  vengeance  alors,  libre  du  joug  des  lois, 

Dépassait  tous  les  jours  la  limite  des  droits 

Où  sut  la  renfermer  l'équitable  justice. 

Sur  l'homme  plein  d'ennuis  la  force  et  le  caprice 

Faisaient  planer  la  peur,  l'ombre  du  talion 

Qui  corrompt  tous  les  biens.  L'injuste  agression 

Est  le  piège  infaillible  où  l'insulteur  succombe, 

Et  c'est  sur  son  auteur  que  le  crime  retombe. 

Nulle  paix,  nul  repos  pour  ceux  dont  les  forfaits 

Rompent  le  pacte  saint  de  la  commune  paix. 

Se  fussent-ils  cachés  du  ciel  et  de  la  terre, 

Se  pourraient-ils  flatter  d'un  éternel  mystère? 

Les  songes  délateurs  bien  souvent  ont  parlé  ; 

Dans  son  délire  aussi  la  fièvre  a  révélé 

D'anciens  crimes,  remis  brusquement  en  lumière. 

Maintenant,  quelle  cause  a  sur  la  terre  entière 

Répandu  la  croyance  aux  dieux,  rempli  d'autels 

Les  cités,  établi  ces  rites  solennels 

Dont  la  pompe  en  tout  lieu  préside  aux  grandes  choses, 

Et  semé  ces  terreurs  enfin,  d'où  sont  écloses 

Tant  de  fêtes  de  dieux,  et  qui  font  sans  repos 

Jaillir  du  sol  encor  tant  de  temples  nouveaux  ? 

Ce  n'est  rien,  après  tout,  que  la  raison  n'explique. 

Déjà  sans  doute  alors,  l'esprit  de  l'homme  antique 
Voyant,  même  éveillé,  des  fantômes  de  dieux 
Dont  le  sommeil  doublait  l'éclat  prestigieux, 
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Doua  de  sentiments  ces  gigantesques  formes, 

Tant  leurs  superbes  voix,  leurs  mouvements  énormes. 

Témoignaient  de  leur  force  et  de  leur  majesté  ! 

Il  leur  prêta  la  vie  et  l'immortalité. 

Car  l'immuable  aspect  de  ces  types  suprêmes 

Qui  n'ont  jamais  changé,  qui  sont  eucor  les  mêmes, 

Disait  que  nul  assaut  n'avait  prise  sur  eux. 

Et  comment  refuser  le  calme  bienheureux 

A  ceux  dont  il  voyait  en  so  le  ombre 

Sans  fatigue  accomplir  des  prodiges  :  ans  nombre, 

Et  que  ne  troublait  point  la  terreur  de  la  mort? 

Pais  le  retour  constant  des  maisons,  cet  accord 

Entre  l'ordre  c  li    te  et  le  cours  de  l'année, 

Dont  la  cause  échappait  à  la  raison  boni'  •. 

luisaient  la  pensée  à  s'ei  reaux  dieux 

Qui  d'un  signe  à  leurs  lois  pli:  cieux, 

Des  cieux  où  1'  ti]  ir  trône  et  leurs  demeures. 

Là  roulaient  le  soleil  et  la  lui  >  heures, 

Le  jour,  la  sombre  nuit  avec  ses  feux  mouvants 
Et  le  vol  enflammé  de  ses  astres,  les  vents, 
La  pluie  et  les  vapeurs,  les  neiges,  les  orages 
Et  les  convulsions  soudaines  des -nuages, 
La  grêle  et  le  fracas  des  menaces  des  airs. 


Ah  !  mortels  malheureux,  en  livrant  l'univers 
Aux  dieux  par  vous  armés  d'inexorables  haines, 
De  quel  surcroit  de  maux  \  raviez  vos  peines  ! 

Que  vous  nous  prépariez  de  poi   .    ntes  douleurs, 
Et  pour  nos  descendants  quelle  source  de  pleurs  ! 

La  piété  n'est  point  la  banale  pri 

Du  suppliant  voilé  tourné  vers  une  pierre, 

Qui,  les  bras  étendus  devant  tous  les  autels, 

Du  sang  des  animaux  baigne  les  immortels 

Et,  lançant  vœux  sur  voeux,  baise  le  sol  du  temple. 

C'est  la  sérénité  du  sage,  qui  contemple 

D'un  cœur  égal  et  fort  ce  qui  s'offre  à.  ses  .veux. 

Heureux,  lorsqu'à  l'aspect  des  abîmes  des  cieux. 
De  l'éther  scintillant  d'étoiles,  de  la  voûte 
Où  les  astres  jumeaux  font  à  jamais  leur  route, 
Un  souci  que  voilaient  tous  les  maux  d'ici-bas 
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Ne  lève  point  la  tête  et  ne  demande  pas 

S'il  est  de  puissants  dieux  qui  gouvernent  les  choses 

Et  les  astres  d'argent  !  L'ignorance  des  causes 

Fausse  l'esprit  troublé  par  le  doute.  Gomment 

Imaginer  la  fin  et  le  commencement  ? 

Jusques  à  quand  pourra  le  monde  en  ses  murailles 

Contenir  tous  ces  chocs  qui  minent  ses  entrailles  ? 

Ou  plutôt,  investi  par  le  pouvoir  divin 

D'un  éternel  ressort  contre  un  labeur  sans  fin, 

Portera-t-il  ainsi,  charge  démesurée, 

L'effort,  l'ébranlement  de  l'immense  durée  ? 

Quel  cœur  n'est  oppressé  par  la  crainte  des  dieux, 

Quel  front  ne  fléchit  pas  sous  l'effroi,  lorsqu'aux  cieux 

Gourent  les  roulements  tristes  de  la  tourmente, 

Quand  au  loin,  sous  les  coups  du  tonnerre  fumante, 

La  terre  tremble  ?  Alors,  peuples  et  nations, 

Sentant  venir  le  temps  des  expiations, 

Frissonnent,  et  les  rois,  que  leur  puissance  enivre, 

Cherchent  quel  noir  forfait,  quel  blasphème,  les  livre, 

Débiteurs  accablés,  aux  vengeances  des  dieux. 

Le  consul  éperdu,  quand  les  vents  furieux 

L'emportent,  sur  les  flots  balayant  ses  galères 

Avec  ses  éléphants  et  ses  légionnaires, 

Vers  qui  se  tourne-t-il  ?  A  qui  ses  vœux  fervents 

Demandent-ils  la  paix  et  la  faveur  des  vents? 

Aux  dieux,  toujours  aux  dieux.  Hélas  !  souvent  la  trombe 

Ne  l'en  saisit  pas  moins,  ouvrant  sous  lui  la  tombe. 

Pour  le  précipiter  aux  bas-fonds  de  la  mort  ! 

Quelle  force  cachée  opprime  ainsi  le  fort, 

Foule  aux  pieds  les  faisceaux  et  les  haches  romaines, 

Et  semble  se  jouer  des  fortunes  humaines  ? 

Quand  la  terre  sous  lui  fléchit  de  toutes  parts, 

Quand  tombent  les  cités,  quand  pendent  les  remparts 

Croulants,  quoi  d'étonnant  si  l'homme  se  méprise, 

S'il  attribue  aux  dieux  le  pouvoir  qui  le  brise 

Et  l'empire  absolu  de  l'immense  univers! 
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VII.  —  Les  métaux,  la  guerre,  les  industries,  les  arts. 


Passons.  L'or  et  l'airain  ont  été  découverts; 

Comme  l'argent,  le  plomb,  le  fer,  et  leurs  usages, 

Quand  le  feu  sur  les  monts  eut  porté  ses  ravages  ; 

Soit  que  d'en  haut  la  foudre  aux  forêts  l'eût  transmis, 

Soit  que,  daus  leurs  combats  des  bois,  les  ennemis 

De  l'incendie  entre  eux  jetassent  les  barrières, 

Soit  qu'aux  herbes  des  prés,  aux  moissons  nourricières 

L'homme  voulût  ouvrir  un  sol  qu'il  jugeait  bon, 

Ou  fermer  sur  sa  proie  une  ardente  prison, 

(Car,  sans  rets  et  sans  chiens  pour  cerner  les  repaires, 

La  flamme  et  les  fossés  suffisaient  à  nos  pères). 

Donc,  sitôt  que  les  bois,  la  cause  importe  peu, 

Jusques  à  la  racine  attaqués  par  le  feu, 

Avaient  séché  du  sol  les  veines  embrasées, 

Daus  les  dépressions  coulaient  extravasées 

Des  rivières  de  plomb,  d'airain,  d'or  ou  d'argent. 

Les  nappes  de  métal  brillaient  en  se  figeant. 

L'homme,  tenté  d'abord  par  leurs  couleurs  riantes, 

Se  plut  à  recueillir  les  gouttes  chatoyantes  ; 

Puis,  les  voyant  garder  la  figure  et  le  pli 

Du  moule  qu'en  mourant  leurs  flots  avaient  rempli, 

Il  se  prit  à  penser  qu'une  chaleur  intense 

Saurait  dans  un  contour  faire  entrer  leur  substance, 

Et  qu'en  lame  étirés  sous  le  choc  des  marteaux, 

Amincis,  aiguisés  en  pointes,  les  métaux 

Fourniraient  des  outils,  de  quoi  fendre  les  branches, 

Façonner,  équarrir  les  poutres  et  les  planches, 

De  quoi  tailler,  fouir,  perforer  et  creuser. 

D'abord,  sans  préférence,  il  (enta  d'aiguiser 

L'argent  et  même  l'or  comme  l'airain  rigide; 

Mais  en  vain  :  sous  l'effort,  leur  grain  trop  peu  solide 

Au  premier  coup  plia,  rebelle  aux  durs  travaux  ; 

Et  l'airain  commença  d'éclipser  ses  rivaux  ; 

L'or  émoussé  gisait  inutile.  L'or  règne 

Maintenant;  maintenant,  c'est  l'airain  qu'on  dédaigne. 

Ainsi  le  temps  aux  biens  donne  et  reprend  leur  prix. 

Ce  qui  fut  honoré  rentre  dans  le  mépris  ; 

T.  XV  il 
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Ce  qu'on  négligeait,  monte  et  brille  au  rang  suprême  : 
C'est  le  dieu  qu'on  encense  et  le  trésor  qu'on  aime, 
Le  maître  des  humains,  le  prodige  sans  pair. 

Comment  on  découvrit  la  nature  du  fer, 
Ta  raison,  Memmius,  te  l'apprendra  sans  maîtres. 
Pour  armes  la  nature  à  nos  premiers  ancêtres 
Donna  les  dents,  les  mains  et  les  ongles,  pour  traits 
Les  cailloux,  les  rameaux  arrachés  aux  forêts. 
Des  flammes  et  des  feux  leurs  ressources  s'accrurent. 
Puis  l'airain  et  le  fer  à  leurs  yeux  apparurent. 
Mais  l'airain,  plus  commun,  vint  aussi  le  premier; 
Plus  souple,  à  tout  service  il  se  laissait  plier. 
L'airain  fendait  la  terre;  arbitre  des  batailles, 
L'airain  ouvrait  au  sang  de  béantes  entailles, 
Gagnant  champs  el  troupeaux,  et  chassant  devant  lui 
Tout  ce  qui  n'avait  pas  sa  force  pour  appui. 
Quand  du  fer  lentement  l'on  eut  tiré  l'épée, 
La  faux  d'airain  déchut,  d'impuissance  frappée  ; 
Le  fer  ouvrit  le  sol  ;  le  fer  arma  les  bras 
Et  régla  désormais  les  chances  des  combats. 

L'homme,  sur  un  coursier  affrontant  les  alarmes, 

Les  rênes  d'une  main  et  de  l'autre  ses  armes, 

Ignora  longtemps  l'art  d'atteler  deux  chevaux, 

Puis  quatre,  et  de  monter  des  chars  armés  de  faux. 

Plus  tard,  chargés  de  tours,  aguerris  au  carnage, 

Les  bœufs  de  Lucanie  apprirent  de  Carthage 

A  brandir  sur  l'effroi  des  débiles  humains 

Ces  trompes,  noirs  serpents  qui  leur  servent  de  mains. 

Et  tout  ce  que  la  guerre  enfanta  d'épouvante, 

Tous  ces  engins  de  mort  que  la  discorde  invente, 

L'un  de  l'autre  naissaient,  progression  d'horreurs. 

Pour  vaincre  on  essaya  de  toutes  les  fureurs, 

Exerçant  les  taureaux  aux  charges  meurtrières, 

Lâchant  des  sangliers  cruels.  Des  belluaires, 

De  farouches  gardiens,  devant  les  légions 

Des  Parlhes,  retenaient  en  laisse  des  lions. 

Mais  en  vain.  Echauffés  par  l'ardeur  du  carnage, 

Ces  monstres,  au  hasard  de  leur  aveugle  rage, 

Se  ruaient,  secouant  leurs  cimiers  chevelus. 

Les  chevaux  reculaient;  ils  n'obéissaient  plus 

Au  frein;  ràen  ne  calmait  leurs  âmes  affolées  ; 
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Rien  ne  les  ramenait.  A  travers  les  mêlées 
Les  lionnes  jetaient  leurs  bonds  de  rang  en  rang 
Et,  présentant  leur  gueule  aux  braves,  déchirant 
L'échiné  des  fuyards  de  soudaines  morsures, 
Dans  les  corps  abattus,  liés  par  leurs  blessures, 
Elles  rivaient  leur  griffe  et  leurs  robustes  crocs. 
Les  sangliers  craquaient  sous  les  pieds  des  taureaux 
Dont  les  cornes  fouillaient  le  ventre  et  les  entrailles 
Des  chevaux  terrassés.  Semant  les  funérailles, 
Broyant  les  fantassins  avec  les  cavaliers, 
Les  sangliers  perçaient  leurs  propres  alliés 
Et  teignaient  de  leur  sang  le  fer  brisé  des  lances. 
En  vain,  pour  se  garer  des  obliques  défenses, 
Les  chevaux  éperdus  se  cabraient  dans  les  airs  ; 
Et,  brusquement  trahis  parleurs  jarrets  ouverts, 
Ils  ébranlaient  le  sol  du  fracas  de  leur  chute. 
La  fuite,  la  terreur,  le  tumulte,  la  lutte 
Chez  les  monstres  blessés  rallumaient  les  instincts 
Que  Téducation  semblait  avoir  éteints. 
Leurs  maîtres  les  voyaient,  sans  pouvoir  les  reprendre, 
Esclaves  libérés,  dans  les  champs  se  répandre. 
Ainsi,  même  aujourd'hui,  dans  la  plaine  échappé, 
Maint  éléphant  qu'un  trait  sans  l'abattre  a  frappé 
S'enfuit  en  écrasant  ceux  qu'il  devait  défendre. 
Mais  quoi  !  c'était  dans  l'ordre.  Et  j'ai  peine  à  comprendre 
Comment  l'homme  n'a  pas  prévu  les  maux  hideux 
Où  devait  le  conduire  un  jeu  si  hasardeux, 
Sans  y  voir  une  erreur  à  la  fois  répandue 
Sur  les  globes  sans  nombre  épars  dans  l'étendue, 
Plutôt  qu'un  travers  propre  à  notre  coin  des  cieux. 
Encor  l'espoir  de  vaincre  eût-il  chez  nos  aïeux 
Moins  de  part  à  l'essai  de  pareils  stratagèmes 
Que  la  soif  de  tuer  en  périssant  eux-mêmes. 
Mal  servis  par  le  nombre  et  les  armes,  du  moins 
Du  deuil  de  leurs  rivaux  ils  succombaient  témoins.. 

La  natte  apparemment  précéda  le  tissage, 
Qui  vint  après  le  fer,  puisqu'il  en  est  l'ouvrage. 
Car  le  fer  seul  a  pu,  pour  tramer  un  réseau, 
Façonner  tant  d'engins  délicats,  le  fuseau, 
La  navette  sonore,  et  la  marche  et  les  lames. 

Les  hommes  ont  tissé  la  laine  avant  les  femmes. 
Le  mâle  étant  créé  plus  fort  et  plus  adroit, 
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L'essai  de  tous  les  arts  lui  revenait  de  droit. 
Puis  le  dur  laboureur,  honteux  d'un  soin  si  lâche, 
Aux  mains  de  sa  compagne  abandonnant  la  tâche, 
Se  choisit  des  travaux  dignes  de  ses  efforts, 
Mieux  faits  pour  affermir  son  courage  et  son  corps. 

C'est  de  l'exemple  offert  par  la  mère  nature 
Que  vint  l'art  de  planter,  la  greffe  et  la  culture. 
Les  glands,  les  fruits  tombés  des  arbres,  à  leurs  pieds 
Renaissaient  en  essaims  d"arbiïsseaux  printaniers, 
Qui,  mariés  par  l'homme  aux  branches  maternelles, 
Permirent  de  planter  des  essences  nouvelles  ; 
Et  d'essais  en  essais,  dans  l'enclos  bien  aimé 
L'homme  vit,  par  son  zèle  et  ses  soins  réforme, 
Chaque  fruit  dépouiller  son  âpreté  sauvage. 
Les  forêts,  sur  les  monts,  reculant  d  âge  en  âge, 
Livraient  à  ses  efforts  la  plaine  et  les  coteaux; 
Et,  joyeux,  à  l'entour  des  lacs  et  des  ruisseaux, 
Se  déployaient  les  prés,  les  moissons  et  les  vignes, 
Rehaussés  d'oliviers  bleuâtres  dont  les  lignes 
Couraient  à  travers  champs  des  pentes  aux  vallons 
Gomme  à  notre  campagne  aujourd'hui  nous  mêlons 
Les  arbres  et  les  fruits,  ces  fécondes  parures 
Dont  l'éclat  varié  borde  et  clôt  nos  cultures. 

L'homme  apprit  des  oiseaux  à  moduler  des  sons. 

Ses  lèvres  imitaient  leurs  limpides  chansons, 

Avant  de  faire  entendre  aux  oreilles  ravies 

Les  poëmes  ornés  de  douces  mélodies. 

Les  soupirs  de  la  brise  à  travers  les  roseaux 

Préludaient  aux  accords  des  rustiques  pipeaux. 

Puis,  le  tour  arriva  des  plaintes  amoureuses 

Qu'aux  lieux  déserts,  au  bord  des  clairières  ombreuses, 

La  flûte  répandit  sous  les  doigts  des  chanteurs, 

La  flûte,  invention  du  loisir  des  pasteurs. 

Ainsi  montaient  au  jour  de  la  raison  humaine 
Tous  ces  arts  que  le  temps  sur  notre  route  amène  ; 
Et,  vers  l'heure  où  l'esprit  et  le  corps  sont  dispos, 
Où  la  faim  apaisée  invite  au  doux  repos, 
Leur  charme  apprivoisait  l'humanité  naïve. 
Dans  les  gazons  épais  couchés  près  d'une  eau  vive, 
Sous  quelque  haut  ombrage,  à  peu  de  frais  heureux, 
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Nos  pères  dans  l'oubli  se  délassaient  entre  eux, 

Jouissant  des  beaux  jours  de  la  saison  riante 

Qui  peint  de  riches  fleurs  la  terre  verdoyante. 

Et  les  jeux,  les  propos,  les  rires  et  les  voix 

Confuses  faisaient  fête  à  la  muse  des  bois. 

Et,  pour  s'en  couronner,  tressant  des  fleurs  sauvages. 

En  festons  sur  l'épaule  enroulant  les  feuillages, 

La  gaîté  folâtrait  en  bonds  mal  cadencés  ; 

Et,  quand  ces  rudes  pieds  lourdemeut  élancés 

Retombaient  sur  le  sein  de  la  vieille  nourrice, 

Quels  éclats  saluaient  cette  danse  novice  ! 

Tout  alors  étaif  neuf  et  beau  sous  le  soleil. 

Ils  veillaient,  à  chanter  oubliant  le  sommeil  ; 

Ils  essayaient  des  airs  ;  et  leur  lèvre  allongée 

Des  grêles  chalumeaux  parcourait  la  rangée. 

Ces  jeux  charment  encor  nos  veilles  ;  nous  chantons. 

En  mesure,  sans  doute,  et  nous  suivons  les  tons  ; 

Ah  !  notre  jouissance  est-elle  plus  entière 

Que  l'agreste  plaisir  de  ces  fils  de  la  terre? 

Toujours  le  bien  présent  est  le  premier  pour  nous, 
Si  notre  souvenir  n'en  sait  pas  de  plus  doux. 
L'objet  qui  lui  succède  enlève  nos  suffrages, 
Et  du  passé  toujours  rabaisse  les  ouvrages. 

C'est  ainsi  que  les  glands  sont  tombés  en  mépris. 

Les  lits  d'herbe  et  de  mousse  ont  perdu  tout  leur  prix. 

Et  les  peaux,  humble  robe  aux  animaux  ravie, 

Dont  jadis  la  conquête  éveilla  tant  d'envie 

Que  l'inventeur,  qui  sait  ?  périt  par  trahison, 

Et  qu'entre  les  vainqueurs  la  sanglante  toison 

Arrachée  en  lambeaux  ne  leur  profilait  guères, 

Les  peaux  ont  eu  leur  temps!  Et,  maintenant,  nos  guerres, 

Nos  soucis  dévorants,  pour  cause  ont  un  peu  d'or 

Et  de  pourpre.  Autre  enjeu,  crime  semblable?  Encor, 

S'il  est  des  criminels,  c'est  bien  nous  qui  le  sommes  : 

Aux  tortures  du  froid  la  nudité  des  hommes 

N'opposait  que  des  peaux;  mais  à  nous,  que  nous  font 

L'or  et  les  beaux  dessins  figurés  sur  un  fond 

De  pourpre?  Quel  secours  en  pouvons-nous  attendre? 

Un  manteau  plébéien  suffit  à  nous  défendre. 

Ainsi  l'homme  s'épuise  et  se  travaille  en  vain  ; 

Il  use  en  vain  ses  jours  en  des  labeurs  sans  fin. 
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Son  avarice  ignore  où  finit  son  domaine 
Et  jusqu'où  peut  grandir  la  jouissance  humaine. 
Erreur  qui,  loin  du  port  au  large  le  poussant, 
A  fait  surgir  du  fond  tant  de  flots  teints  de  sang  ! 

Les  deux  astres  gardiens  dont  les  clartés  jumelles 
Suivent  le  mouvement  des  voûtes  éternelles 
Apprirent  aux  mortels  l'ordre  assuré  des  temps, 
Et  le  retour  certain  des  saisons  et  des  ans. 


Déjà  les  tours  flanquaient  les  murailles  des  villes; 

Déjà  la  terre  était  coupée  en  champs  fertiles  ; 

Et  de  larges  vaisseaux  sur  la  mer  déployaient 

Mille  voiles  ;  déjà  les  peuples  s'alliaient 

Pour  la  guerre  et  la  paix;  lorsque  les  chants  épiques 

Recueillirent  le  legs  des  annales  antiques. 

A  peine  l'alphabet  était-il  inventé. 

Au  delà  tout  est  nuit  ;  et,  dans  l'obscurité, 

Quelques  vestiges  seuls  guident  la  conjecture. 

Ainsi,  murs,  vêtements,  marine,  agriculture, 

Armes,  lois  et  cités,  tous  ces  biens  précieux, 

Tous  les  autres  trésors  de  l'esprit  et  des  yeux, 

Tableaux,  marbres  polis,  poésie  et  science, 

Sont  les  fruits  du  besoin  et  de  l'expérience, 

Qui  s'avance  à  tâtons  et  ne  s'arrête  pas. 

Le  temps  donc  à  leur  heure  évoqua  sous  nos  pas 

Ces  biens  que  la  raison  tirait  à  la  lumière  ; 

Ils  s'éclairaient  l'un  l'autre  et  frayaient  la  carrière  ; 

L'art  à  son  tour,  prenant  en  main  l'invention, 

La  poussait  au  sommet  de  la  perfection. 

André  Lefèvre. 


VARIETES 


M.  Noël  va  publier,  eu  volume,  chez  Germer-Baillière,  rue  de  l'Ecole- 
de-Médecine,  les  Mémoires  d'un  imbécile.  Cette  nouvelle  a  été  remarquée 
de  uos  lecteurs.  Elle  le  sera  aussi  du  public  plus  étendu  auquel  l'auteur 
s'adresse  maintenant.  Le  succès  qu  elle  a  obtenu  dans  notre  Recueil  est 
le  garant  du  succès  qu'elle  obtiendra. 


11  y  a  quelques  mois,  l'Université  de  Leyde,   célébrant  son  troisième 
centenaire,  a  conféré  à  M.  Littré  le  titre  de  docteur. 

Tout  récemment,  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne  en  Autriche  Ta 
nomme  membre  honoraire  en  remplacement  de  M.  Guizot. 
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Marc  Régis,  Christianisme  et  Papauté,  2°  édition,  Paris,  1873. 

Dans  ce  petit  livre,  M.  Marc  Régis  a  eu  pour  objet  démettre  en  lumière 
trois  points  :  d'abord,  que  l'Église  catholique  a,  pendant  plusieurs  siècles, 
gouverné  spirituellement  l'Europe,  ses  commandements  et  ses  institutions 
dominant  tous  les  actes  de  l'intelligence  privée  et  de  la  vie  sociale  ;  puis, 
que,  tandis  que  cette  même  vie  sociale  se  modifiait  profondément  et  de 
tous  les  côtés,  l'Eglise  est  restée  immobile  dans  le  dogme  et  l'esprit  qui 
satisfirent  le  monde  du  moyen  âge;  enfin,  qu'aujourd'hui,  loin  de  vouloir 
s'accommoder  à  l'évolution  accomplie,  elle  entend  ramener  le  présent  qui 
s'égare,  au  passé  qui  avait  la  foi. 

«  L'institution  du  pouvoir  spirituel  à  Rome,  dit  M.  Marc  Régis,  revêtue 
»  du  principe  évangélique,  devint  pour  la  direction  des  idées  ce  que 
»  l'institution  de  l'empire  romain,  revêtue  du  principe  législatif,  avait  été 
»  pour  la  direction  des  choses.  Le  gouvernement  moral  absolu  succéda,  sur 
•  le  même  trône  et  dans  la  même  capitale,  au  gouvernement  matériel 
»  absolu  ;  l'un  et  l'autre  marchant  à  la  domination  universelle,  celui-ci  à 
»  l'aide  des  meilleures  lois  civiles,  celui-là  à  l'aide  de  la  morale  la  plus 
>  pure  (p.  37).  »  Ce  fut  en  effet  cette  situation  souveraine  dans  l'orore 
moral  qui,  faisant  la  force  et  la  grandeur  de  la  nouvelle  Rome  et  de  la 
papauté,  contribua  à  donner  au  moyen  âge  chrétien  et  au  régime  féodal 
son  éminent  caractère  d'intermédiaire  entre  la  civilisation  antique  et  la 
civilisation  moderne.  Le  moyen  âge  musulman,  quelque  brillant  qu'il  ait 
été  et  malgré  une  supériorité  momentanée,  ne  put  rien  établir  qui  se  dé- 
veloppât, et  laissa  mourir  sa  civilisation  sans  la  transmettre.  Si  le  principe 
théologique  l'eût  emporté  sur  le  principe  civil  en  Occident,  comme  il 
l'emporta  en  Orient,  nul  doute  que  le  développement  occidental  ne  se  fût 
arrêté  comme  s'arrêta  celui  des  Musulmans.  L'Espagne ,  interrompue 
pendant  quelque  temps  en  sa  participation  à  l'évolution  commune,  en 
est  le  frappant  témoignage. 

Que,  depuis  les  siècles  dont  nous  parlons,  tout  soit  changé  en  l'état  gé- 
néral de  l'Europe,  le  moindre  regard  jeté  sur  la  face  des  choses  suffit  pour 
en  convaincre  l'observateur.  Mais  le  changement  extérieur  n'est  que  la  ma- 
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nifestation  du  changement  intérieur,  lequel  est  encore  plus  profond  et 
plus  décisif.  La  science  expérimentale  n'a  pas  touché,  ne  touche  pas  un 
seul  des  problèmes  présentés  par  ce  monde  dont  nous  sommes  partie, 
sans  démolir  pièce  à  pièce  l'édifice  des  conceptions  théologiques.  On  pense 
généralement  que  l'astronomie,  en  faisant  de  la  terre  un  satellite  du  soler 
et  du  soleil  un  humble  compagnon  d'innombrables  étoiles,  a  porté  le  plus 
rude  coup.  Sans  doute;  mais  la  biologie,  avec  sa  notion  de  la  matière 
organisée  et  de  la  série  vivante,  n'est  pas  moins  incompatible.  Incompa- 
tible aussi  la  sociologie,  quand,  l'histoire  à  la  main,  elle  nous  montre  les 
commencements  de  l'humanité,  puis  le  développement  social  et  la  forma- 
tion des  idées  générales.  Au  milieu  de  cette  vaste  expansion,  l'Église  est 
restée  stationuaire,  perdant  ainsi  son  caractère  d'universelle  '  ;  car,  si,  par 
là,  elle  satisfait  à  nombre  d'hommes  demeurés  étrangers  à  la  révolution 
des  choses,  elle  ne  satisfait  plus  à  la  foule  croissante  de  ceux  qui  se  dé- 
tachent des  points  de  vue  dépassés. 

Comment  se  fait-il  que  l'Église,  après  avoir  tout  possédé  dans  le  domaine 
spirituel,  ait  tant  perdu  dans  ce  même  domaine?  De  ce  fait  incontestable 
elle  ne  se  rend  aucun  compte;  et  la  voilà  qui  travaille  à  rétablir,  sur  les 
mêmes  fondements,  une  position  dont  elle  s'est  laissée  choir.  M.  Marc 
Régis,  qui  a  pris  la  guerre  des  Albigeois  comme  type  des  violences  dont 
l'Église  est  capable,  dit  qu'alors  «  on  voulait  étouffer  à  tout  prix  les  velr 
c  léités  d'affranchissement  moral,  cetépouvantail  terrible,  le  seul  qui  fasse 
«  trembler  la  puissance  sacerdotale  -.  »  L'affranchissement  moral,  vaincu 
à  cette  époque  parce  que,  ne  reposant  sur  aucune  base  positive,  il  n'était 
pas  encore  possible,  a  triomphé  dans  l'époque  moderne.  Certes  il  faut  le 
défendre  comme  notre  conquête  la  plus  précieuse  et  le  gage  le  plus  assuré 
de  notre  avenir.  Les  jésuites,  qui  en  furent  les  plus  habiles  adversaires, 
se  firent,  par  une  contradition  dont  ils  n'eurent  pas  conscience,  les  pro- 
pagateurs d'un  enseignement  littéraire  et  même  scientifique  qui  n'était 
aucunement  méprisable.  Ils  élevèrent  le  xvir  siècle  et  le  xvme  son  fils;  on 

1  Universelle  doit  s'entendre  non  de  l'universalité  effective  sur  la  terre,  mais  de  l'univer- 
salité restreinte  de  l'élite  formée  par  les  populations  qui  ont  promu  les  sciences  et  la  civi- 
lisation. 

-  Les  instincts  qui  ont  poussé  à  l'exteimination  des  Albigeois  ne  paraissent  pas  avoir 
beaucoup  changé.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  feuille  religieuse  du  jour  :  «  Les  juifs  sont 
»  riches,  mais  ils  n'ont  pas  tout  l'or  qu'on  leur  demandera,  et  ils  devront  payer  de  leur 
»  personne.  Les  juifs  sont  utiles  sans  doute  à  l'Eglise  comme  témoins  de  Dieu  ;  mais  il 
»  suffit  pour  la  témoignage  qu'ils  soient  quelque  part,  en  petit  nombre,  relégués,  foulés  et 
»  flagellés.  Ils  étaient  témoins  à  Babylone  sous  les  Césars,  au  moyen  âge  sous  les  Turcs; 
»  ils  le  sont  au  fond  de  l'enfer.  Dieu  les  veut  pour  témoins  et  ils  le  seront  toujours.  Mais 
»  Dieu  ne  s'est  pas  engagé  à  les  payer  plutôt  en  milliards  d'écus  qu'en  millions  et  milliards 
»  d'angoisses,  d'opprobres  et  de  coups.  •  Si  l'on  destine  les  juifs,  ces  pères  du  christia- 
nisme, à  être  relégués,  foulôs,  flagellés,  que  ne  destinc-t-on  pas  aux  libres  penseurs,  ces 
Albigeois  de  l'ère  présente  ? 
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sait  ce  que  celui-ci  fit  du  système  clérical.  La  science,  que  rien  n'arrête, 
rend,  par  chaque  découverte,  plus  impossible  le  retour  vers  les  concep- 
tions antiques  de  la  théologie. 

Quoi  qu'on  entreprenne,  c'est  seulement  sur  le  terrain  de  la  science  que 
s'opérera  la  transaction  (car  tout  est  transaction  dans  la  modification  gra- 
duelle des  sociétés)  destinée  à  établir  une  nouvelle  organisation  sociale; 
et  vainement  l'Église  assure-t-elle  par  une  des  clauses  du  Syllabus,  en  un 
latin  que  les  latinistes  trouveraient  grammaticalement  fort  révolution- 
naire, qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  cum  progressif,  cum  liber alismo  et  cum  re- 
centi  civilitate  sese  reconciliare  et  componere. 

É.  LlTTRÉ. 


Réponse  à  l'Etude   suif  la  Firane-Sïaçomierïe  de    Mgr  Dupanloiip, 

par  le   FrV    Baudouin. 

Qu'ont  fait  les  francs-maçons  pour  être  l'objet  de  la  violente  philippique 
à  laquelle  répond  M.  Baudouin  ?  ils  sont  excommuniés  par  les  papes. 
Pourquoi  les  papes  les  ont-ils  excommuniés?  Parce  que  les  francs-maçons 
admettent  indifféremment  des  personnes  de  toutes  religions  et  de  toutes  sectes; 
c'est  du  moins  ainsi  que  s'exprime  la  première  bulle  qui  les  frappa  d'ex- 
communication, celle  de  Clément  XII. 

Leur  principe  fondamental  est,  comme  le  dit  excellemment  M.  Baudouin. 
«  la  tolérance  de  la  pensée  d'aulrui  que  doit  avoir  tout  homme  cherchant 
»  humblement  la  vérité  sans  avoir  l'orgueil  d'affirmer  qu'il  l'a  trouvée.  » 
Il  suffit  des  paroles  mêmes  de  la  bulle  de  Clément  XII  pour  mettre  à  néant 
l'accusation  que  M.  l'évêque  d'Orléans  leur  intente,  de  travailler  à  la 
destruction  de  toute  religion.  Toutes  les  religions  sont  reçues  dans  leur 
sein,  toutes,  et  aussi  la  libre  pensée,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
produise.  Une  association  où  le  lien  est  purement  moral  et  non  théologique 
ne  permet  aucune  entreprise  collective  contre  une  religion  particulière. 

Il  est  vrai  que  les  catholiques  seuls  n'y  peuvent  entrer  ;  mais,  comme 
le  remarque  M.  Baudouin,  ce  n'est  pas  la  faute  des  francs-maçons,  qui 
sont  prêts  à  les  recevoir  et  qui  les  recevaient  avant  1738,  date  de  la  bulle 
de  Clément  XII;  ce  sont  les  catholiques  qui  s'excluent  eux-mêmes  par 
l'injonction  et  l'autorité  spirituelles  qui  les  gouvernent. 

L'accusation  intentée,  qui  est  écartée  par  la  constitution  même  de  la 
franc-maçonnerie,  l'est  aussi  par  le  fait  de  sa  dissémination  dans  tous 
les  pays.  La  franc-maçonnerie  fleurit  au  sein  des  contrées  protestantes;  et 
là  on  étonnerait  singulièrement  les  gens,  si  on  tentait  de  leur  persuader 
que  ces  milliers  de  membres  des  loges  maçonniques  s'y  occupent  surtout 
du  dessein  d'abattre  le  christianisme. 
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Passons  donc  ;  mais,  dit-on,  c'est  en  France,  c'est  en  Belgique,  c'est  en 
Italie  que  la  franc-maçonnerie  poursuit  une  guerre  permanente  contre 
le  catholicisme.  En  ces  contrées,  il  est  bien  vrai  que  les  luttes  qui  agitent 
le  public  ne  sont  pas  sans  écho  dans  les  loges,  et  que  des  maçons  ont  ma- 
nifesté de  fortes  antipathies  contre  l'Église.  Mais,  d'une  part,  ces  explo- 
sions hostiles  ne  sont  pas  imputables  au  corps  de  la  franc-maçonnerie,  qui, 
en  tout  et  partout,  a  pour  symbole  suprême  la  tolérance;  puis,  d'autre 
oart,  il  faut  se  souvenir  avec  M.  Baudouin,  que  «  les  croyances  chré- 
»  tiennes  sont  fort  ébranlées  non  seulement  chez  les  maçons,  mais  chez 
»  la  plupart  des  hommes  instruits  de  ces  trois  pays,  dans  lesquels  la  re- 
»  ligion  catholique  a  poussé  à  l'excès  la  violence  de  ses  procédés.  » 

C'est  d'après  cette  très-véritable  observation,  que  M.  Comte,  qui  l'avait 
faite  en  étudiant  dans  son  ensemble  l'état  révolutionnaire  moderne,  assu- 
rait que  les  pays  demeurés  catholiques  étaient  plus  détachés  des  croyances 
chrétiennes  que  les  pays  devenus  protestants;  et  il  notait  cela  comme 
Tait  important  dans  la  caractéristique  qu'il  traçait  des  uus  et  des  autres 

Pascal,  spéculant  sur  la  destinée  de  l'homme  après  la  mort;  a  dit  qu'on 
ne  risquait  rien  à  être  catholique,  mais  qu'on  risquait  les  supplices  éter- 
nels de  l'enfer  à  ne  l'être  pas.  Si  le  catholicisme  était  la  seule  théologie 
qui  damnât,  l'argument  de  Pascal  serait  spécieux;  mais  voici  un  verset  du 
Coran  qui  promet  les  supplices  de  l'enfer  aux  chrétiens  :  «  Ceux  qui  sou- 
»  tiennent  la  trinite"  de  Dieu  sont  blasphémateurs.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 
»  S'ils  ne  changent  de  croyance,  un  supplice  douloureux  sera  le  prix  de 
»  leur  impiété  {Surate  V,  verset  77).  »  Ce  texte  sacré,  que  M.  Baudouin 
rapporte,  est,  par  opposition  et  contraste,  un  rappel  puissant  à  la  tolé- 
rance. 

Au  milieu  de  ces  damnations  universelles,  on  est  satisfait  de  trouver 
des  gens  comme  les  francs-maçons  qui  ne  damnent  personne  pour  des 
opinions. 

É.  Littré. 


La  Franc-maçonnerie.  Lettre  a  l'évêque  d'Orléans,  parCAUBET,  directeur  du  journal 
le  Monde  maçonnique.  Paris,  chez  les  principaux  libraires,  1875. 


Le  pamphlet  si  violent  de  M.  Dupanloup  méritait  certes  de  ne  pas  rester 
sins  réponse.  Deux  brochures  ont  paru  presque  en  même  temps  :  celle  de 
M.  Baudouin,  dont  on  vient  de  rendre  compte  et  celle  de  M.  Caubet,  dont 
je  transcris  ici  le  titre.  Ces  deux  répliques  ne  font  pas  doubie  emploi;  la 
première  se  place  sur  le  terrain  des  généralités,  expose  les  principes  de  la 
maçonnerie  et  attaque  le  parti  clérical;  la  seconde  est  strictement  dé  feu- 
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sive,  elle  descend  dans  le  domaine  des  faits  précis  et  s'attache  à  relever  les 
innombrables  erreurs  que  le  fougueux  évèque  a  cru  pouvoir  ou  devoir  com- 
mettre. 

Pour  ma  part  je  préfère  de  beaucoup  le  travail  de  M.  Caubet  qui  est 
conçu  dans  un  esprit  maçonnique  et  qui  dévoile  chez  l'auteur  une  connais- 
sance profonde  de  l'histoire  de  la  franc-maçonnerie;  il  donne  des  ren- 
seignements curieux,  et,  reprenant  une  à  une  les  accusations  de  M.  Dupan- 
loup,  montre  avec  une  entière  évidence  qu'elles  sont  toutes  fondées  sur  une 
falsification  de  textes.  Pourtant,  je  dois  le  dire,  cette  brochure  ne  me  satis- 
fait pas  complètement.  Les  procédés  de  M.  Dupanloup  sont  connus  depuis 
longtemps;  depuis  son  Avertissement  aux  pères  de  famille  iln*en  a  jamais 
pratiqué  d'autres,  ils  consistent  à  prêter  à  ses  adversaires  des  opinions 
qu'ils  n'ont  jamais  eues,  à  découper  dans-les  livres  des  lambeaux  de  phrases, 
au  besoin  d'inventer  des  citations  eùtières  et  à  crier  ensuite  avec  un  air 
solennel  et  indigné  :  la  société  se  meurt!  la  société  est  morte!  On  a  beau 
lui  dire  qu'il  se  trompe,  qu'il  a  mal  lu,  qu'il  ne  connaît  pas  le  sujet  dont 
il  parle,  il  fait  semblant  de  ne  pas  entendre  et  poursuit  son  chemin.  Que 
lui  font  la  vérité  historique  et  l'exactitude  des  textes  !  Il  ne  cherche 
qu'à  effrayer  quelques  esprits  qui  n'ont  pas  le  malheur  d'être  forts  et  il 
n'en  a  nul  besoin  pour  y  arriver.  On  peut  bien  [lui  dire,  il  est  vrai,  que, 
pour  atteindre  un  aussi  mince  résultat,  il  se  donne  un  mal  bien  inutile, 
qu'il  complique  terriblement  la  besogne  de  la  correction  des  épreuves 
en  surchargeant  son  texte  de  guillemets,  de  petites  et  de  grandes  majus- 
cules, de  lettres  italiques  et  de  renvois  aux  pages,  que  le  public  sur  lequel 
il  peut  avoir  de  l'action  se  contenterait  bien  de  son  affirmation  sans  aucune 
preuve  à  l'appui,  et  que,  dans  la  question  de  la  franc-maçonnerie,  il  pouvait 
se  bornera  défendre  l'entrée  des  loges  aux  bons  catholiques,  en  citant  tout 
simplement  les  excommunications  des  papes;  mais  il  répondrait  sans  doute 
à  cela  que  le  public  n'aime  pas  les  procédés  sommaires,  qu'il  préfère  les 
formes  littéraires,  les  grandes  phrases  et  les  points  d'exclamation,  et  qu'on 
sa  qualité  de  prédicateur,  il  ne  lui  est  pas  défendu  de  flatter  ces  goûts  du 
public. 

En  cela  il  a  mille  fois  raison  ;  lorsqu'on  est  homme  de  parti,  qu'on  défend 
une  cause  pour  laquelle  la  majorité  n'a  plus  qu'une  respectueuse  indiffé- 
rence, tous  les  moyens  sont  bons  pour  attirer  l'attention  et  provoquer 
quelques  applaudissements  de  plus.  Seulement,  dans  ces  conditions,  une 
polémique  dans  le  genre  de  celle  qui  est  entreprise  par  M.  Caubet  ne  ma 
semble  pas  bien  nécessaire  ;  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  accusé  M.  Du  • 
panloup  de  falsification  volontaire  et  involontaire  !  cela  a-t-il  convaincu  ses 
partisans  et  empêché  ses  pamphlets  d'être  de  plus  en  plus  violents  ,  de 
moins  en  moins  soucieux  de  la  vérité  ?  Nullement.  Ni  lui  ni  ses  amis  qui 
approuvent  sans  examen  et  sans  réserve  tout  ce  qu'il  dit  et  tout  ce  qu'il 
écrit,  ne  se  soucient  des  critiques  qu'on  peut  leur  adresser,  parce  qu'ils 
savent  que,  s'ils  s'en  souciaient,  leur  propagande  deviendrait  singuliè- 
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remeut  difficile,  peut-être  tout-ù-fait  impossible.  Il  faut,  à  leur  égard. 
user  d'un  procédé  qu'ils  craigueut  plus  que  les  plus  injurieuses  attaques 
et  les  plus  vertes  répliques  —  il  faut  ne  pas  les  prendre  au  sérieux.  Je 
m'explique. 

Je  n'enteuds  aucunement  par  là  qu'il  faille  laisser  leurs  pamphlets  sans 
réponse,  ou  qu'on  doive  traiter  M.  Dupanloup  qui  est  évèque  et,  mieux 
que  cela,  homme  d'incontestable  talent,  comme  on  traite  un  jeune  débu- 
tant qui  prend  des  airs  de  prédicateur  ;  je  veux  dire  seulement  qu'il  faut 
discuter   avec   eux  non  sur  les  faits  qu'ils  citent  et  qu'ils  savent  eux-mê- 
mes être  inexacts,  mais  sur  leurs  intentions  qu'ils  ne  prennent  même  pas 
la  peine  de  cacher.  La  question   de   la  franc-maçonnerie  va  me  servir 
d'exemple.  Je  trouve  que  M.  Dupanloup  a  parfaitement  raison,  lorsqu'il 
dit  que  le  catholique,  et,  en  thèse  générale,  le  chrétien,  ne  doit  pas  faire 
partie  d'une  institution  qui  n'admet  pas  de  morale  révélée  et  qui  pose  eu 
principe  que  toutes  les  religions  sont  égales.  Peu  importe  que  la  maçon- 
nerie soit  ce  qu'il  dit,  qu'elle  soit  athée  ou  panthéiste,  que  les  discours 
dont  il  cite  des  fragmeuts  aient  ou   n'aient   pas  été  prononcés,  il  est  ab- 
solument certain  et  indéniable  qu'un  homme  conséquent  et  sincèrement 
chrétien  ne  peut  accepter,  sous  peine  d'être  en  contradiction  flagrante 
avec  lui-même,  la  formule  toute  maçonnique  de  l'indépendance  de  la  mo- 
rale. Il  y  a,  sans  doute,  bien  des  chrétiens  inconséquents  qui  viennent 
fort  assidûment  dans  les  loges,  sans  s'inquiéter  seulement  de  savoir  s'ils 
ne  heurtent  pas  la  logique;  mais  c'est  justement  pour  amener  quelques- 
uns  d'entre  eux  que  M.  Dupauloup  a  écrit  son   Etude  ;  il  fait  son  métier 
de  pasteur,  et  quels  que  soient  ses  procèdes  de  facture,  ou  n'a  pas  à  le 
trouver   mauvais.    Cela  le  regarde  et  importe  fort  peu  à  la  maçonnerie. 
On  aura  beau  prendre  des  précautions  oratoires,  on  aura  beau  user  dans 
ses  répliques  de  formules  de  politesse,  même  de  respect,  on  ne   fera  pas 
que  les  principes  maçonniques  ne  soient  le  contre-pied  des  principes  du 
Syllabus  et  de  l'infaillibilité.  Il  vaut  donc  mieux  se  placer  franchement  en 
adversaires  et  déclarer  à  M.  Dupanloup  qu'il  peut  écrire  autant  de  man- 
dements et  de  pamphlets  qu'il  voudra,  sans  arriver  ù  tuer  cette  hydre  à 
mille  têtes  et  à  cent  mille  bras  qui  prospère  depuis  tant  d'années,  et  qui  a 
lutté  victorieusement  contredes  adversaires  autrementpuissanls.  On  peut 
même  lui  rappeler  au  besoin,  que  ses  entreprises  belliqueuses  n'ont  guère 
été  couronnées  de  succès  jusqu'à  présent.  Il  écrit  une  brochure,   presque 
un  volume,  pour  empêcher  M.  Liltré  d'entrer  à  l'Académie,  et  il  se  croit 
obligé  d'en  sortir  lui-même,  il  fait  un  discours  pour  dénoncer  les  idées 
subversives  de  M.  Grenier  et  M.  Grenier  vend  quatre  éditions  de  la  thèse 
incriminée,  il  fait  enfin  une  campagne  en  règle  contre  le  dogme  de  l'infail- 
libilité et  se  voit  forcé  à  quelques  mois  de  là  de  reconnaître  publiquement 
qu'il    s'était   absolument    trompé.    Si  l'aveuir   doit   se    prévoir  d'après 
les  enseignements  du   passé  —  et  quel   autre   critérium  peut-on   choi- 
sir •—  le  sort  des  attaques  que  M.   Dupanloup  dirige   maintenant  cou- 
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tre  la  maçonnerie,  n'est  pas  bien  brillant,  elles  contribueront  à  animer  u._ 
peu  les  discussions  dans  les  loges,  et  à  exciter  la  curiosité  de  quelques  per- 
sonnes qui  n'avaient  jusqu'ici  qu'une  idée  bien  vague  de  l'institution  ei 
aucune  intention  d'y  entrer.  Gela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  théologien, 
d'être  prêtre,  même  évoque,  pour  manquer  si  complètement  son  but 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  catholiques. 

Si  j'avais  ù  répondre  à  M.  Dupanloup,  ce  sont  ces  idées  que  j'aurais  dé- 
veloppées dans  ma  brocbure;  j'aurais  écarté  toutes  les  questions  de  détail 
pour  ne  montrer  qu'une  seule  chose  :  la  disproportion  entre  le  but  pour- 
suivi et  les  moyens  employés  pour  l'atteindre.  Mais  c'est  là  une  ma- 
nière de  faire  personnelle  qui  n'est  nullement  une  critique  de  la  brochure 
que  j'examine.  M.  Caubet  a  conçu  sa  réponse  autrement  et,  son  plan  étant 
donné,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  l'a  fort  habilement  exé- 
cuté. Je  la  recommande  vivement  à  nos  lecteurs. 

G.  W. 


Saint-Marc  Girardin  :  J.-J.  Rousseau,  Sa  vie  et  ses  ouvrages,  2  vol.   in_18,  Char- 
pentier, Paris,  1875. 


Les  deux  volumes  qui  portent  ce  titre  n'ont  paru  qu'après  la  mort  de 
M.  Saint-Marc  Girardin.  leur  auteur.  Ils  ne  constituent  pas  toutefois  une 
œuvre  posthume,  puisqu'ils  se  composent,  ainsi  que  M.  Bersot  le  rappelle 
dans  une  introduction  très-intéressante  à  divers  titres,  de  morceaux  ayant 
paru  dans  la  Betue  des  Deux-3Iondes  de  1852  à  185G  ;  et  que  ces  morceaux 
n'étaient  eux-mêmes  que  la  rédaction  d'un  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  pendant  les  années  1848-1  Soi. 

A  première  vue,  il  est  assez  difficile  de  comprendre  comment  M.  Saint- 
Marc  Girardin  fut  conduit  à  prendre  pour  sujet  d'un  de  ses  cours  un  écri- 
vain et  un  homme  avec  qui  sa  double  personnalité  à  lui-même  présentait 
si  peu  d'affinités.  S'il  a  existé  un  homme  inconséquent  dans  sa  conduite 
personnelle,  ombrageux  et  fantasque,  c'est  assurément  J.-J.  Rousseau;  et, 
si  certains  de  ses  paradoxes  sont  voulus  plutôt  que  spontanés,  en  somme, 
comme  écrivain,  il  aime  à  délaisser  les  sentiers  battus  et  vise  au  rôle  tant 
de  révolutionnaire  que  de  prophète.  Le  célèbre  professeur  en  Sorbonne 
fut  au  contraire  un  homme  très-correct  d'allures  et  très-prudent  dans  ses 
rapports  avec  un  monde  qu'il  prenait  tel  quel,  sans  prétendre  à  le  réfor- 
mer, en  même  temps  que,  comme  critique,  un  goût  sûr,  mais  un  peu  froid, 
une  érudition  incontestable,  mais  quelque  peu  localisée,  le  disposaient 
assez  mal  à  l'égard  des  esprits  indisciplinés.  Aussi  bien  ne  nous  a-t-il  ras 
laissés  dans  l'ignorance  des  motifs  qui  le   décidèrent,  en  1848,  à  faire  un 


BIBLIOGRAPHIE  159 

cours  sur  les  œuvres  de  J.-J.  Rousseau.  Celui-ci  passait  «  pour  le  doc- 
*  teur  et  pour  l'apôtre  de  la  démocratie;  »  mais  ce  n'était  pointa  ce  titre 
que  M.  Saint-Marc  Girardin  le  craignait.  «  Il  passe  aussi  pour  le  révolu- 
tionnaire par  excellence  ».  Mais  ce  n*était  pas  non  plus  le  révolutionnaire 
que  M.  Saint-Marc  Girardin  «  répudiait  en  lui.  »  Non,  ce  qu'il  voulait  atta- 
quer en  Rousseau,  c'était  le  champion  de  la  théorie  du  pouvoir  absolu  de 
l'Etat.  «  Théorie  fatale  qui  s'accommode  de  tous  les  principes  de  droit  divin, 
comme  de  la  souveraineté  du  peuple  et  qui  les  pousse  tous  à  la  tyrannie.* 

C'est  parler  d'or  ;  et  un  des  grands  griefs  que  les  vrais  amis  de  la  liberté 
entretiennent  contre  l'auteur  du  Contrat  social,  c'est  le  soin  quïl  a  pris 
d'emprunter  à  l'aristocrate  Platon  et  à  l'absolutiste  Hobbes  de  monstrueux 
paradoxes,  en  les  revêtant  de  son  beau  style  et  en  les  marquant  au  coin 
des  idées  démocratiques  qui,  en  réalité,  leur  sont  profondément  antipathi- 
ques. M.  Saint  Marc  Girardin  obéissait  donc  à  un  sentiment  juste  et  son 
dessein  était  louable  quand  il  essayait  de  prémunir  la  jeunesse  des  écoles 
contre  des  entraînemeuts  auxquels  avaient  cédé  leurs  pères  et  qui  expli- 
quent, pour  la  plupart,  les  graves  fautes  qu'ils  commirent.  Tout  ce  qu'on 
eût  pu  reprocher  à  ce  dessein,  c'était  d'être  tardif  ;  car  les  Cousin,  les  Yil- 
lemain,  les  Guizot,  en  un  mot  toute  cette  école  doctrinaire,  à  laquelle 
M.  Saint-Marc  Girardin  appartenait  intus  et  in  cute,  n'avaient  pas  moins 
professé  et  pratiqué  la  doctrine  de  l'état  omnipotent  que  les  convention- 
nels de  1793  ou  les  socialistes  de  1848.  Mais  a-t-on  jamais  ressenti  aussi 
vivement  le  mal  d'une  doctrine,  quand  ce  sont  les  autres  seuls  qui  en 
souffrent  ou  bien  lorsqu'on  est  menacé  d'en  souffrir  soi-même?  D'ailleurs, 
peut-être, cette  menace  fut-elle  nécessaire  pour  ouvrir  les  yeux  à  M.  Saint- 
Marc  Girardin  .  il  s'était  assez  bien  accommodé  des  théories  du  Contrat  so- 
cial, tandis  que  l'Etat  reposait  sur  un  privilège  et  réservait  forcément  toutes 
ses  faveurs  à  quelque  deux  cent  mille  oligarques  dont  lui-même  faisait 
partie. 

Elles  lui  parurent  insoutenables,  dès  que  cet  état  entendit  reposer  sur  le 
principe  démocratique  et  substituer  à  la  domination  de  la  bourgeoisie 
censitaire  celle  de  la  nation  tout  entière,  au  règne  du  pays  appelé  légal, 
celui  de  la  souveraineté  populaire. 

M.  Saint-Marc  Girardin  devait  avoir  gardé  à  celle-ci  une  profonde  ran- 
cune, à  en  juger  par  les  dernières  pages  de  son  second  volume.  C'est  ce 
sentiment  qui  lui  a  dicté,  croyons-nous,  les  déclarations  suivantes.  «  Est- 
»  il  possible  de  limiter  la  souveraineté  ?  Non.  Il  n'y  a  qu'une  chose  possi- 
»  ble  ;  c'est  de  ne  pas  la  créer,  c'est  de  ne  pas  croire  qu'elle  puisse  exister 
»  sur  terre,  où  n'existent  ni  l'absolue  justice,  ni  la  parfaite  raison».  Voilà 
un  langage  nouveau,  surtout  dans  la  bouche  d'un  de  ces  politiques  qui  si 
longtemps  prêchèrent  et  prêchent  encore  la  souveraineté  du  bon  sens,  de 
la  modération,  des  lumières  personnifiées  dans  ce  qu'ils  appelaient  les  clas- 
ses dirigeantes.  Le  philosophe  de  Stagire  ne  pensait  pas  tout  à  fait  de  la 
sorte.  Avant  de  s'engager  dans  les  diverses  formes  de  gouvernement, 
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Aristote  se  demande  qui  exercera  la  souveraineté  dans  l'Elat.  Seront-ce 
tout  le  monde,  les  riches,  les  gens  de  bien, un  seul?  La  question  lui  parait 
singulièrement  délicate  :  après  mûre  réflexion,  il  conclut  toutefois  «  que, 
»  s'il  faut  la  décider,  il  paraîtrait  plus  convenable  de  remettre  la  souve- 
»  raineté  à  la  multitude  qu'à  la  classe  plus  distinguée  ou  petit  nombre.  Il 
■»  est  possible  qu'aucun  individu  ne  se  distingue  dans  une  multitude.  Ge. 
,»  pendant,  la  collection  peut  être  meilleure  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
»  distingués,  si  on  compare  non  les  individus,  mais  les  masses.  Chaque 
»  individu  dans  une  multitude  a  sa  portion  de  prudence  et  de  vertu;  réu- 
»  nis  en  assemblée,  ils  forment  un  corps  organisé  à  l'instar  d'un  seul 
»  homme,  corps  qui  a  ses  pieds,  ses  mains,  ses  sens  et  qui  a  aussi  ses  mœurs 
>  et  son  intelligence.  » 

Et  maintenant  que  dirons-nous  de  ces  deux  volumes  considérés  dnns 
leur  ensemble?  Ils  offrent  de  très-bonnes  parties,  celles  par  exemple  qui 
concernent  YÉmile,  dont  le  système  d'éducation,  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts,  est  bien  décrit  et  bien  saisi.  M.  Saint-Marc  Girardin  a  très- 
bien  jugé  également  la  Nouvelle-Héloïse,  ainsi  que  le  talent  littéraire  de 
Rousseau  qu'il  appelle  avec  raison  le  grand  et  le  seul  poëte  descriptif  de 
son  siècle.  Ailleurs  sa  plume  s'alourdit  et,  par  moments,  encourt  le  re- 
proche qu'Altaroche  adressait  dans  le  temps  aux  écrivains  d'une  revue 
célèbre,  «  celui  d'exceller  à  développer  le  côté  ennuyeux  des  choses  ». 

M.  F.  DE  FOTS'TPERTUIS. 


Des  Conditions  de  Gouvernement  en  France,  par  A.  Dubost. 
CheE    Germer-Baillière,  prix  :  7  fr.  50  c. 

Cet  ouvrage  de  notre  collaborateur,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  la 
prochaine  publication,  vient  d'être  mis  en  vente.  Les  quelques  fragments 
que  M.  Dubost  a  publiés  dans  la  Revue,  et  qui  ne  constituent  guère  que  le 
quart  du  livre,  donnent  une  idée  des  questions  traitées  et  des  procédés 
philosophiques  de  l'auteur.  Nous  nous  proposons  de  rendre  compte  du 
livre;  dès  à  présent  nous  le  recommandons  à  nos  lecteurs. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LlTTRÉ. 


VERSAILLES.—  IMPRIMERIE  CERF  ET  FILS,  59,  RUE  DU   PLESSIS. 


RECEPTION  D'EMILE    LITTSÎE 


Dans  la  Franc-Maçonnerie 


Le  8  juillet  dernier,  la  Loge  maçonnique  la  Clémente  Amitié, 
Obédience  du  Grand  Orient  de  France,  présidée  par  M.  Charles 
Cousin,  a  procédé*  au  milieu  d'un  nombre  considérable  de  francs- 
maçons,  à  la  réception  de  M.  Emile  Littré. 

Depuis  l'initiation  de  Voltaire,  qui  eut  lieu  dans  la  Loge  des 
Neuf  Sœurs  (1)  le  7  avril  1778,  nulle  solennité  de  cette  nature  n'a- 
vait inspiré  —  nous  sommes  heureux  de  le  constater,  —  un  pareil 
intérêt.  La  franc-maçonnerie  parisienne  tout  entière,  empressée 
de  rendre  hommage  au  vaillant  auteur  du  Dictionnaire  de  la  Lan- 
gue Française,  avait  envahi  de  bonne  heure  l'hôtel  du  Grand 
Orient.  Malheureusement,  la  salle  consacrée  à  la  réception,  mal- 
gré son  étendue,  était  encore  très-insuffisante.  Là,  où  deux  mille 
personnes  se  pressaient  et  étouffaient,  il  eût  fallu  trouver  la  place 
de  six  à  huit  mille,  ce  qui  était  impossible. 

Parmi  les  personnes  présentes,  on  remarquait,  outre  les  digni- 
taires de  la  franc-maçonnerie,  MM.  Emmanuel  Arago,  Louis 
Blanc,  Henri  Brisson,  Lockroy,  Gambetta,  Madier  de  Montjau,  Mil- 

1  La  Loge  des  Neuf  Sœurs  avait  été  fondée  en  1776  par  de  Lalande  avec  les  débris  de  la 
Loge  des  Sciences  qu'il  avait  présidée,  et  à  laquelle  avait  appartenu  Helvétius. 

Parmi  les  membres  qui  composaient  la  Loge  des  Neuf  Sœurs  on  comptait  :  l'abbé  Bi- 
gnon.  Cadet  Devaux,  Chamfort,  Condorcet,  Court  de  Gebelin,  l'abbé  Cordier  de  Saint- 
Firmin  le  chevalier  de  Cubière,  l'abbé  Delille,  Florian,  Benjamin  Franklin,  Garât,  Greuze, 
le  commodore  Paul  Jones,  Lacépède,  le  marquis  de  Lort,  le  président  de  Meslay,  le  comte 
Milly,  Pastoret,  Piccini,  Joseph  Vernet,  le  chevalier  de  Villars,  l'abbé  Remy,  etc.,  etc. 

Voltaire  fut  présenté  par  l'abbé  Cordier  de  Saint-Firmin  et  fut  introduit  dans  le  temple 
par  Franklin  et  Court  de  Gebelin.  De  Lalande,  le  célèbre  astronome,  présidait  la  séance 
de  réception. 

T.  XV  11 
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laud,  Rouvier,  Valentin,  représentants  du  peuple;  MM.  Floquet, 
de  Hérédia,  Charles  Lauth,  Thulié,  membres  du  Conseil  municipal 
de  la  ville  de  Paris  ;  MM.  Edmond  About,  Jules  Claretie,  Antonin 
Dubost,  Manias,  Massicault,  Schenerb,  Siébecker,  représentants 
de  la  presse  parisienne,  etc.,  etc. 

A  dix  heures,  M.  Liltré  a  été  introduit,  ainsi  que  MM.  Honoré 
Chavée  et  Jules  Ferry,  qui  devaient  être  initiés  dans  la  même 
soirée. 

M.  Littré  était  accompagné  par  MM.  Dalsace  et  Caubet,  membres 
du  Conseil  de  l'Ordre  de  la  franc-maçonnerie  française,  et  par 
M.  G.  Wyrouboff.  M.  Chavée  était  conduit  par  M.  Albert  Joly; 
M.  Jules  Ferry  par  M.  Garnier-Pagès,  ancien  membre  du  gouver- 
nement de  la  Défense  nationale. 

Lorsque  les  formalités  usitées  en  pareille  circonstance  ont  été 
remplies  et  que  le  serment  réglementaire  a  été  prêté  entre  les 
mains  du  président  de  l'assemblée,  M.  de  Saint-Jean  président  du 
Conseil  de  l'Ordre  a  donné,  au  milieu  des  applaudissements  de 
toutes  les  personnes  présentes,  l'accolade  fraternelle  à  M.  Littré, 
au  nom  du  Grand  Orient  de  France  et  au  nom  de  la  franc-maçon- 
nerie tout  entière. 

A  tous  les  points  de  vue,  cette  soirée  a  été  pleine  d'intérêt.  Elle 
laissera  certainement  de  profonds  souvenirs  chez  tous  ceux  qui 
ont  pu  y  assister. 

En  dehors  même  de  la  franc-maçonnerie,  la  réception  de  M.  Lit- 
tré a  eu  un  très  grand  retentissement,  parce  qu'elle  a  été  consi- 
dérée comme  une  réponse  réfléchie,  sérieuse,  solennelle,  à  l'es- 
prit d'intolérance  qui  caractérise  les  manifestations  ultra-montaines 
dont  nous  sommes  les  témoins  depuis  quelques  années.  Evidem- 
ment, ce  n'est  pas  pour  satisfaire  à  un  caprice  puéril  que  M.  Littré 
est  entré,  à  l'âge  de  75  ans,  dans  la  franc-maçonnerie.  Le  public 
qui  assistait  à  sa  réception,  a  prouvé  par  son  attitude  respectueuse 
et  sympathique,  qu'il  comprenait  à  merveille  la  signification  qu'il 
convenait  de  donner  à  cette  manifestation  et  qu'il  s'y  associait  de 
grand  cœur. 

M.  Littré  a  été  dans  cette  soirée  l'objet  d'une  véritable  ovation. 
C'était  la  récompense  méritée  d'une  vie  laborieuse,  pleine,  consa- 
crée toute  entière  à  des  travaux  considérables  et  utiles  ;  récom- 
pense accordée  par  une  grande  association  qui  se  fait  gloire  d'ho- 
norer particulièrement  le  travail  et  les  travailleurs. 

Caubet. 
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Voici   le  discours  prononcé  à  l'occasion  de   sa  réception  par 
M.  E.  Littré. 


«  Messieurs, 

»  J'ai  à  exposer  quels  sont  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu. 
Un  sage  de  l'antiquité,  qu'un  roi  interrogeait  sur  la  notion  de  Dieu, 
lui  demanda  un  délai  qu'il  prolongea  de  jour  en  jour,  reculant  ainsi 
une  réponse  qu'il  ne  se  sentit  jamais  en  mesure  de  donner.  Ma 
réponse,  à  moi,  ne  tardera  pas  aussi  longtemps;  réponse  que  j'ai 
tort  de  dire  mienne,  car  elle  est  celle  d'une  philosophie  dont  je  suis 
disciple,  et  qui  a  élaboré  pour  moi,  comme  pour  tous  ceux  qui 
voudront  en  user,  le  jugement  à  porter  sur  les  doctrines  de  cause 
première  et  d'origine. 

»  Ceux  qui  connaissent  la  philosophie  positive,  ceux  qui  ont  lu 
quelques  pages  venues  de  ma  plume,  savent  d'avance  ce  que  je 
vais  dire,  et  n'attendent  ni  une  affirmation  ni  une  négation.  Quoi 
donc  ,  diront  ceux  en  bien  plus  grand  nombre  à  qui  les  principes 
de  cette  philosophie  sont  demeurés  inconnus,  est-il  possible  de 
n'affirmer  ni  de  nier?  Oui,  cela  est  possible,  et,  à  notre  point  de 
vue,  cela  est  sage,  cela  est  salutaire. 

»  Permettez-moi  donc  d'entrer  dans  le  cœur  de  la  question, 
non  sans  ménagements,  mais  sans  réticences  et  avec  la  plénitude 
de  la  liberté  philosophique. 

»  On  a  accusé  la  franc-maçonnerie  de  je  ne  sais  quelles  clan- 
destines et  mauvaises  conspirations.  Je  lui  en  connais  une  dont 
je  la  loue  sans  réserve;  c'est,  au  milieu  des  aigreurs  ou  des  vio- 
lences du  fanatisme,  la  conspiration  de  la  tolérance- 

»  Il  est  clair  que  la  question  proposée,  remise  à  la  doctrine  que 
je  nomme  positive,  va  changer  d'aspect.  Du  moment  que  l'un  des 
termes  est  reculé  dans  les  régions  inaccessibles  à  notre  intelli- 
gence, et  que  l'autre  subsiste,  vu  que  l'homme  est  un  être  essen- 
tiellement relatif,  il  reste  à  déterminer  où  sont  placées  les  relations 
souveraines  qui  décident  de  la  destinée  morale. 

»  La  notion  des  dieux  ou  de  dieu  nous  vient  des  anciens  temps. 
Ce  que  les  hommes  ont  pensé  là-dessus  dans Jes  époques  pré-his- 
toriques, nous  ne  le  savons  ;  mais  les  livres  primitifs,  ceux  qui 
contiennent  ou  les  plus  vieilles  annales,  ou  les  plus  vieux  pré- 
ceptes, ou  les  chants  les  plus  vieux,  sont  consacres  à  informer 
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les  hommes  de  la  grande  et  mystérieuse  souveraineté   qui   les 
gouverne. 

»  En  se  simplifiant  et  s'épurant  de  plus  en  plus,  cette  notion  est 
arrivée  jusqu'à  nous;  et  aujourd'hui  elle  s'impose  aux  intelli- 
gences sous  deux  formes,  l'une  historique,  l'autre  philosophique. 
Sous  la  forme  historique,  Dieu  a  parlé  aux  hommes,  il  s'est  ré- 
vélé, c'est  un  fait.  Sous  la  forme  philosophique,  le  monde  est  un 
effet,  un  ouvrage  ;  il  a  une  cause,  un  ouvrier  ;  c'est  une  notion. 

»  Que  faut-il  penser  du  fait  historique?  La  critique,  qui  pèse 
les  documents  et  qui  compare  les  cas  semblables,  a  trouvé,  en 
parcourant  les  annales  de  l'humanité,  plusieurs  révélations  ;  et, 
pour  aucune,  les  témoignages  qui  la  certifient  ne  lui  ont  paru, 
dans  leur  antique  innocence,  capables  de  contrebalancer  la  doc- 
trine expérimentale  de  la  stabilité  des  lois  naturelles.  Une  révé- 
lation est  un  miracle;  or,  il  n'est  pas  de  science  qui,  dans  le  do- 
maine qu'elle  cultive,  reçoive  le  miracb,  ni  l'astronomie  dans  les 
cieux  ni  la  physique  sur  la  ferre,  ni  la  chimie  dans  les  combinai- 
sons élémentaires,  ni  la  biologie  dans  les  phénomènes  vitaux.  Non 
pas  qu'aucune  science  le  nie  en  principe  ;  mais  aucune  ne  l'a  ja- 
mais rencontré  en  fait. 

»  Derechef,  que  faut-il  penser,  quittant  l'ordre  historique  pour 
l'ordre  philosophique,  de  la  notion  de  cause  première,  de  causa- 
lité suprême?  Aucune  science  ne  nie  une  cause  première,  n'ayant 
jamais  rien  rencontré  qui  la  lui  démentît;  mais  aucune  ne  l'af- 
firme, n'ayant  jamais  rien  rencontré  qui  la  lui  montrât.  Toute 
science  est  enfermée  dans  le  relatif;  partout  on  arrive  à  des  exis- 
tences et  à  des  lois  irréductibles,  dont  on  ne  connaît  pas  l'essence. 
On  ne  nie  pas  qu'une  cause  ultérieure  ne  soit  derrière  ;  mais  on 
n'a  jamais  passé  de  l'autre  côté.  L'expérience  n'y  atteignant  pas, 
chaque  science,  quelque  créance  qu'un  savant  en  particulier 
puisse  accorder  au  fait  historique  ou  au  dogme  philosophique, 
chaque  science,  dis-je,  se  refuse  à  introduire,  dans  l'enchaînement 
des  lois  et  des  théories  qui  lui  sont  propres,  rien  qui  soit  em- 
prunté à  la  conception  d'une  causalité  première.  Gela  est  toujours 
laissé  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique. 

»  A  ce  point,  chacun  voit,  et  j'ai  à  peine  besoin  de  l'indiquer,  ce 
qu'a  fait  la  philosophie  positive.  Ces  absences  d'affirmation  et  de 
négation,  fragmentaires,  il  est  vrai,  et  que  personne  n'avait  songé 
à  réunir,  elle  les  a  rangées  en  un  ordre  hiérarchique;  et  quand  elle 
les  eut  tenues  ainsi  sous  son  regard,  dans  leur  ensemble,  qui  em- 
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brasse  la  connaissance  du  monde,  de  l'homme  et  des  sociétés,  elle 
a  énoncé  que  la  doctrine  totale,  résultant  de  leurs  doctrines  par- 
tielles, n'aifirmait  rien,  ne  niait  rien  sur  une  cause  première  et  sur 
un  surnaturel  ;  mais  elle  a  déclaré  en  même  temps  que  cette  doc- 
trine, par  cela  même  qu'elle  est  totale,  exclut  rigoureusement  de 
la  trame  des  choses  une  cause  première,  qui  ne  se  montre  plus  si 
elle  s'est  jamais  montrée,  et  un  surnaturel  qui  fuit  devant  l'obser- 
vation sérieuse  et  précise. 

»  Quoi  que  je  fasse,  je  ne  peux,  tel  que  je  suis,  me  mouvoir 
dans  le  cercle  de  la  question  qui  m'est  proposée,  sans  m'appuyer 
sur  les  dogmes  essentiels  de  la  philosophie  positive.  Depuis  près 
de  quarante  ans,  je  la  prends  pour  guide  de  mon  intelligence  et  de 
ma  conduite.  Vous  me  pardonnerez  donc  mon  langage  convaincu; 
mais  ce  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas,  ce  que  je  ne  me  par- 
donnerais pas  non  plus,  ce  serait  de  ne  pas  rappeler  le  nom  d'Au- 
guste Comte,  qui  a  inauguré  le  mouvement  philosophique  positif. 
La  reconnaissance,  d'accord  en  ceci  avec  la  vraie  sagesse  et  la  saine 
ambition,  veut  que  le  disciple  ne  se  montre  que  derrière  le  maître. 

»  Entre  les  mains  de  la  philosophie  positive,  la  notion  de  cause 
suprême  se  transforme,  et,  d'absolue  qu'elle  était,  devient  rela- 
tive. Mais  cette  transformation  ne  change  rien  à  l'ordre  de  nos 
devoirs  et  à  leur  rapport.  Ils  restent  aussi  liés  à  la  conception 
substituée  qu'ils  étaient  à  la  conception  primitive  Le  mode  de 
penser  que  suit  cette  philosophie  l'oblige  à  reconnaître  que  les 
opinions  qui  ont  dirigé  le  monde  jusqu'à  nos  jours  ont  été,  en 
somme,  hautement  favorables  à  l'évolution  morale  de  l'huma- 
nité ;  mais  le  même  mode  de  penser  l'oblige  à  reconnaître,  par 
connexité  historique,  que  le  régime  scientifique  ajoute  une  nou- 
velle force  à  cette  impulsion,  et  que  nos  devoirs  y  gagnent  en 
affermissement  et  en  étendue. 

»  Les  faire  dépendre  de  ce  que  l'on  ne  connaît  point,  comme  il 
fallut  dans  les  différentes  périodes  de  l'humanité,  est.  efficace, 
tant  que  l'on  croit  connaître.  Mais,  dès  que  cette  croyance  faiblit, 
tout  ce  qui  s'y  rattache  faiblit  aussi.  Alors,  dans  cet  état  des  intel- 
ligences et  des  cœurs,  qui  est  celui  de  beaucoup  parmi  les  hommes 
de  notre  temps,  où  chercher  la  règle  des  devoirs  si  ce  n'est  dans 
la  règle  des  choses,  et  où  apprendre  la  règle  des  choses  si  ce 
n'est  dans  les  sciences  expérimentales,  positives,  qui  nous  ensei- 
gnent ce  qu'est  l'univers  et  ses  lois,  je  veux  dire  la  portion  d'u- 
nivers et  de  lois  qui  nous  est  accessible? 
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»  Les  choses  nous  parleront  sévèrement  sans  doute,  selon  leur 
nature  rigide  et  indifférente.  Mais  elles  ne  nous  laisseront  pas 
ignorer  ce  qui  nous  concerne,  et  elles  nous  diront  en  quoi  elles 
nous  seront  obéissantes,  et  en  quoi  elles  nous  opposeront  une  ré- 
sistance insurmontable.  C'est  une  des  plus  précieuses  instructions 
que  nous  puissions  recevoir. 

Un  mot  sur  les  choses.  }sous  sommes  placés  dans  une  nébu- 
leuse composée  de  millions  de  soleils.  Le  nôtre,  même  avec  son 
cortège,  y  occupe  un  très  petit  coin.  Un  coin  encore  plus  petit 
est  tenu  par  la  terre  qui  nous  porte.  Sur  cette  terre,  à  un  cer- 
tain moment  de  sa  durée,  la  vie  apparut  en  mille  formes,  toutes 
enchaînées  par  une  série  de  types,  depuis  le  végétal  jusqu'au 
vertébré  le  plus  compliqué.  Au  sein  de  cette  vie,  à  un  momen 
différent  de  la  production  des  organismes  plus  simples,  l'homme, 
sans  que,  jusqu'aujourd'hui,  on  ait  rien  que  des  hypothèses  sur 
son  origine,,  comme  au  reste  sur  celle  des  autres  animaux  et  des 
végétaux,  l'homme,  dis-je,  vint  prendre  sa  place  aux  rayons  du 
soleil  et  sa  part  aux  fruits  de  la  terre. 

»  Un  être  ainsi  lié  à  toute  sorte  d'existences  et  assujetti  à  un 
mode  organique  qu'il  partage  avec  les  autres  habitants  de  la  pla- 
nète n'est  point  un  être  abandonné.  Seulement,  les  rapports  qui 
le  maintiennent  et  le  dirigent  ne  se  découvrent,  sauf  en  ce  qu'ils 
ont  d'élémentaire  et  de  spontané,  qu'avec  lenteur  et  par  le  travail 
assidu.  Les  devoirs  découlent  de  ce  qu'il  est  en  tant  que  créa- 
ture appartenant  à  un  ensemble.  Là  est  la  force  vive  qui  les  fait 
prévaloir  à  travers  toutes  les  mutations  sociales  et  malgré  tous 
les  assauts.  Elle  a  été  revêtue,  cette  force,  de  bien  des  noms  et 
de  bien  des  formes,  tant  qu'on  la  connut  mal  :  mais  cela  ne  l'a 
point  empêchée  d'être  toujours  la  même  et  toujours  présente,  et 
d'imprimer  à  son  œuvre  le  caractère  de  la  continuité  et  du  déve- 
loppement. 

»  Il  importe  d'indiquer  quelques  linéaments  très-généraux  de 
cette  réaction  du  monde  sur  l'homme,  laquelle,  de  plus  en  plus, 
détermine  la  vie  collective  et  individuelle. 

»  Le  monde  désormais  est  ouvert  devant  nous,  ciel  et  terre. 
Une  curiosité  active,  que  rien  n'arrête  plus,  nous  porte  à  le  sonder 
dans  ses  lointains,  dans  ses  profondeurs,  dans  son  passé.  En 
même  temps,  la  nécessité  impérieuse  nous  force  à  lui  demander 
non-seulement  notre  pain  quotidien,  mais  encore  une  multitude 
de  satisfactions  qui  se  perfectionnent  tous  les  jours.  Etude  et  tra- 
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vail,  savoir  et  exploitation,  voilà  les  deux  grandes  directions  où 
nous  sommes  engagés,  sans  pouvoir  ni  vouloir  rebrousser  che- 
min. 

»  Une  autre  face  du  monde,  je  veux  dire  une  autre  face  de  ces 
choses  que  nous  ne  faisons  pas,  mais  qui  nous  font,  se  montre 
dans  le  groupement  des  sociétés  et  dans  le  dynamisme  qui  les 
travaille.  Il  s'est  trouvé  que  les  annales  recueillies  d'abord  sans 
aucune  vue  d'assurer  la  continuité  de  l'histoire  ont  fourni  des  do- 
cuments qui  révèlent  le  développement  social,  le  progrès  des  ci- 
vilisations et  l'idée  de  l'humanité.  Tandis  que  les  chrétiens  damnent 
leurs  aïeux  païens,  et  que  les  révolutionnaires  méprisent  leurs 
aïeux  chrétiens,  une  reconnaissance  plus  éclairée  et  meilleure 
embrasse  tout  le  passé  humain.  Rien  n'est  à  scinder  dans  l'im- 
mense héritage  qui  nous  a  été  transmis.  Il  n'est  point  de  piété 
profonde  pour  les  ancêtres  ni  de  souci  sérieux  pour  les  descen- 
dants, quand  des  préjugés  dogmatiques  classent  les  hommes,  non 
selon  leurs  services,  mais  selon  leurs  croyances. 

»  Si,  d'un  côté,  ce  que  les  lois  naturelles  ont  de  modifiable 
excite  l'activité  de  l'homme  par  le  profit  qu'il  tire  de  ces  modifica- 
tions, de  l'autre,  ce  qu'elles  ont  d'immuable,  pleinement  reconnu, 
lui  enseigne  la  résignation  consciente  et  voulue,  grande  vertu 
pour  un  être  aussi  chétif  et  aussi  assailli.  Le  juste  balancement 
entre  l'activité  et  la  résignation  est  l'attribut  de  la  conception  po- 
sitive du  monde, 

v  L'extension  de  la  tolérance,  non  pas  seulement  de  cette  tolé- 
rance passive  qui  se  contente  de  souffrir  les  autres,  mais  de  cette 
tolérance  active  qui  rend  pleine  justice  à  toutes  les  forces  sociales 
dans  le  passé,  cette  extension  grandiose  est  due  à  la  philosophie 
positive  montrant  que  l'évolution  humaine  est  un  enchaînement 
sans  solution  de  continuité.  Et  cela  n'a  pu  être  conçu  et  ratifié  que 
parce  que,  dans  toutes  les  constructions  intellectuelles  et  morales, 
un  contingent  a  toujours  été  fourni,  sans  que  nous  en  eussions 
conscience,  par  l'ensemble  des  conditions  qui  nous  régissent  au 
dehors  et  au  dedans  ;  contingent  d'autant  plus  petit  que  cet  en- 
semble est  moins  connu,  d'autant  plus  considérable  que  cet  en- 
semble est  connu  davantage. 

j>  C'est  en  cette  sorte  que  l'évolution  morale  est  si  étroitement 
liée  à  l'évolution  scientifique.  Le  fait  a  été  nié  par  plusieurs,  qui, 
arguant,  ce  qui  est  vrai,  que  savoir  et  moralité  sont  choses  dis- 
tinctes, n'ont  voulu  voir  qu'une  simple   coïncidence  dans   le  rap- 
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port  dont  l'histoire  témoigne  entre  ces  deux  développements.  La 
vérité  est  que  l'homme  ne  pénètre  avant  dans  les  devoirs  réels 
qu'à  mesure  qu'il  écarte  davantage  les  faux  milieux  que  la  nature 
a  mis  autour  de  lui. 

»  Ces  faux  milieux,  l'expression  est  du  fabuliste,  sont  partout. 
Ils  courbent  le  bâton  mis  dans  l'eau,  que  la  raison  redresse,  dit 
au  même  endroit  La  Fontaine.  Ils  nous  montrent  obstinément  le 
soleil  se  levant  à  l'orient  et  se  couchant  à  l'occident.  Soyez-en 
sûrs,  il  n'y  a  pas  moins  de  faux  milieux  dans  l'ordre  moral  que 
dans  l'ordre  physique,  nous  imposant  certains  devoirs  imaginai- 
res ou  mauvais  et  nous  masquant  d'autres  devoirs  réels  et  salu- 
taires. Ainsi  le  veulent  les  combinaisons  entre  les  choses  et  notre 
sensibilité. 

»  Quiconque  déclare  avec  fermeté  qu'il  n'est  ni  déiste  ni  athée  fait 
aveu  de  son  ignorance  sur  l'origine  des  choses  et  sur  leur  fin,  et 
en  même  temps  il  humilie  toute  superbe.  Aucune  humilité  ne  peut 
être  assez  profonde  devant  l'immensité  de  temps,  d'espace  et  de 
substance  qui  s'offre  à  notre  regard  et  à  notre  esprit,  devant  nous 
et  derrière  nous.  En  présence  de  ces  horizons  lointains  découverts 
par  la  science,  je  n'hésite  pas  à  répéter  les  fortes  paroles  de 
Bossuet,  qui.,  ravi  dans  une  contemplation  illimitée,  bien  que  tout 
autre,  s'écriait  :  Taisez-vous,  mes  pensées! 

»  La  sanction,  non  plus,  ne  fait  pas  défaut.  Comment  en  pour- 
rait-il être  autrement,  puisque  la  règle  morale  émane  de  cela 
même  qui  constitue  notre  vie  individuelle  et  collective?  et  com- 
ment celui  qui  la  viole  ne  se  trouverait-il  pas  exposé  à  toutes 
sortes  de  punitions?  Mais,  comme  ces  punitions  visibles  n'attei- 
gnent pas  tous  les  coupables,  et  que  des  maux  semblables  à  des 
punitions  frappent  des  innocents,  il  faut  s'élever  plus  haut  et  arri- 
ver au  tribunal  du  juge  qui  condamne  et  qui  absout.  Ce  juge  est 
la  conscience.  Elle  résulte  de  la  somme  de  règles  morales  que  cha- 
que civilisation,  chaque  époque  fait  prévaloir  dans  les  milieux 
sociaux.  Elle  est  nécessairement  transformable  et  perfectible.  Mais, 
à  chaque  étape,  elle  exerce  sur  les  hommes  une  action  puissante. 
Elle  ne  manque  son  efficacité  que  sur  quelques  organisations  mal- 
heureuses, qui,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  moins  réfractaires  à  la  doc- 
trine des  peines  et  des  récompenses  après  la  mort,  comme  le  mon- 
trent et  le  passé  et  le  présent.  Que  si  l'on  demande  davantage, 
c'est-à-dire  une  pénalité  effective  après  que  l'homme  a  subi  le 
trépas,  nous  n'avons  rien  à  répondre,  rien  à  nier,  rien  à  affirmer, 
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ignorant  absolument  et  ce  qui  est  après  le  tombeau  et  ce  qui  est 
avant  la  vie  ;  mais  nous  constatons  que  la  conscience,  développée 
selon  le  degré  de  culture  collective  et  individuelle,  est  l'œil  vigi- 
lant toujours  ouvert,  même  sur  les  actes  les  plus  secrets. 

»  Homère  représente  les  vieillards  troyens assis  aux  portesScées, 
pendant  que  les  guerriers  vaillants  soutiennent  le  poids  du  com- 
bat, et  il  les  compare,  s* entretenant  des  prouesses  passées,  à  des 
cibles  oisives  dont  la  voix  grêle  résonne  dans  la  forêt  touffue. 
En  effet,  les  vieillards,  touchant  au  terme  de  la  carrière,  se  re- 
posent ;  leur  voix  faible  ne  se  fait  pas  entendre  au  loin,  et  ils  lais- 
sent aux  jeunes  les  grands  travaux  et  les  vastes  pensées.  Mais, 
quand  l'inévitable  vieillir  ne  les  a  pas  trop  atteints,  et  qu'ils  gar- 
dent, sinon  le  feu,  du  moins  la  lumière,  alors  il  leur  reste,  pour 
les  accompagner  jusqu'au  bout,  la  satisfaction  de  prêter  leur 
parole  et  leur  expérience  à  ce  qui  peut  être  utile;  satisfaction 
d'autant  mieux  ressentie  qu'il  ne  s'y  mêle  plus  d'autre  souci  que 
celui  qui  occupait  le  vieillard  de  La  Fontaine.  » 


CONSIDÉRATIONS 


SUR  LA 
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(deuxième  article.) 
(  Voir  volume  précédent,  p.  404.) 


I.  Arrêt  dans  le  développement  de  la  sociologie. 
II.  Nécessité  d'une  exploratioD  concrète  préliminaire. 

III.  Limites  et  dangers  des  considérations  à  priori  et  de  la  déduction. 

IV.  La  sociologie  est  le  prolongement  de  la  biologie  :  caractère  qui  l'en 

distingue. 
V.  Double  erreur  contradictoire  sur  la  doctrine  positive. 
VI.  Résumé  de  la  synthèse  d'Aug.  Comte. 
VII.  Réflexions  à  ce  propos. 

VIII.  Importance,  en  sociologie,  de  la  conception  autonome  du  monde. 
IX.  Réfutation  d'une  erreur  biologique  et  de  l'erreur  sociologique  cor- 
respondante. 


Trente  années  se  sont  écoulées  depuis  qu'Auguste-Comte  a 
fondé  la  sociologie,  décrit  sa  méthode  ainsi  qne  ses  traits  géné- 
raux, et  tracé  les  conditions  de  sa  constitution  définitive.  Depuis 
lors  des  travaux  importants  de  vulgarisation  se  sont  produits, 
l'idée  de  la  possibilité  d'une  science  des  phénomènes  sociaux  a 
pénétré  dans  certaines  couches  du  public  éclairé,  et  le  terme 

ERRATUM  :  daas  l'article  préeédent,  t.  XIV,  page  407,  ligne  33,  lisez  biologie  au 
lieu  de  tociologie. 


CONSTITUTION  DE  LA  SCIENCE  SOCIALE  171 

même  de  sociologie  s'est  glissé  ça  et  là  jusques  sous  la  plume 
compromettante  de  littérateurs  et  de  métaphysiciens.  Toutefois,  à 
part  quelques  élucidations  de  détail,  la  science  nouvelle  est  restée 
à  peu  prèsau  point  où  l'a  laissée  son  fondateur:  on  ne  voit  fer- 
menter autour  d'elle  ni  ce  mouvement,  ni  cette  prolifération  active 
qui  sont  les  indices  de  la  vie  et  de  la  fécondité  :  la  discussion  et  la 
contradiction  lui  font  même  défaut.  Nulle  loi  nouvelle  n'a  été  dé- 
couverte, nul  corollaire  important  n'a  été  déduit,  et,  faut-il  le  rap- 
peler? —  les  nombreux  et  divergents  projets  de  classification  qui 
ont  paru  dans  cette  Revue,  montrent  qu'il  règne  encore,  même 
parmi  les  adeptes,  un  certain  désaccord  et  quelque  confusion  dans 
la  manière  de  comprendre  la  nouvelle  doctrine. 

Serait-ce  à  dire  que  la  science  sociale  est  d'ores  et  déjà  com- 
plète, et  qu'il  ne  reste  plus  rien  d'important  à  y  découvrir?  —  Le 
maître  lui-même  n'a  jamais  manifesté  cette  opinion  :  en  maint 
passage,  au  contraire,  il  fait  allusion  à  la  nécessité  d'une  grande 
élaboration  qui  sera  l'œuvre  de  ses  successeurs.  Quant  à  lui, 
il  n'a  pu  que  poser  les  bases  de  la  nouvelle  doctrine,  en  dé- 
terminant les  notions  fondamentales  sur  lesquelles  elle  devra 
s'élever,  notions  qui  se  résument  dans  les  propositions  suivantes  : 

—  L'évolution  humaine  est  le  prolongement  de  l'évolution  indi- 
viduelle et  de  la  hiérarchie  animale  '  ;  —  les  sociétés  sont  des  or- 
ganismes collectifs,  soumis  aux  lois  générales  qui  régissent  les 
organismes  individuels  ;  —  il  y  a  corrélation  et  continuité  dans 
les  phénomènes  sociaux  comme  dans  les  phénomènes  biologiques; 
—  la  condition  générale  d'existence  de  l'organisme  collectif  est  le 
consensus  des  parties  constituantes,  comme  pour  l'organisme  indi- 
viduel ;  —  la  loi  générale  de  son  évolution  est  qu'il  passe  graduel- 
lement du  régime  confus  et  intuitif  auquel  préside  la  théologie, 
au  régime  mixte  de  critique  et  de  discussion,  dans  lequel  règne  la 
métaphysique,  pour  arriver  au  régime  définitif  de  détermination 
et  de  coordination  positives,  qui  ne  suivra  plus  d'autre  guide  que 
l'expérience  systématisée,  c'est-à-dire  la  science. 

Mais  ces  généralités,  qui  sont  déjà  entrées  plus  ou  moins  dans 
le  courant  des  idées,  constituent-elles  toute  la  science  sociale? 
suffisent-elles  pour  nous  indiquer,  par  exemple,  dans  quel  sens 
et  de  quelle  manière  tendent  à  se  modifier  graduellement  la  pro- 
priété, la  famille  et  la  religion,  que  Ton  peut  appeler  les  bases  ac- 

1  Aujourd'hui  l'on  dirait  :  l'évolution  animale. 
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tuelles  de  la  société,  comme  les  bourgeois  de  1848  l'ont  deviné, 
sous  l'aiguillon  de  la  peur.  Gomment  de  ces  propositions  générales 
déduirons-nous  la  solution  des  divers  et  redoutables  problèmes 
que  nous  présente  la  politique  sociale  ?  Nous  diront-elles,  par 
exemple,  s'il  est  bien  de  tendre  à  développer  l'action  gouverne- 
mentale, de  chercher  à  constituer  l'Etat- Providence  comme  l'en- 
tendent  les  nouveaux  économistes  allemands  \  qu'a  sans  doute 
fascinés  l'envahissante  personnalité  de  M.  de  Bismarck,  un  pas- 
teur qui  se  chargerait  volontiers  même  de  penser  pour  son  trou- 
peau ;  ou  bien  vaut-il  mieux  encourager  l'initiative  personnelle, 
le  Self-hclp,  l'autonomie  de  l'individu,  de  la  commune,  de  la 
province,  de  la  nation?  —  où  allons-nous,  enfin  ?  Nous  savons, 
en  général  que  nous  marchons  vers  l'ère  du  travail  et  de  la 
science;  mais,  dans  les  diverses  voies  qui  se  présentent,  laquelle 
est  la  meilleure,  laquelle  nous  mènera  plus  sûrement  et  plus  direc- 
tement à  l'issue  de  la  crise  qui  pèse  si  évidemment  et  si  lourde- 
ment, depuis  un  siècle,  sur  tout  le  monde  européen  ? 

Mais,  objectera-t-on,  ceci  est  question  d'hygiène  ou  de  patholo- 
gie, non  de  biologie  sociale.  De  même,  répondrons-nous,  que 
l'art  médical,  rationnellement  compris  et  exercé,  s'inspire  cons- 
tamment de  la  biologie,  dont  il  fournit  l'application  et  la  confirma- 
tion expérimentales,  de  même  l'art  politique,  débarrassé  de  l'em- 
pirisme et  de  l'utopie,  consistera  dans  l'application  la  plus  approxi- 
mative possible  des  données  de  la  science  sociale,  dont  il  fournira 
la  contr'épreuve  de  fait.  Si  la  nouvelle  catégorie  de  spéculations 
n'est  pas  apte  à  nous  procurer  des  règles  de  conduite  et  une 
certaine  possibilité  de  prévision,  le  monde  n'en  a  que  faire. 


II 


L'arrêt  que  nous  venons  de  signaler  dans  le  développement  de 
la  sociologie,  est  l'indice  de  quelque  erreur  de  méthode,  et  nous 
croyons  pouvoir  l'attribuer  à  l'entreprise  prématurée  de  consti- 
tuer la  sociologie  abstraite,  avant  d'avoir  conduit  au  degré  suffi- 
sant une  exploration   systématique  des  phénomènes  qu'elle  doit 


1  Ceux  qu'on  appelle  les  socialistes  ex  cathedra. 
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intégrer  dans  ses  généralisations.  La  biologie  n'a  pu  se  fonder 
qu'après  un  certain  développement  de  l'histoire  naturelle  du 
monde  organique  ;  de  même  les  progrès  de  la  sociologie  générale 
dépendent  de  ceux  de  l'histoire  naturelle  des  sociétés,  et  cette 
histoire  naturelle  n'existe  pas  encore.  Des  milliers  de  volumes 
nous  racontent  les  vicissitudes  des  nations  et  les  gestes  des  héros 
et  monarques,  mais  il  reste  à  faire  la  morphologie,  la  physiolo- 
gie et  la  classification  des  divers  types  de  sociétés  vivantes  ou 
éteintes. 

Une  distinction  est  ici  nécessaire  :  si  l'on  peut  dire,  en  thèse 
générale,  que  la  sociologie  a  pour  objet  de  constituer  l'histoire 
naturelle  des  sociétés,  il  importe  de  remarquer  que  cette  défini- 
tion s'applique  à  la  sociologie  concrète,  non  à  la  sociologie  géné- 
rale, qui  doit  être,  en  réalité,  la  biologie  des  sociétés,  la  science 
des  conditions  communes  d'existence  et  d'évolution  des  organis- 
mes collectifs.  Devant  consister  en  généralisations  tirées  de  l'ob- 
servation effective  des  sociétés,  leur  biologie  ne  peut  se  constituer 
qu'après  une  étude  concrète,  une  analyse  descriptive  et  un  classe- 
ment provisoire  des  principaux  types  d'associations  humaines. 
C'est  de  toute  évidence  :  pour  abstraire,  il  faut  analyser  des 
objets,  comme  pour  classer  il  faut  des  choses  à  classer,  et  jusqu'à 
présent  l'histoire  a  négligé  l'essentiel.  On  nous  l'a  contée  de 
façon  que,  jugeant  des  autres  d'après  nous-mêmes,  nous  nous 
figurons  tous  les  hommes  comme  nous  ressemblant  plus  ou  moins  : 
nous  ne  pouvons  imaginer  un  Assyrien  ou  un  Goth  sans  le  doter 
de  nos  passions,  de  nos  sentiments,  de  nos  habitudes  et  de  nos 
préjugés,  et,  dans  nos  opéras  ou  nos  romans,  les  héros  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  roucoulent  l'amour  et  célèbrent  la 
gloire  avec  les  mêmes  paroles  et  sur  le  même  ton,  ou  peu  s'en 
faut. 

A  l'histoire  des  grands  hommes  doit  succéder  l'étude  comparée 
des  mœurs,  des  coutumes,  des  idées,  des  institutions  de  chaque 
groupe  humain  dans  les  différentes  phases  de  son  évolution. 
Chaque  système  social  doit  être  disséqué,  pour  en  établir  l'anato- 
mie,  en  montrer  la  charpente  osseuse,  et  découvrir  les  organes 
essentiels  qui  y  produisent  le  consensus  d'où  résultent  son  unité 
et  sa  personnalité  collectives;  pour  déterminer  enfin  le  caractère 
spécifique  qui  lui  assignera  sa  place  dans  la  future  classification. 
Il  faut  analyser  les  conditions  qui  ont  formé,  développé,  main- 
tenu ou  dissous  chaque  grande  individualité  sociale,  en  rechercher 
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les  antécédents  comme  les  dérivés.  Prétendre,  avant  d'avoir  suf- 
fisamment accompli  cette  élaboration  préalable,  constituer  l'ana- 
tomie  et  la  physiologie  générales,  la  biologie  abstraite  des  sociétés, 
c'est  vouloir  commencer  par  la  fin.  Ce  serait  aussi  commettre  une 
infidélité  à  la  méthode  expérimentale,  qui  doit  remonter  du  parti- 
culier au  général;  ce  serait  enfin  imiter  les  métaphysiciens  qui 
cherchaient  le  secret  du  monde  dans  les  arcanes  de  leur  cer- 
veau. 

Certaines  paroles  d'Aug.  Comte,  considérées  isolément  et  inter- 
prétées trop  à  la  lettre,  ont  pu  paraître  encourager  la  tentative, 
prématurée  à  notre  avis,  de  constituer  dès  à  présent  la  sociologie 
abstraite.  Par  exemple,  nous  lisons  dans  la  58e  leçon  du  Cours  de 
philosophie  positive  :  «  La  science  concrète  ne  peut  être  abordée 

>  tant  que  la  science  abstraite  n'a  pas  été  suffisamment  ébauchée 

>  envers  tous  les  ordres  successifs  de  phénomènes  élémentaires 
»  dont  chaque  élaboration  concrète  exige  la  combinaison.  »  — 
Est-ce  à  dire  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'observer  d'a- 
bord les  phénomènes  sociaux  pour  en  abstraire  les  conditions 
générales?  Ce  serait  renier  la  méthode  positive  qui  autoriserait 
plutôt  à  retourner  la  phrase  citée  et  à  dire:  «  La  science  abstraite 
»  ne  peut  être  abordée,  tant  que  l'exploration  concrète  n'a  pas  été 
»  suffisamment  élaborée.  » 

Evidemment,  Aug.  Comte  a  voulu  nous  recommander  de  dé- 
composer d'abord  les  phénomènes  dans  leurs  éléments  avant  de 
les  considérer  dans  leur  ensemble,  d'étudier  l'anatomie  des  or- 
ganes avant  de  prétendre  connaître  les  corps,  de  procéder  par 
l'analyse  patiente  avant  de  hasarder  des  synthèses  téméraires, 
surtout  enfin  d'éclairer  nos  investigations  par  une  théorie  provi- 
soire fondée  sur  l'ensemble  des  connaissances  positives  précé- 
demment acquises.  lia  voulu  aussi  nous  prémunir  contre  limita- 
tion des  procédés  de  la  prétendue  philosophie  de  l'histoire,  qui 
croit  expliquer  l'évolution  de  tel  ou  tel  peuple  particulier,  avant 
que  soient  connues  les  conditions  générales  de  l'évolution  des  so- 
ciétés. Ainsi  comprise,  la  pensée  est  juste:  évidemment  la  sociolo- 
gie concrète  ne  pourra  être  coordonnée  en  un  tout  systématique, 
tant  que  la  sociologie  générale  ne  sera  pas  arrivée  à  déterminer 
les  conditions  de  cette  coordination. 
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D'autres  passages  d'Aug.  Comte  seraient  encore  plus  dange- 
reux, si  l'interprétation  n'en  était  limitée  et  déterminée  par  rap- 
prochement avec  d'autres,  et  par  confrontation  avec  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  méthode.  Ainsi,  dans  la  même  58e  leçon,  il  dit  : 
t  La  sociologie  comporte  plus  qu'aucune  autre  science,  l'emploi 
>  légitime  des  considérations  à  priori,  soit  parce  qu'elle  dépend 
»  de  toutes  les  sciences  préliminaires,  soit  en  vertu  delà  parfaite 
»  unité  qui  caractérise  son  sujet,  soit  à  raison  de  l'entière  pléni- 
»  tude  de  ses  moyens  logiques.  >  Il  avait  déjà  écrit  dans  le  même 
sens:  «t  La  dépendance  des  idées  les  plus  complexes  envers  les 
»  plus  générales  y  procure  une  importance  plus  capitale  aux 
»  considérations  à  priori  dérivées  des  sciences  antérieures  et 
»  dont  la  judicieuse  introduction  conduit  alors  à  rendre  essen- 
»  tiellement  déductives  la  plupart  des  notions  fondamentales  qui 
»  ne  peuvent  être  qu'induclives  dans  les  sciences  plus  isolées.  » 

Les  considérations  à  priori*.  La  déduction  ?...  Sommes-nous 
donc  ramenés  aux  procédés  métaphysiques  que  tout  l'ensemble 
du  cours  de  philosophie  positive  avait  pour  but  d'éliminer?  —  Il 
ne  faut  pas  l'entendre  ainsi  ;  mais  remarquez  que,  pour  être  ad- 
missibles, les  considérations  à  priori  doivent  dériver  des  sciences 
antérieures,  être  la  conséquence  directe  de  principes  établis  pré- 
cédemment par  la  méthode  objective.  Les  déductions  seront  légi- 
times tant  qu'elles  reposeront  sur  les  inductions  fournies  par  les 
expériences  dans  les  branches  précédentes  du  savoir;  mais  l'em- 
ploi de  ces  procédés  doit  être  réservé  et  prudent.  En  effet,  comme 
le  remarque  Aug.  Comte  t  :  «  Les  phénomènes  sociaux  ne  peuvent 
»  être  déduits  des  lois  individuelles  sans  V observation  directe; 
»  car  chaque  degré  de  l'évolution  sociale  ne  peut  être  rattaché 
»  qu'au  degré  immédiatement  antérieur,  bien  que  l'ensemble 
»  doive  toujours  être  en  harmonie  avec  les  notions  biologiques.  » 

Malgré  cette  phrase  et  tant  d'autres  analogues,  Aug.  Comte 
n'est  peut-être  pas  complètement  à  couvert  du  reproche  d'avoir 

*  599  leçon. 
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un  peu  abusé  lui-même  des  considérations  à  priori  et  de  la 
déduction,  dans  la  dernière  partie  de  son  œuvre,  où  l'appré- 
ciation des  phénomènes  contemporains  et  les  prévisions  sur  leur 
résolution  se  ressentent  évidemment  de  ses  tendances  et  sympa- 
thies personnelles.  Il  se  préoccupait  justement  de  la  nécessité  de 
sortir  des  voies  de  l'empirisme;  les  observations  de  détail,  quelles 
qu'en  soientl'exactitude  et  la  précision,  ne  formentqu'un  amas  con- 
fus et  incohérent  de  matériaux,  quand  elles  ont  été  entreprises 
sans  plan  ni  direction.  Elles  n'acquièrent  de  caractère  scienti- 
fique que  lorsqu'elles  ont  été  comparées,  spécifiées  et  classées  en 
un  système,  au  moyen  d'une  théorie;  et  cette  théorie,  plus  ou  moins 
hypothétique  au  début,  ne  peut  être  admise  qu'à  titre  provisoire, 
sauf  rectification  et  même  reconstruction  ah  imis  fundamentis, 
si  l'observation  et  l'expérience  la  contredisent. 

Il  y  a  deux  sortes  de  considérations  à  priori  :  1°  celles  qui  sont 
une  réminiscence  inconsciente  des  pensées  de  nos  ancêtres,  un 
résidu  des  idées  éclosesdans  leur  imagination  ou  acquises  par  une 
expérience  confuse  et  rudimentaire   pendant  l'élaboration   men- 
tale de  notre  espèce,  et  qui  dorment  en  nous  à  l'état  latent  de  dis- 
positions innées  ou  instincts  héréditaires  ;  2°  celles  qui  sont  déri- 
vées des  sciences  précédemment  constituées,  les  déductions  tirées 
des  principes  généraux  déjà  établis  par  induction  et  qui  reposent 
par  conséquent  sur  la  base  première  de  l'expérience.  La  méthode 
positive  exclut  absolument  les  premières,  c'est-à-dire  les  inspira- 
tions, les  intentions  et  les  révélations  du  sens  intime.  Les  secon- 
des, c'est-à-dire  les  déductions  de  principes  expérimentalement 
démontrés  ne  sont  applicables  aux  nouvelles  catégories  de  phé- 
nomènes que  sous  bénéfice  d'inventaire,  sous  réserve  de  vérifica- 
tion et  contrôle;  et  l'usage  en  doit  être  rigoureusement  restreint  à 
guider  nos  investigations  dans  les  voies  non  encore  frayées.  C'est 
à  elles  de  nous  fournir  les  notions  primordiales,  les   bases  et  les 
fondements  sur  lesquels  s'élèvera  notre  construction  provisoire 
pour  la  doctrine  nouvelle  à  constituer;  de  leurs  prémisses  devront 
découler  les  hypothèses  qui  traceront  le  plan  préliminaire  de  nos 
travaux  et  poseront  les  jalons  sur  le  terrain  à  explorer.  Toute  re- 
cherche nouvelle,  —  nous  l'avons  dit  —  débute  nécessairement 
par  l'emploi  plus  ou  moins  étendu  des  hypothèses,  et  ces  hypothèses 
sont  légitimes,  pourvu  qu'elles  soient   régulièrement  assises  sur 
des  notions  consacrées  par  l'expérience,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
irréconciliables  avec  aucun  fait  scientifiquement  établi,  pourvu 
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qu'il  ne  soit  pas  impossible  d'en  prévoir  la  vérification  directe  ou 
indirecte  dans  un  avenir  même  éloigné,  pourvu,  enfin,  qu'elles 
constituent  en  quelque  sorte  le  prolongement,  à  un  degré  supé- 
rieur, du  dernier  corps  de  doctrine  antérieurement  constitué.  Mais 
c'est  l'expérience  qui  prononcera  en  dernier  ressort;  seule,  l'ex- 
périence sanctionnera  le  système  qui  correspondra  effectivement 
à  la  réalité. 

En  sociologie,  l'usage  de  la  déduction  ne  peut  être  que  très- 
limité.  Pour  déduire  sûrement  de  principes  généraux  les  relations 
nécessaires  de  phénomènes  particuliers,  il  faut  connaître  tous  les 
facteurs  et  toutes  les  circonstances  qui  y  interviennent,  en  tenir 
compte  et  ne  pas  conclure  d'une  catégorie  à  une  autre.  A  mesure 
que  les  phénomènes  deviennent  plus  compliqués,  le  nombre  des 
facteurs  se  multiplie  tellement  que,  même  en  les  supposant  tous 
déterminés,  on  arrive  à  la  limite  au-delà  de  laquelle  l'esprit  humain 
n'est  plus  capable  d'en  suivre  les  combinaisons  et  la  filiation,  ni 
même  d'en  embrasser  l'ensemble.  La  déduction,  souveraine  dans 
l'algèbre  et  la  géométrie,  déjà  moins  sûre  dans  la  mécanique  et 
l'astronomie,  devient  de  plus  en  plus  précaire  en  physique  et  en 
chimie,  à  mesure  que  les  considérations  deviennent  moins  simples 
et  moins  générales.  L'addition  d'un  atome  dans  une  molécule  en 
change  souvent  le  caractère  d'une  manière  radicale  et  en  un  sens 
qu'il  était  impossible  de  prévoir  par  le  raisonnement.  Dans  les 
corps  organiques,  les  questions  sont  encore  bien  plus  compliquées, 
puisqu'aux  considérations  de  volume,  poids,  figure,  composition 
et  structure  élémentaires,  viennent  se  superposer  celles  de  circula- 
tion, nutrition,  assimilation  et  désassimilation ,  contractilité, 
névrilité,  sensibilité  et  autres  fonctions  organiques,  qui  dépendent 
de  l'idiosyncrasie  et  des  antécédents  de  l'individu  et  de  ses 
ancêtres,  et  subissent  elles-mêmes  l'influence  des  circonstances  de 
température,  électricité,  magnétisme  et  chimiste  du  milieu  Dans 
les  faits  sociaux,  enfin,  en  outre  de  tous  les  facteurs  précédents, 
entrent  en  action  les  sentiments,  les  passions,  les  habitudes  invé- 
térées et  les  préjugés  des  acteurs,  non  seulement  pour  la  dose 
résultant  de  leur  caractère  et  de  leurs  propres  antécédents,  mais 
encore  pour  celle,  encore  plus  difficile  à  évaluer,  qui  leur  a  été 
léguée  par  leurs  prédécesseurs  de  races  et  civilisations  diverses 
dont  ils  sont  dérivés. 

Quand  on  réfléchit  à  la  multitude  de  variables  et  d'indéterminées 
que  comporte  le  moindre  problème  de  sociologie  ou  de  biologie,  on 

T.  XV  12 
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ne  peut  qu'admirer  l'audace  des  psycho-physiciens  allemands,  qui 
prétendent  chiffrer  le  rapport  des  sensations  aux  excitations  et 
appliquer  l'analyse  mathématique  à  la  psychologie.  Veulent-ils 
donc  tenter  l'entreprise  qu'indiquait  Laplace,  sans  en  dissimuler 
l'impossibilité  pour  l'esprit  humain,  et  que  rappelait  récemment  un 
des  leurs,  M.  du  Bois  Reymond,  dans  une  de  leurs  doctes  assem- 
blées :  «  Une  intelligence  qui,  pour  un  instant  donné,  connaîtrait 
»  toutes  les  forces  dont  la  nature  est  animée,  et  la  situation  res- 
»  pective  des  êtres  qui  la  composent,  si,  d'ailleurs,  elle  était  assez 
»  vaste  pour  soumettre  ces  données. à  l'analyse,  embrasserait, 
»  dans  la  même  formule,  les  mouvements  des  plus  grands  corps 
»  de  l'univers  et  ceux  du  plus  léger  atome;  rien  ne  serait  incer- 
»  tain  pour  elle,  et  l'avenir  comme  le  passé  serait  présent  à  ses 
»  yeux.  » 

M.  du  Bois  Reymond  ajoutait,  d'ailleurs.,  cette  remarque  très- 
juste  :  «  Il  faudrait  pour  cela  que  tous  les  phénomènes  fussent  ra- 
»  menés  à  des  mouvements  d'une  substance  homogène,  dépourvue 
»  par  conséquent  de  qualités,  et  qui  serait  le  substratum  de  ce  qui 
»  nous  apparaît  comme  matière  hétérogène;  en  d'autres  termes, 
»  il  faudrait  que  toute  qualité  fût  expliquée  par  l'arrangement 
»  et  les  mouvements  divers  d'un  pareil  substratum.  »  * 

Nous  n'en  sommes  pas  encore  là....  après  tout,  il  ne  convient 
pas  de  juger,  d'après  nos  mesquines  cervelles,  des  crânes  olym- 
piens de  la  Germanie. 


IV 


Les  phénomènes  sociaux,  étant  accomplis  par  des  êtres  orga- 
nisés, sont  évidemment  influencés  par  le  jeu  des  conditions 
auxquelles  obéissent  ces  êtres.  C'est  donc  sur  la  biologie  que  doit 
s'appuyer  la  sociologie;  c'est  de  la  biologie  que  devait  sortir  et 
est  sortie  la  première  ébauche  d'une  théorie  de  la  société. 

A  première  vue,  les  sociétés  nous  apparaissent  ressembler  à  de 
grands  organismes,  dont  les  individus  sont  les  molécules  élémen- 

Discours  à  l'association  des  nattrfaîtisteS  et  médecins  allemands  à  Leipzig.  Ixcvue  scien. 
tifiqm  du  10  octobre  1874. 
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taïres.  La  comparaison  du  corps  social  au  corps  humain  n'est  pas 
neuve.  Sans  remonter  à  l'apologue  des  membres  et  de  l'estomac, 
ni  à  l'éloge  que  fait  Panurge  i  des  débiteurs  et  emprunteurs,  en 
comparant  la  circulation  du  crédit  ou  plutôt  des  échanges  à  celles 
de  la  vie,  nous  voyons  cette  assimilation  devenir  de  plus  en  pins 
fréquente  et,  en  môme  temps,  plus  approfondie  et  plus  sérieuse 
chez  les  penseurs  contemporains  2.  Les  physiologistes  ont  fait  la 
comparaison  inverse,  et  c'est  aujourd'hui  un  lieu  commun  en  bio- 
logie de  dire  que  toute  plante  ou  tout  animal  est  une  association 
de  molécules  qui  ont  chacune  leur  vie  à  part,  na:'ssent,  prolifèrent 
et  meurent,  tandis  que  le  corps  dont  elles  font  partie  continue  sa 
propre  évolution.  M.  Herbert  Spencer,  entr'autres,  a  insisté  sur 
l'importance  scientifique  de  cette  similitude  de  la  société  au  corps 
humain,  et  s'est  attaché  à  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  la  considé- 
rer comme  une  simple  figure  de  rhétorique,  mais  bien  comme  une 
réalité.  Les  sociétés  sont  effectivement  de  véritables  organismes, 
soumis  aux  conditions  générales  d'existence  et  d'évolution  des 
organismes  individuels  :  formation  embryonnaire  d'abord  confuse, 
séparation  progressive  des  fonctions,  croissance,  assimilation  et 
désassimilation,  adaptation  nécessaire  aux  circonstances  externes, 
déclin  dès  que  l'aptitude  à  cette  adaptation  diminue  et  quand  la 
prolifération  cellulaire  s'épuise.,  enfin,  caducité  et  dissolution,  s'il 
n'y  a  pas  eu  absorption  par  une  société  rivale  plus  jeune  et  plus 
vigoureuse. 

Si  nous  nous  élevons  de  la  considération  de  i'individu-animal 
et  de  l'inclividu-société  à  la  considération  de  l'évolution  d'en- 
semble des  deux  ordres  d'organismes,  soit  simples,  soit  collectifs, 
nous  remarquons  que  les  sociétés  se  modifient,  se  succèdent,  se 
substituent,  se  composent  et  décomposent,  quelles  découlent  les 
unes  des  autres,  et  que,  dans  leurs  luttes  pour  vivre  et  s'étendre, 
le  triomphe  appartient  aux  plus  fortes,  aux  plus  actives,  aux  plus 
intelligentes,  à  celles  qui  possèdent  plus  de  ressort  et  de  plasticité 
pour  résister  ou  s'adapter  aux  nécessités  et  aux  vicissitudes  de  la 
concurrence,  soit  guerrière*  soit  commerciale.  Si  nous  réfléchis- 
sons alors  combien  il  serait  impossible  de  douter  que  les  groupes 
humains  d'aujourd'hui  ne  soient  descendus,  par  le  sang  et  la  tra- 


1  C'est  une  intuition  de  Rabelais.  V.  Pantagruel,  HT.  3. 

"  Cf.  Dr  Clavel  :  PL  pos.  VI.  11  î.  Dr  Gaétan  Delaunay:  Programme  de  Soci        '  ■  II- 
32.  H.   Spencer:  Introduction  à  la  Se  i  le,  chap.  XIV. 
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dition,des  groupes  humains  d'autrefois,  et  qu'une  chaîne  non  in- 
terrompue de  générations  ne  nous  relie  aux  hommes  de  Page  de 
pierre,  nous  voyons  surgir  indirectement  et  par  analogie  une 
confirmation  inattendue  de  l'hypothèse  de  l'évolution  du  monde 
organique  par  descendance  et  adaptation. 

L'existence  sociale  est  le  prolongement  de  l'existence  indivi- 
duelle :  c'est  un  mode  nouveau,  une  puissance  supérieure  de  la  vie. 
Cette  notion  d'un  grand  organisme,  composé  d'organismes  sépa- 
rés, est  la  base  de  la  sociologie,  qui,  sans  elle,  resterait,  ou  une 
simple  spéculation  métaphysique,  ou  bien  un  recueil  indigeste  d'a- 
veugles dénombrements.  L'honneur  de  l'avoir  établie  appartient  à 
Aug.  Comte  :  pour  lui,  pour  son  école,  comme  aussi  pour  celle 
d'Herbert  Spencer,  cette  notion  ne  représente  pas  seulement  une 
analogie,  mais  elle  est  uue  véritable  induction,  l'expression  d'un 
fait,  tirée  d'une  vue  générale  de  la  société.  L'attention  des  pen- 
seurs ne  pourrait  trop  s'arrêter  sur  cette  grande  conception  :  plus 
ils  y  réfléchiront,  plus  ils  en  apprécieront  la  réalité  et  la  fécondité. 
Elle  apportera  notamment  aux  néo-économistes,  ce  qu'ils  cher- 
chent à  tatous  dans  les  voies  de  l'empirisme,  un  cadre  pour  relier, 
coordonner  leurs  observations,  un  plan  pour  en  édifier  la  syn- 
thèse. 

Nous  pouvons,  d'ailleurs,  la  considérer  provisoirement  comme 
une  hypothèse,  destinée  à  diriger  notre  exploration  générale  des 
sociétés  vivantes  ou  éteintes,  et  de  cette  exploration  devra  ressor- 
tir sa  confirmation.  • 

Les  lois  générales  qui  président  à  la  vie  organique  seront  donc 
considérées  comme  applicables  aussi  à  la  vie  des  sociétés.  Il  faut, 
toutefois,  savoir  nous  arrêter  dans  cette  voie  ;  car  une  différence 
profonde  distingue  les  organismes  collectifs  des  organismes  indi- 
viduels. Dans  ceux-ci,  le  concours,  le  consensus  est  fatal  ;  les  par- 
ties élémentaires  sont  indissolublement  liées  les  unes  aux  autres, 
et  forment,  par  cohésion  matérielle,  un  tout  qui  ne  peut  se  décom- 
poser sans  la  mort  du  corps  et  de  ses  parties  constituantes.  Dans 
les  sociétés,  au  contraire,  l'adhésion  est  idéale,  hypersensible: 
les  éléments  restent  détachés  les  uns  des  autres,  poursuivent  leur 
évolution  individuelle  et  matériellement  indépendante,  et  ne  cons- 
tituent un  ensemble  que  par  un  concours  plus  ou  moins  conscient 
de  sentiments,  tendances  et  sympathies  et  par  un  consentement 
plus  ou  moins  spontané  ou  délibéré,  tellement  que  les  parties 
peuvent  survivre  à  la  dissolution  du  corps,  ou  même  s'en  séparer 
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pour  s'agréger  à  d'autres  corps  sociaux.  Voilà  la  grande  diffé- 
rence qui  spécialise,  caractérise  les  phénomènes  sociaux  et  en 
nécessite  le  classement  dans  une  nouvelle  catégorie  scientifique  : 
le  consentement  remplace  le  consensus  physique  ;  l'adhésion  est 
substituée  à  la  cohésion  pour  le  maintien  de  l'unité  et  de  la  per- 
sonnalité. Cette  distinction  détermine  les  limites  dans  lesquelles 
les  lois  biologiques  sont  applicables  aux  phénomènes  sociaux.  En 
effet,  dès  que  des  conditions  nouvelles  interviennent  dans  les  faits, 
la  formule  équation  ou  loi  qui  exprime  leurs  relations  doit  être 
nécessairement  modifiée  en  conséquence  et  en  proportion  de  l'in- 
tervention des  nouveaux  facteurs,  sans  que  cette  modification 
puisse  dénaturer  le  caractère  et  les  conditions  générales  de  la  loi 
primitive,  dont  elle  doit  être,  au  contraire,  une  dérivation  naturelle. 
En  un  mot,  la  loi  devant  être  toujours  l'expression  abstraite  de  la 
réalité,  son  évolution  doit  correspondre  à  l'évolution  du  fait. 

La  biologie  fournira  donc  à  nos  études  sociologiques  une  direc- 
tion déterminée,  des  indications  générales  et  de  fécondes  analogies; 
mais  ce  p-écieux  secours  ne  nous  dispensera  nullement  de  l'obser- 
vation et  de  l'analyse  directe  des  phénomènes  sociaux. 


De  tout  ce  qui  précède  ressort  une  vérité  qui  ne  paraît  pas  avoir 
été  soupçonnée  par  les  psychologues  et  les  moralistes,  ni  même 
par  les  économistes:  c'est  que  la  science  sociale  ne  peut  pas  être 
abordée  d'emblée,  et  que  la  connaissance  du  calcul  intégral,  pas 
plus  que  celle  de  la  philosophie  fût-ce  celle  de  Vico,  Herder 
ou  Hegel,  ne  constitue  pas  une  préparation  suffisante  pour  l'é- 
tude des  phénomènes  sociaux.  Dans  le  bon  vieux  temps,  —  qui 
n'est  pas  loin, —  il  suffisait,  pour  philosopher,  de  s'enfermer  dans 
une  chambre  écartée,  tirer  les  rideaux.,  fermer  les  yeux  et  médi- 
ter sur  le  moi  et  le  non-moi  sans  avoir  étudié  l'un  ni  l'autre.  Pour 
être  réputé  fort  en  science  sociale,  il  suffisait  d'avoir  rassemblé 
force  chiffres  et  renseignements  sur  les  naissances,  les  mariages 
et  les  décès,  les  entrées  et  les  sorties  des  douanes,  les  produits  fa- 
briqués et  consommés,  de  s'être,  en  un  mot,  bien  bourré  le  cerveau 
de  statistiques  de  toute  sorte.  Ces  travaux  sont,  sans  doute,  indis- 
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pensables  comme  les  matériaux  pour  construire  un  édifice,  mais 
la  science  sociale  exige  bien  d'autres  études  préparatoires. 

Deux  graves  erreurs  se  sont  propagées  dans  le  monde  des  scien- 
ces et  des  lettres:  d'une  part,  les  métaphysiciens  confondent  com- 
plètement le  positivisme  avec  son  antipode,  le  spécialisme,  qu'on 
pourrait  appeler  le  matérialisme  scientifique,  et  s'évertuent  à  nous 
convaincre  de  ce  qui  fait  le  fond  de  la  doctrine  positive,  savoir 
qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  au  simple  fait  isolé,,  mais  rapprocher  et 
comparer  les  observations  pour  en  induire  les  lois.  D'autres  ont  la 
bonté  de  nous  avertir  que  nous  faisons  de  la  métaphysique  sans 
le  savoir,  puisque  nous  cultivons  l'abstraction  et  prétendons  coor- 
donner les  sciences  en  un  système.  Serait-ce  indiscret  de  leur  de- 
mander s'ils  Ont  réellement  lu  ce  qu'ils  croient  réfuter  et  s'ils 
connaissent  les  doctrines  de  l'école  positive  autrement  que  par 
ouï-dire?  Qui  sait  s'ils  n'en  jugent  pas  uniquement  par  ce  nom  de 
positivisme,  peu  heureusement  adopté  puisqu'il  prête  à  une  telle 
équivoque  ? 

D'un  autre  côté,  les  économistes  et  même  de  simples  statisticiens 
ne  se  font  pas  faute  d'usurper  le  nom  de  science  sociale  pour  en 
affubler  des  élucubrations  isolées,  fragmentaires,  auxquelles  man- 
que l'esprit  d'ensemble  et  dans  lesquelles  n'est  même  pas  pressen- 
tie la  possibilité  d'une  synthèse  générale  des  phénomènes  sociaux, 
Le  terme  de  sociologie  nous  a  même  été  emprunté  pour  décorer 
les  dénombrements  de  la  statistique  et  les  formules  empiriques  qui 
les  expriment.  Il  faut  estimer  hautement  les  recherches  des  écono- 
mistes et  priser  les  services  rendus  par  les  statisticiens  ;  mais  à 
chacun  sa  place,  c'est  la  première  condition  de  l'ordre  et,  par  con- 
séquent, de  la  science  qui  en  est  l'expression  suprême.  L'économie 
politique  n'est  qu'une  simple  branche  de  la  sociologie  concrète,  et 
l'emploi  des  dénombrements  analytiques  y  sera  considérablement 
étendu,  sans  que  la  statistique  puisse  prétendre  à  un  autre  titre 
qu'à  celui  de  procédé  fécond  et  indispensable  d'observation,  pro" 
cédé  dont  la  plus  haute  utilité  se  développe  dans  l'étude  des  phé- 
nomènes sociaux,  et  qui  pourra  trouver  aussi  d'heureuses  appli- 
cations dans  les  sciences  antérieures. 

Si  les  métaphysiciens  nous  accusent  de  nous  perdre  dans  l'ana- 
lyse des  faits,  eu  oubliant  d'en  rechercher  des  lois,  pour  les  éco- 
nomistes Auguste  Comte  et  son  école  sont  des  abstracteurs  de 
quintessence,  dont  il  ne  convient  même  pas  de  parler.  La  nouvelle 
école  allemande,  dite  des  socialistes  eoo  cathedra,  proclame  que  la 
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science  sociale  doit  avoir  pour  bases  l'histoire  et  la  statistique  : 
elle  va  cherchant  ce  qui  est  trouvé,  décrit,  étudié  depuis  long- 
temps. On  la  vante  fort  (en  Italie  surtout),  mais  d'Aug.  Comte, 
pas  un  mot  si  ce  n'est  pour  rappeler  ses  erreurs. 

Nous  engageons  les  uns  et  les  autres  à  lire  au  moins  la  58e  et  la 
59°  leçons  du  Cours  de  philosophie  positive,  dans  lesquelles  ils  trou- 
veront un  admirable  résumé  de  la  doctrine.  Ils  y  verront  que  la 
sociologie  est  le  terme  supérieur  de  la  série  scientifique,  et  que,  si, 
comme  nous  l'avons  dit,  elle  forme  le  prolongement  de  la  biolo- 
gie, les  connaissances  de  celle-ci  supposent  l'étude  préalable  de  la 
chimie,  de  la  physique  et,  par  conséquent,  des  mathématiques. 
Cette  préparation  est,  à  un  double  point  de  vue,  indispensable  : 
quant  à  la  science,  car  c'est  l'observation  objective  du  monde 
qui  nous  révélera  les  conditions  de  l'ordre  et  du  développe- 
ment dans  toutes  les  catégories  de  phénomènes  ;  quant  à  la  lo- 
gique, parce  que  l'ensemble  de  ces  études  nous  familiarisera  avec 
les  divers  procédés  de  la  méthode,  qui  surgissent,  se  perfection- 
nent et  prévalent  successivement  dans  chacune  des  sciences,  à  me- 
sure que  la  complication  croissante  des  phénomènes  en  fait  naître 
le  besoin,  de  sorte  que  la  méthode  naturelle  remplit  la  condition 
essentielle  de  suivre  constamment  l'évolution  des  faits. 


VI 


Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  résumer  les  conclusions 
d'Auguste  Comte  qui  sont  elles-mêmes  un  résumé  : 

L'élaboration1  de  la  doctrine  positive  doit  embrasser  d'une  part 
l'humanité  elle-même,  envisagée  sous  tous  les  aspects  propres  à  son 
existence  et  à  son  activité;  d'une  autre  part,le  milieu  général, dont  l'in- 
fluence domine  constamment  son  évolution.  De  là  deux  grandes  divi- 
sions, les  sciences  inorganiques  et  les  sciences  organiques.  Nous  devons 
commencer  par  les  premières,  étudier  d'abord  une  économie  naturelle 
à  laquelle  sont  subordonnées  toutes  nos  conditions  d'existence,  et  qui 
se  compose  de  phénomènes  indépendants  de  notre  action,  sauf  les  mo- 

1  Tout  ce  qui  est  imprimé  eu  petit  caractère  est  extrait  presque  textuellement  de  la 
59e  leçon  du  Cours  de  Philosophie  positive. 
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difications  secondaires  qu'elle  peut  y  déterminer  et  que  cette  étude 
nous  fera  connaître.  L'étude  de  notre  organisme  individuel  ou  collec- 
tif doit  reposer  sur  une  telle  élaboration,  destinée  à  nous  dévoiler  les 
lois  des  phénomènes  fondamentaux,  communs  à  tous  les  êtres  et  qui  ne 
peuvent  être  suffisamment  étudiés  que  dans  les  cas  où  ils  existent  iso- 
lés de  nos  complications  vitales. 

Les  mathématiques,  sciences  les  plus  abstraites,  traitent  des  condi- 
tions les  plus  générales  des  corps,  c'est-à-dire  de  l'étendue,-  du  volume, 
du  poids,  du  mouvement.  Comme  leurs  théories  sont  entièrement  in- 
dépendantes de  la  nature  des  objets,  'es  lois  qu'elles  constituent  s'ap- 
pliquent aux  relations  statiques  et  dynamiques  de  tous  les  phéno- 
mènes. 

Après  l'existence  considérée  sous  le  rapport  géométrique  et  mécani- 
que, dont  l'astronomie  présente  l'exemple  le  plus  simple  et  le  mieux 
appréciable,  apparaît  l'existence  plrysique  proprement  dite,  où  se  déve- 
loppe une  nouvelle  activité  apparemment  spontanée,  plus  spéciale,  plus 
complexe,  plus  éminente,  quoique  commune  à  tous  les  corps;  mais  ces 
phénomènes  exigent  déjà  un  concours  de  circonstances  plus  ou  moins 
composé  qui  n'est  jamais  rigoureusement  continu:  on  y  constate  une 
complication  et  une  spécialisation  croissantes. 

Vient  ensuite  l'existence  chimique  dans  laquelle  l'activité  matérielle 
s'élève  à  un  degré  évidemment  supérieur:  là  encore  on  reconnaît  la 
généralité  décroissante  et  la  complication  croissante  des  phénomènes. 
Indépendamment  du  concours  plus  complexe  et  par  conséquent  plus 
rarement  réalisé,  des  circonstances  indispensables  à  leur  production, 
ces  phénomènes  font  ressortir,  entre  les  diverses  substances,  des  diffé- 
rences essentielles  qui  ne  sont  plus  réductibles  à  de  simples  inégalités 
d'énergie1.  Deux  nouveaux  modes  d'activité  de  la  matière  se  mani- 
festent :  l'affinité  élective  d'où  résulte  la  combinaison  chimique  et  la 
polarité  d'où  naît  la  structure.  Dans  la  chimie,  on  voit  se  développer, 
en  sa  plénitude,  la  tendance  des  phénomènes  à  devenir  plus  modulables 
à  mesure  que  s'accroît  leur  complication.  Les  phénomènes  physiques 
en  avaient  présenté  la  première  manifestation,  et  la  méthode  expéri- 
mentale s'est  développée  à  mesure  qu'il  a  été  possible  de  modifier  l'une 
d'abord  puis  l'autre,  et  ensuite  les  autres  conditions  d'un  même  phé- 
nomène. Dans  les  expériences  chimiques,  bien  que  la  précision  soit 
moindre,  la  faculté  de  modifier  est  plus  complète,  parce  que  les  condi- 
tions sont  plus  nombreuses  et  plus  intimes,  s' étendant  jusqu'à  la  com- 
position moléculaire  des  corps.  La  chimie  complète  l'appréciation  de 
l'existence  universelle  en  ce  qu'elle  a  de  plus  intime  et  la  connaissance 
du  milieu  dans  son  influence  générale  sur  l'organisme. 

En  passant  aux  phénomènes  biologiques,  l'existence  éprouve  un  im- 
mense accroissement,  très-supérieur  aux  deux  degrés  d'extension 
qu'elle  avait  déjà  reçus,  en  s'élevant  des  simples  conditions  mathéma- 
tiques à  l'état  physique  et  à  l'état  chimique.  La  vie  éclôt,  et  une  nou- 

1  Du  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
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velle  activité  se  manifeste  par  des  mouvements  continus  d'assimilation, 
désassimilation  et  prolifération  moléculaires.  Dans  les  études  antérieu- 
res, c'était  la  considération  statique  qui  dominait;  maintenant  c'est  le 
point  de  vue  dynamique  qui  montre  l'échange  incessant  delà  matière, 
la  circulation  de  la  vie,  un  tourbillon  Dieu  plus  compliqué  et  plus  mo- 
bile que  le  cycle  de  la  vie  sidérale.  —  Cette  conception  serait  restée 
stérile  et  incomplète,  si  elle  lut  restée  confinée  à  l'homme.  Il  fallait 
comparer  et  classer  les  êtres  vivants,  constituer  la  série  animale,  dont 
l'humanité  n'est  que  le  couronnement.  La  notion  de  l'organisme, 
d'abord  absorbée  par  celle  du  milieu,  a  pris  l'influence  qui  lui  appar- 
tient, par  la  considéra. ion  d'une  longue  succession  de  systèmes  vitaux 
de  plus  en  plus  complexes,  dont  l'existence,  de  plus  en  plus  éminente, 
modifie  toujours  davantage  V existence  universelle  et  devient  de 'plus 
en  plus  susceptible  de  se  modifier  elle-même,  conformément  à  V en- 
semble des  exigences  extérieures .  La  notion  de  la  spontanéité  vitale, 
se  développant  à  divers  degrés  déterminés  entre  les  limites  correspon- 
dantes à  l'accomplissement  des  lois  de  l'existence  universelle,  y  est 
désormais  irrévocablement  établie  d'après  la  grande  conception  de  la 
série  organique  qui  domine  l'ensemble  des  idées  biologiques. 

Une  dernière  science,  la  sociologie,  est  nécessitée  par  l'extrême  ac- 
croissement que  manifeste  l'existence  réelle,  en  s'élevant  de  l'organisme 
individuel  à  l'organisme  collectif.  C'est  une  étude  nouvelle  à  instituer  sé- 
parément, parce  que  dan  s  les  phénomènes  considérés  se  développent  deux 
conditions  nouvelles  :  le  concours  d'éléments  matériellement  indépen- 
dants et  la  filiation  historique,  c'est-à-dire  l'influence  de  l'ensemble  du 
passé  sur  le  présent  et  l'avenir.  —  A  tous  les  degrés  de  l'échelle  so- 
ciologique et  sous  tous  les  rapports,  statiques  ou  dynamiques,  la  biolo- 
gie fournit  sur  la  nature  humaine,  autant  qu'elle  peut  être  connue  par 
la  seule  considération  de  l'individu,  ces  notions  fondamentales;  et,  à 
l'état  initial,  les  déductions  biologiques  peuvent  seules  nous  guider; 
mais  les  lois  sociologiques  n'en  sauraient  être  déduites  sans  l'exploration 
directe  des  phénomènes  collectifs.  Dans  la  nécessité  de  la  séparation 
des  deux  sciences  réside  maintenant  la  principale  difficulté,  à  la  fois 
scientifique  et  logique,  de  la  constitution  de  la  sociologie,  parce  que  la 
tendance  des  études  inférieures  à  envahir  et  même  absorber  les  études 
supérieures,  en  vertu  de  l'antériorité  de  la  constitution  des  premières 
et  en  conséquence  de  leurs  relations  naturelles,  ne  pouvait  être  plus 
marquée  et  plus  spécieuse  que  dans  ce  cas  extrême.  —  La  plus  haute 
connexité  de  la  sociologie  avec  la  biologie  consiste  dans  la  liaison  éta- 
blie entre  la  série  sociologique  et  la  série  biologique,  liaison  qui  permet 
d'envisager  philosophiquement  la  première  comme  un  simple  prolon- 
gement graduel  de  la  seconde.  Le  caractère  essentiel  de  l'évolution 
humaine  résulte  de  la  prépondérance  croissante  des  mêmes  attributs 
supérieurs  qui  placent  l'homme  à  la  tête  de  la  hiérarchie  animale,  dans 
laquelle  ils  déterminent  aussi  le  degré  d'animalité.  —  Ainsi  cesse  l'iso- 
lement des  études  morales  et  politiques  envers  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie naturelle,  et  l'on  parvient  à  concevoir  l'immense  système  orga- 
nique comme  liant  réellement  la  inoindre  existence  végétative  à  la 
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plus  noble  existence  sociale,  par  une  longue  progression  intermé- 
diaire de  modes  d'existence  de  plus  en  plus  élevés,  dont  la  succession, 
quoique  discontinue,  n'eu  est  pas  moins  homogène.  Enfin  cette  double 
série  organique  se  rattache  à  la  série  rudimentaire  de  la  nature  inor- 
ganique, où  les  trois  degrés,  d'abord  mathématique,  puis  physique  et 
enfin  chimique,  propres  à  l'existence  universelle,  présentent  déjà  une 
succession  relative  au  même  principe  de  généralité  décroissante. 


VII 


En  terminant  ce  résumé  de  la  50e  leçon  d'Auguste  Comte,  arrê- 
tons-nous à  considérer  ce  merveilleux  enchaînement,  cette  ma- 
gnifique continuité  qui  relie,  dans  la  doctrine  positive,  toujours 
strictement  correspondante  à  la  réalité,  les  phénomènes  les  plus 
simples  aux  combinaisons  les  plus  composées,  depuis  l'existence 
minérale  jusqu'à  la  vie  psychologique  et  l'évolution  sociale.  Cette 
construction  grandiose  doit  encore  plus  nous  étonner,  si  notre 
pensée  se  reporte  à  l'état  général  de  la  philosophie  et  même  des 
sciences  en  Tannée  1842,  époque  à  laquelle  Auguste  Comte  mettait 
la  dernière  main  à  son  livre.  De  Lamennais  à  Georges  Sand,  de 
Proudhon  aux  disciples  de  Saint-Simon  ou  de  Ch.  Fourier,  comme 
de  Guizot  à  Cousin ,  florissait  la  logomachie  théologico-méta- 
physique  ;  la  dissémination  scientifique  était  à  son  comble,  et  la 
philosophie  à  la  mode  consistait  à  ne  pas  en  avoir.  La  théorie  qui 
ramène  au  mouvement  toutes  les  manifestations  de  ce  qu'on 
s'obstine  à  appeler  les  forces  physiques,  était  encore  à  créer  ;  la 
théorie  atomique ,  née  à  peine,  n'avait  pas  encore  décidé  tout  un 
monde  d'activités  obscures  qui  déterminent  l'arrangement  molé- 
culaire et  la  structure  des  corps  ;  la  biologie  ne  soupçonnait  même 
pas  qu'une  doctrine  analogue  à  la  théorie  atomique,  celle  des 
éléments  anatomiques,  viendrait  lui  permettre  de  pénétrer  plus 
profondément  dans  les  mystères  de  la  vie,  et  le  fait  capital  de 
l'hérédité  qui  assure  la  continuité  du  monde  organique,  était  loin 
d'être  apprécié  suivant  l'immense  importance  qu'il  a  dans  la  réa- 
lité. Enfin  la  spectroscopie  n'avait  pas  encore  montré  l'unité  géné- 
rale de  constitution  élémentaire  des  corps  épars  dans  l'immensité. 
Comme  l'a  si  justement  constaté  M.   Littré,  ces  découvertes  ont 
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bien  pu  contredire  quelque  appréciation  de  détail  d'Auguste  Comte, 
mais  elles  n'ont  pas  entamé  sa  synthèse  générale,  et  ont  au  con- 
traire apporté  de  nouvelles  confirmations  à  sa  conception  du 
monde. 

Dans  ces  pages  immortelles,  Auguste  Comte  a  fondé  la  doctrine 
scientifique  du  développement  continu  et  de  la  coordination  pro- 
gressive des  propriétés  immanentes  aux  éléments  du  cosmos,  sous 
l'activité  de  deux  ordres  de  facteurs  :  1°  les  conditions  intrinsèques 
résultant  de  la  constitution  intime,  de  l'autonomie  congénitale  et 
héréditaire  de  tout  ce  qui  est  ;  2°  les  conditions  intrinsèques  résul- 
tant des  rapports,  réactions,  accords,  contrastes  et  conflits  des 
êtres  et  des  choses,  et  constituant  le  milieu  ambiant. 

Qu'il  me  soit  même  permis  d'exprimer  ici  une  opinion  que  je 
déclare  toute  personnelle  :  pour  moi,  Auguste  Comte  doit  être  con- 
sidéré comme  le  véritable  père  de  la  doctrine  de  l'évolution  uni- 
verselle ;  non  certes  du  transformisme  illimité  dont  le  terme  né- 
cessaire serait  l'identité  finale  de  tous  les  êtres  survécus,  et  qui, 
par  conséquent ,  constitue  une  utopie  anti-scientifique,  mais  de  la 
doctrine  du  développement  limité  et  déterminé  par  les  conditions 
des  êtres  et  du  milieu. 

Auguste  Comte  a  combattu  le  transformisme  illimité  de  Lamarck, 
montrant,  avec  une  haute  raison,  combien  cet  illustre  naturaliste 
et  philosophe  avait  exagéré  l'influence  des  circonstances  exté- 
rieures et  méconnu  l'importance  capitale  de  l'autre  facteur,  l'au- 
tonomie de  l'organisme  qui  lui  permet  de  varier,  mais  exclusi- 
vement dans  une  direction  déterminée  par  sa  constitution  élémen- 
taire, et  jusqu'à  une  limite  au-delà  de  laquelle  cesse  la  possibilité 
d'adaptation  aux  nouvelles  conditions.  Il  aurait  également  combattu 
ceux  des  fauteurs  de  Darwin  qui  croient  à  la  variation  spontanée 
des  êtres,  méconnaissant  l'autre  facteur  nécessaire,  l'action  du 
milieu.  Nulle  part,  à  ma  connaissance,  il  n'a  discuté  l'hypothèse  de 
la  descendance  des  organismes,  suivant  laquelle  les  êtres  contem- 
porains proviendraient,  par  voie  de  lentes  modifications,  des  êtres 
qui  peuplaient  autrefois  la  terre,  et  représenteraient  la  progéniture 
modifiée  de  ceux  qui  ont  pu  s'adapter  aux  modifications  succes- 
sives des  conditions  physiques,  météorologiques  et  peut-être  as- 
tronomiques, qu'a  subies  notre  globe  dans  la  suite  des  temps  éva- 
nouis. Il  ne  s'est  pas  occupé  de  cette  hypothèse,  —  qui,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  encore  été  clairement  énoncée  —  parce  qu'il  l'a  sans 
doute  regardée  comme  rentrant  dans  les  questions  d'origine  qu'il 
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s'était  rigoureusement  interdites.  Pourtant,  dans  les  limites  que 
nous  venons  de  tracer,  cette  hypothèse  présente  toutes  les  con- 
ditions de  légitimité  qu'il  a  lui-même  déterminées,  notamment  la 
généralité,  la  simplicité,  la  concordance  avec  toutes  les  sciences 
qui  éliminent  à  l'envi  l'hypothèse  contraire,  celle  de  la  création 
unique  ou  multiple  :  elle  est  môme  susceptible  de  vérification 
indirecte  par  la  possibilité  de  la  découverte  de  nouveaux  fossiles 
qui  viennent  combler  les  hiatus  encore  béants  entre  le  passé  et  le 
présent  de  la  vie;  et  nos  arrières  neveux  en  constateront  direc- 
tement le  plus  ou  moins  de  fondement. 

Bien  plus,  Aug.  Comte  a  reconnu  et  constaté  l'action  de  la 
sélection  naturelle,  sans  s'attacher  toutefois  à  en  suivre  les 
effets,  ai  à  en  montrer  l'influence  capitale,  ce  qui  sera  l'éternel 
honneur  de  Darwin.  On  lit  en  effet,  dans  la  4'^e  leçon  du  Cours  de 
philosophie  positive, ces  paroles  textuelles  : 

«  Il  s'agit  d'un  équilibre  mutuel  entre  deux  puissances  hétéro- 
»  gènes  (l'organisation  et  le  milieu).  Si  l'on  conçoit  que  tous  les  or- 
»  ganismes  possibles  soient  placés,  pendant  un  temps  convenable,  dans 
»  tous  les  milieux  imaginables,  la  plnpirt  de  ces  organismes  finiront, 
»  de  toute  nécessité,  par  disparaître,  pour  ne  laisser  subsister  que 
y>  ceux  qui  pouvaient  satisfaire  aux  lois  générales  de  cet  équilibre 
»  fondan entai:  c'est  probablement  d'après  une  suite  d'éliminations 
»  analogues  que  l'harmonie  biologique  a  dû  s'établir  peu  à  peu  sur 
»  notre  planète ,  où  nous  la  voyons  encore,  en  effet,  se  modifier  sans 
»  cesse  d'une  manière  semblable.  » 

Qui  méditera  sur  ces  paroles  et  sur  la  59°  leçon  que  nous  avons 
tenté  de  résumer  devra  reconnaître,  à  notre  avis,  que,  quoi  qu'elle 
en  dise  et  en  pense,  l'école  évolutioniste  n'est,  au  fond,  qu'une 
dérivation  aberrante  delà  philosophie  positive.  Cette  appréciation 
soulèvera  probablement  des  récriminations  des  deux  parts  :  l'ave- 
nir appréciera. 


VIII 


Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que  la  sociologie  repose  sur  une  con- 
ception du  monde  dérivée  des  résultats  généraux  de  l'ensemble 
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des  sciences,  et  qu'elle  est  fondée,  par  conséquent,  sur  une  véri- 
table induction.  Si  à  quelques-uns  cette  induction  synthétique  ne 
paraissait  pas  encore  assez  rigoureusement  établie,  nous  propo- 
serions de  l'adopter,  au  moins  à  titre  d'hypothèse  provisoire,  en 
faisant  observer  qu'elle  est  certainement  la  plus  simple  qui  puisse 
satisfaire  à  l'ensemble  des  observations  actuelles,  et  que,  comme 
le  remarque  Auguste  Comte  :  «  l'institution  de  l'hypothèse  la  plus 
>  simple  qui  relie  l'ensemble  des  phénomènes  est,  pour  notre  in- 
»  telligence,  non-seulement  un  droit  très-légitime,  mais  même 
»  un  véritable  devoir,  prescrit  par  la  destination  fondamentale 
»  de  nos  efforts  spéculatifs.  » 

Disons-le,  d'ailleurs,  pour  la  tranquillité  des  âmes  timorées: 
cette  conception  autonome  du  monde,  dont  on  retrouve  les  anté- 
cédents dans  les  œuvres  de  Laplace,  Kant,  Leibnitz  et  même  Des- 
cartes, sans  parler  d'Heraclite  et  autres  anciens,  n'exclut  pas  la 
possibilité  de  l'immortelle  chiquenaude.  Cela  est  si  vrai  que  les 
évolutionnistes  avoués,  tels  que  feu  Lyell.  MM.  Darwin,  Huxley, 
Tyndall  et  Herbert  Spencer  lui-même,  ne  manquent  jamais  de 
s'incliner  humblement  devant  l'Être  suprême,  en  terminant  les 
gros  volumes  consacrés  à  démontrer  que  les  choses  marchent  sans 
lui. 

Cette  longue  digression  de  philosophie  générale  est  loin  d'être 
superflue.  Jusqu'à  nos  jours,  l'esprit  humain  s'était  figuré  le  monde 
comme  régi  par  une  volonté  ou  des  volontés,  et  cette  opinion  a 
été  la  source,  ou  plutôt  peut-être  la  conséquence  des  institutions 
politiques,  qui  ont  toutes  été  fondées  nécessairement  sur  le  despo- 
tisme plus  ou  moins  mitigé  d'un  seul,  de  quelques-uns  ou  du  plus 
grand  nombre.  La  conception  de  l'autonomie  du  monde  amènera, 
dans  les  sciences  dites  morales  et  politiques,  une  révolution  aussi 
radicale  que  celle  quia  été  apportée  à  l'astronomie  parla  démons- 
tration du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil,  découverte  dont 
cette  conceptiou  est,  d'ailleurs,  une  dérivation  naturelle.  Cette  ré- 
volution dans  les  idées  doit  provoquer  graduellement  un  change- 
ment correspondant  dans  les  sentiments  et  les  mœurs,  et,  par  suite, 
dans  les  institutions.  Il  est  donc  permis  d'espérer  et  de  prévoir 
scientifiquement  la  substitution  de  la  liberté  à  l'autorité  pour  base 
d'un  régime  social  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir  définir  préma- 
turément, mais  dans  lequel,  en  termes  généraux,  l'ordre  devra 
résulter  du  jeu  naturel  des  autonomies  individuelles  et  collectives. 

L'idée  mène  le  monde,  comme  on  l'a  dit;  et  l'idée-mère,  la  base 
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de  notre  constitution  psychique,  c'est  notre  conception  de  l'uni- 
versalité des  choses,  ce  qui,  jusqu'à  présent,  nous  a  élé  fourni  par 
la  théologie,  Constatons,  en  effet,  l'étonnant  parallélisme  que  pré- 
sentent les  idées  religieuses  et  la  politique  :  à  la  théologie  absolue 
correspond  l'absolutisme  gouvernemental  ;  à  la  doctrine  du  sylla- 
bus,  celle  de  la  légitimité  de  droit  divin  ,  —  le  déisme  métaphysi- 
que marche  de  compagnie  avecleconstitutionnalisme:  le  roi  règne 
comme  Dieu,  les  ministres  et  l'administration  gouvernent  comme 
les  causes  secondes  ;  —  l'athéisme  correspond  au  radicalisme  ;  — 
enfin,  s'il  faut  voir  encore  au-delà,  une  sorte  de  naturalisme  scien- 
tifique, réchauffé  et  éclairé  par  l'amour  de  l'humanité  et  la  charité 
universelle,  semble  pouvoir  satisfaire  les  aspirations  religieuses 
de  ceux  qui  tendent  à  l'association  scientifique  et  industrielle  dont 
la  possibilité  future  se  peut  pressentir. 

M.  Herbert  Spencer  accuse  Auguste  Comte  d'avoir  exagéré  l'in- 
fluence des  idées  sur  le  mouvement  social,  et  nie  que  l'anarchie 
intellectuelle  soit  la  véritable  source  de  notre  anarchie  morale.  Il 
fait  remarquer  que  dans  les  phénomènes  sociaux  entrent  bien 
d'autres  facteurs,  ce  qui  est  vrai  et  ne  semble  pas  avoir  été  mé- 
connu par  le  fondateur  de  la  sociologie.  —  Que  les  sentiments  et 
les  affections,  ou  bien  la  conception  du  monde  aient  le  plus  d'in- 
fluence sur  l'évolution  des  sociétés,  c'est  une  question  que  l'ana- 
lyse de  l'histoire  peut  seule  élucider,  pour  ceux  qui  ne  la  consi- 
dèrent pas  encore  comme  résolue  ;  remarquons,  toutefois,  que 
cette  question  perd  son  intérêt,  quand  on  réfléchit  à  la  dépendance 
étroite  et  aux  réactions  réciproques  d'où  résulte,  avec  l'aide  du 
temps,  une  corrélation  intime  et  continue  entre  les  sentiments  et 
les  idées. 


IX 


Il  importe  de  signaler  une  erreur  qui  prévalait,  en  histoire  na- 
turelle, au  temps  d'Aug.  Comte,  et  qui  devait  entraîner  une  er- 
reur parallèle  en  sociologie.  D'après  Leibnitz.  Linnée,  Bonnet, 
puis  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  autres,  les  naturalistes  admettaient 
alors,  sauf  rares  exceptions,  que  l'universalité  des  êtres  forme  une 
grande  chaîne  progressive,  entre  les  anneaux  de  laquelle  il  n'y  a 
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pas  d'intervalles  inégaux,  et  cherchaient  à  les  classer  en  une  série 
unique,  continue  et  linéaire,  remontant,  par  degrés,  des  formes 
les  plus  inférieures  de  la  vie  jusqu'à  l'humanité  '. 

Cuvier  brisa  la  chaîne  zoologique  en  quatre  tronçons  en  prou- 
vant, par  des  considérations  anatomiques,  qu'il  y  a  quatre  plans 
de  structure,,  quatre  grands  types  auxquels  se  rapportent  toutes 
les  formes  animales  :  les  radiaires,  les  mollusques,  les  articulés  et 
les  vertébrés  2. 

Baër,  se  fondant  sur  une  étude  profonde  de  l'embryologie, 
classa  les  animaux  suivant  la  forme  de  leur  développement  en 
quatre  embranchements  qui  correspondent  exactement  à  ceux  de 
Cuvier,  dont  il  confirma  ainsi  les  vues  :  1°  evolutio  radiata  (les 
radiaires);  2°  evolutio  conforta  (les  mollusques);  3°  evolutio  ge- 
mina  les  articulés);  A0 evolutio  bigemina  (les  vertébrés). 

Agassiz  3  a  insisté  sur  la  profonde  démarcation  qui  sépare  les 
grands  plans  de  structure,  et  y  a  trouvé  ses  plus  forts  arguments 
contre  le  transformisme  en  insistant  sur  l'impossibilité  radicale  du 
passage  d'un  type  à  l'autre.  Les  évolutionnistes,  de  leur  côté, 
voient,  au  contraire,  dans  les  embranchements  généraux,  autant 
de  véritables  familles  descendues  chacune  d'un  des  types  primi- 
tifs, et  ne  cherchent  plus  les  points  de  contact  aux  extrémités  su- 
périeures des  groupes  organiques,  comme  le  faisait  Lamarck, 
mais  bien  à  leurs  racines,  à  leurs  origines,  entre  les  formes  pri- 
mordiales des  progéniteurs. 

Baër  a  fait,  en  outre,  une  remarque  importante  :  c'est  que  «  il 
»  y  a,  entre  le  degré  de  perfectionnement  et  le  type,  des  diffé- 
»  renées  si  essentielles  que  le  même  type  peut  se  présenter  à  des 
»  degrés  différents  de  perfectionnement,  et  que,  réciproquement, 
»  le  même  degré  de  perfectionnement  peut  être  observé  dans  un 
»  certain  nombre  de  types,  —  c'est  ce  qui  nous  explique,  a  ajouté 
»  M.  Hœckel  4,  ce  fait  que  les  animaux  les  plus  perfectionnés, 
»  d'un  type  déterminé  (mollusque,  articulé,  etc.),  sont  souvent 
»  mieux  organisés,  c'est-à-dire  plus  différenciés  que  les  animaux 
»  inférieurs  d'un  autre  type,  par  exemple,  du  type  vertébré.  »  — 


1  Cf.  Aug.  Comte.  Cours.  42e  leçon.  — Contra.  H.  Spencer,  Prmcipîes  of  Biology,  %  100 
"  Cuvier  plaçait  les  articulés  avant  les  mollusques  :  l'arrangement  ci-dessus  a  prévalu. 
*  De  VEspèce.  1869.    Du   Type  scientifique,  son   dernier    travail,  inséré  dans   la   Revue 
scientifique  du  28  mars  1874. 

De  l      1,/f/i.  m;    •(/:', lie. 
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Ainsi  une  abeille  a  UDe  organisation  et  une  vie  bien  supérieures 
à  celle  des  poissons. 

La  série  organique  n'est  donc  ni  continue  ni  linéaire,  elle  est  bri- 
sée, divergente,  à  plusieurs  dimensions.  C'est  aujourd'hui  question 
jugée,  et,  dans  son  cours  de  l'automne  1874,  M  Claude  Bernard  l'a 
énoncé  avec  l'admirable  clarté  qui  le  distingue  :  «  D'après  Geoffroy 
»  Saint-Hilaire,  le  développement  embryogénique  serait  le  même 
»  dans  toute  la  série  animale,  et  les  animaux  inférieurs  ne  seraient 
»  autre  chose  que  des  haltes  définitives  dans  la  voie  que  parcourt 
»  sans  arrêt  l'animal  le  plus  élevé.  Bien  loin  de  là,  nous  voyons, 
»  dès  les  débuts  les  plus  reculés,  la  différenciation  se  manifester 
»  entre  les  embranchements  du  règne  animal,  et  nous  verrons  ces 
»  différences  s'accumuler  à  mesure  que  nous  avancerons  dans 
»  notre  étude.  »  —  Après  avoir  détaillé  comment  les  animaux  se 
caractérisent,  dès  l'origine  de  leur  existence,  par  la  forme  du 
rudiment  embryonnaire,  il  ajoute  :  «  Les  brefs  renseignements 
»  que  je  vous  ai  donnés  suffisent  à  vous  prouver  la  vérité  de  la 
»  doctrine  autrefois  contestée,  aujourd'hui  universellement  ad- 
»  mise,  que  Dufrenoy  a  énoncée  de  la  façon  suivante  :  Cha- 
»  que  type  a,  dans  son  développement  et  dans  ses  métamor- 
»  phoses  successives,  des  caractères  particuliers.  Il  n'y  a  qu'une 
»  chose  identique  chez  tous  les  êtres,  c'est  la  cellule-œuf,  point 
»  de  départ  de  l'évolution  ;  c'est  dans  la  cellule,  considérée  jus- 
»  qu'au  moment  de  la  fécondation,  qu'il  y  a  unité  au  point  de  vue 
»  du  mode  d'origine,  de  la  composition  et  de  l'évolution.  » 

Nous  nous  sommes  étendus  longuement  sur  cette  question  à 
cause  de  l'importance  de  ses  conséquences  en  sociologie.  Croyant, 
avec  ses  contemporains,  que  l'animalité  présentait  une  série  uni- 
que de  complications  progressives,  Auguste  Comte  en  a  déduit,  à 
priori,  que  toutes  les  sociétés,  passées  et  contemporaines,  repré- 
sentaient des  phases  différentes  d'une  seule  et  même  évolution  ;  que 
les  sociétés  inférieures  n'étaient  que  des  haltes  dans  la  voie  qu'a 
parcourue  plus  rapidement  l'élite  de  l'humanité;  qu'on  avait  erré 
en  attribuant  à  l'influence  du  climat  ou  de  la  race  des  différences 
sociales  qui  devaient  être  rapportées  à  l'inégalité  d'évolution,  ou, 
en  d'autres  termes,  à  l'âge  social;  qu'enfin  la  sociologie  comparée 
devait  reposer  directement  «  sur  le  principe  de  l'identité  néces- 
»  saire  et  constante  du  développement  fondamental  de  l'huma- 
»  nité,  d'après  l'irrésistible  prépondérance  du  type  commun  de  la 
»  nature  humaine,  au   milieu  des  diversités  quelconques  de  cli- 
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»  mat  et  même  de  race,  les  différences  réelles  ne  pouvant  afifec- 
»  ter  que  la  vitesse  effective  de  chaque  évolution  sociale  l.  » 

Ceci  nous  semble  un  des  cas,  heureusement  très-rares,  dans 
lesquels  l'abus  des  considérations  à  priori  et  des  déductions  a 
entraîné  Auguste  Comte  hors  des  limites  de  la  science  positive,  en 
lui  faisant  avancer  des  propositions  téméraires.  En  fait,  il  n'est 
nullement  démontré  que  les  sociétés  humaines  suivent  un  type 
unique  d'évolution.  Au  contraire,  le  climat  et  la  race  surtout,  sem- 
blent avoir,  sur  cette  évolution,  une  action  bien  plus  prépondérante 
que  ne  le  soupçonnait  Auguste  Comte;  et,  à  première  vue,  les  Chi- 
nois, les  nègres  de  l'Afrique  centrale,  et  certains  peuples  obstiné- 
ment polygames,  ne  semblent  pas  devoir  passer  par  la  théologie 
et  la  métaphysique  pour  arriver  au  régime  positif,  but  qui  paraît 
inaccessible  à  leur  nature.  Les  races  sémitiques  elles-mêmes  sont 
peut-être  impuissantes  à  atteindre  cet  état  d'organisation  sériée  et 
concentrique  vers  laquelle  tendent,  à  des  degrés  divers,  les  peu- 
ples de  race  aryenne.  Dans  tous  les  cas,  c'est  une  question  qui  n'a 
pas  encore  été  résolue  parl'observation  et  l'expérience,  c'est  à-dire 
par  l'analyse  spécifique  des  différents  types  de  société  qui  se  sont 
succédé  dans  le  passé  ou  coexistent  de  nos  jours.  La  méthode  po- 
sitive nous  oblige  donc,  quant  à  présent,  de  mettre  en  quarantaine 
la  sublime  idée  d'une  humanité,  uniquem  nt  composée  de  frères 
et  compagnons,  suivant  ensemble,  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide, 
une  même  route  vers  le  bonheur  commun.  Tout  au  plus  pourrions- 
nous  l'adopter  à  titre  d'hypothèse  et  en  la  restreignant  à  l'élite  du 
genre  humain,  c'est-à-dire  aux  civilisations  provenant  plus  ou 
moins  directement  de  Rome  et  de  la  Grèce,  et  probablement  des 
sources  védiques  et  persiques,  c'est-à-dire  à  celles  de  la  France, 
de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Dp.  l'Espagne,  nous  ne 
parlons  pas  :  elle  s'est  arrêtée  dans  les  bras  du  fanatisme,  exemple 
menaçant  pour  les  peuples  qui  s'abandonnent  aux  fils  de  Loyola. 
A  l'Allemagne,  nous  n'attribuons  pas  le  premier  rang,  parce  que, 
au  point  de  vue  exclusivement  sociologique  qui  nous  occupe, 
c'est-à-dire  par  rapport  à  la  structure  et  à  l'unité  d'organisation, 
elle  nous  semble,  malgré  sa  puissance  militaire  et  la  profondeur  de 
sa  science,  réellement  en  arrière  des  nations  que  nous  avons 
nommées  avant  elle.  La  constitution  de  sa  personnalité  nationale 
est  d'ailleurs  trop  récente  et  trop  peu  avancée,  pour  qu'elle  ait  pu 

4  Cours.   Leçon  48e,  pages  318-320. 
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réaliser  cette  consistance  et  cette  coordination  qu'ont  poussées 
parfois  jusqu'à  l'excès  les  héritiers  directs  de  l'imposante  unité 
romaine. 

Cette  conception  d'une  évolution  sociale  se  déroulant  suivant 
divers  plans  de  structure,  découle  naturellement  de  la  conception, 
aujourd'hui  scientifiquement  établie,  de  l'évolution  quadruple  de 
l'animalité  '•  il  importait  de  déblayer  le  terrain  de  la  prévention 
contraire,  qui  aurait  faussé  l'interprétation  des  phénomènes  clans 
l'exploration  analytique  des  sociétés. 

(A  suivre)  Guarin  de  Vitry. 


1  V.  mon  Mémoire  31  mai  1873,  Revue  Ph.  pos.,  XII,  p.  22.  Cf.  H.  Spencer,  Con- 
temporary  review,  août  1873.  Depuis,  j'ai  trouvé  la  même  idée  déjà  exprimée  dans  uu  mé- 
moire publié  en  1872,  par  M.  Gaétan  Delaunay,  sous  le  titre  Programme  de  Sociologie. 
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(SUITE.)  * 


CE  QU'ON  NOUS  OFFRE. 


Rappelons-nous  les  conditions  du  problème.  Dans  le  perpétuel 
antagonisme  entre  les  penchants  égoïstes  et  les  penchants  al- 
truistes, une  fausse  direction  donnée  à  l'éducation  a  permis  aux 
premiers  de  vaincre  toujours.  De  là  danger,  menaces  de  disloca- 
tion sociale  qui  s'accroissent  de  toute  l'anarchie  intellectuelle  dont 
souffre  notre  époque. 

Ce  qui  fut  un  vice  d'une  éducation  mauvaise  ne  peut  être  guéri 
que  par  une  éducation  mieux  entendue  ;  et  les  choses  en  sont  ar- 
rivées à  un  tel  degré  que,  malgré  les  points  noirs  menaçants  en- 
core à  notre  horizon  politique  et  social,  la  question  qui  prime 
toutes  les  autres  c'est  la  question  de  l'éducation. 

Chaque  parti  discute,  critique,  propose  un  système  boiteux  qu'il 
proclame  la  grande  panacée.  Ce  qu'ils  valent  ces  systèmes,  je  vais 
tâcher  de  le  montrer.  Mais  le  programme  est  bien  vaste,  et  il  se- 
rait illusoire  de  prétendre  tout  englober  dans  un  article  de  revue. 
Des  spécialistes  ont  fait  des  volumes  entiers  sur  les  plus  minces 
portions  du  sujet,  et  trop  souvent  ils  sont  restés  incomplets.  Je  ne 
demanderai  donc  pas  aux  systèmes  proposés  ce  que  vaut  leur  mé- 
thode, s'ils  apprennent  vite  et  bien,  s'ils  ne  font  pas  perdre  au 
jeune  homme  un  temps  précieux  par  leur  routine,  s'ils  poussent 
plus  ou  moins  loin  l'intelligence  des  facultés  humaines.  Il  y  aurait 
certes,  là,  beaucoup  à  dire.  Que  de  choses  l'on  enseigne  qui  de- 

1  Voir  le  numéro  de  juillet-août  1875,  p.  62. 
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vraient  être  laissées  de  côté  !  que  de  choses  l'on  n'enseigne  pas 
qui  sont  indispensables  !  Pour  ce  qui  est  de  ce  qu'on  désigne  plus 
particulièrement  sous  le  nom  d'instruction,  je  résumerai  mon  ap- 
préciation personnelle  en  deux  mots  :  insuffisance  et  chaos. 

Je  mets  hors  de  cause  les  instruments  eux-mêmes  de  notre  édu- 
cation, sans  examiner  quelle  part  de  responsabilité  leur  revient 
dans  cette  insuffisance  et  ce  chaos;  ils  obéissent  à  des  ordres  for- 
mels, ils  l'ont  ce  qu'on  leur  a  imposé  de  faire,  beaucoup  en  gé- 
missent, mais  ils  sont  liés.  Il  faut  bien  avouer  cependant  qu'en 
dehors  de  l'enseignement  proprement  dit ,  ils  participent  aux 
ignorances  des  règlements  et  des  lois;  ils  ne  savent  rien  ni  de 
l'enfant,  ni  du  jeune  homme,  ni  du  citoyen;  si  quelques-uns 
échappent  à  cette  ignorance,  ils  se  meuvent  dans  un  milieu  de 
mauvaise  volonté  et  d'antagonisme  qui  les  rend  impuissants. 

Après  ces  éliminations  il  reste  encore  à  demander  à  la  mère  si 
elle  fait  son  devoir  tout  entier,  au  père  s'il  n'est  pas  coupable 
d'indifférence,  aux  chefs,  enfin,  de  nos  éducateurs,  s'ils  sont  les 
fidèles  interprètes  des  besoins  sociaux,  s'ils  songent  à  préparer 
des  hommes  pour  notre  société  contemporaine,  à  développer  leurs 
forces  tant  physiques  qu'intellectuelles,  à  faire  concourir  ces  forces 
dans  une  même  direction,  à  détruire  ainsi  le  perpétuel  conflit  où 
la  victoire  est  toute  à  l'égoïsme;  s'ils  songent  en  un  mot  à  faire 
des  citoyens. 


Prudent,  circonspect,  minutieux  pour  tout  ce  qui  touche  à  ses 
intérêts  pécuniaires,  l'homme  ne  se  hasarde  dans  une  entreprise 
de  ce  genre  qu'après  avoir  compulsé,  pesé,  supputé  ;  et,  peu  ras- 
suré encore,  il  n'avance  qu'avec  toutes  sortes  d'hésitations.  Et 
l'artiste  qui  a  conçu  son  œuvre,  une  statue  par  exemple,  avec 
quel  soin  jaloux  il  choisit  son  bloc  de  marbre  !  Il  le  veut  d'écla- 
tante blancheur,  de  grain  bien  fin  ;  puis  il  prend  Je  ciseau,  trem- 
blant de  voir  apparaître  tout  à  coup  une  veine  malencontreuse. 
De  quoi  s'agit-il  cependant?  d'une  perte  possible  d'argent?  cela 
se  répare  ;  d'une  tache  regrettable  ?  personne  n'en  fera  l'artiste 
responsable.  Il  n'est  certainement  point  de  comparaison  possible 
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entre  ces  entreprises  et  l'entreprise  si  grande,  si  importante  de 
fonder  une  famille.  L'on  pourrait  dès  lors  s'attendre  à  trouver  là 
aussi  ce  luxe  de  précautions  et  de  calculs.  Chose  étonnante  I  il 
n'en  est  rien. 

Les  conditions  économiques  ou  l'instinct  ont  parlé;  homme  ou 
femme,  on  résout  de  se  marier,  c'est-à-  dire  de  s'attacher  pour 
toujours  à  un  autre  soi-même,  qui  pourra  donner  le  bonheur  ou  le 
malheur,  dont  on  devra  taire  la  félicité  ;  c'est  à  dire  encore  de 
donner  naissance  à  de  petits  êtres  qui  auront  besoin  de  secours, 
d'amour,  d'éducation,  dont  on  devra  faire  des  hommes.  Et  voilà 
que  mari  ou  épouse  du  lendemain,  père  et  mère  de  l'avenir,  ils 
s'en  vont  tète  baissée  dans  tous  les  hasards  d'un  ménage  mal 
assorti. 

Il  y  a  une  chose  pour  laquelle  on  n'omet  rien  ;  c'est  la  dot  ;  oh 
là  on  compte  rubis  sur  l'ongle  ;  on  se  demande  aussi  si  la  vanité 
sera  satisfaite,  si  on  pourra  faire  bonne  figure  clans  le  monde,  si  les 
bons  amis  seront  un  peu  jaloux  ;  s'ils  diront  :  voilà  un  bon  ma- 
riage—  faire  un  bon  mariage  dans  notre  langue,  c'est  s'alliera 
un  conjoint  qui  a  beaucoup  d'argent.  —  Puis  c'est  tout.  De  cette 
sélection  d'amour  qui  s'adresse  à  la  beauté,  à  la  santé,  à  l'intelli- 
gence, à  la  douceur,  à  la  vertu,  de  la  conformité  d'humeur,  de 
l'union  des  instincts  et  des  sympathies,  il  n'en  est  pas  question. 
Aussi  que  d'intérieurs  troublés!  que  de  chagrins  secrets!  que  de 
querelles  intestines  !  que  de  félonies  conjugales  !  que  d'adultères  ! 
que  d'enfants  malingres  et  chétifs  ! 

Remontez  à  l'origine  de  la  plupart  des  constitutions  débiles,  des 
intelligences  obtuses,  des  vices  eux-mêmes,  vous  trouverez  une 
union  mal  assorlie,  un  mariage  de  convenance. 

N'insistons  pas  aujourd'hui  sur  ces  unions  immorales:  ne  nous 
occupons  que  du  résultat  final, l'enfant.  Qu'a-t-on  fait  pour  assurer 
sa  vigueur  physique  ou  intellectuelle  ?  Rien,  on  n'y  a  pas  songé. 
Fera-t-on  au  moins  son  possible  pour  corriger  ces  défauts  d'un 
premier  début?  nous  allons  en  juger. 

Ce  que  je  vais  dire  n'est  pas  pour  les  rares  parents  qui  ont  com- 
pris toute  la  grandeur  de  leur  mission  ;  car,  heureusement,  il  s'en 
rencontre,  bien  qu'en  petit  nombre.  Quand  ils  font  fausse  route, 
c'est  ignorance  et  non  mollesse.  Je  n'ose  pas  dire  mauvaise  volon- 
té ;  je  veux  croire  que  les  parents  qui  négligent  leurs  devoirs  le 
font  par  une  sorte  de  paresse  doublée  d'ignorance;  ils  suivent  une 
impulsion  acquise,  ils  font  comme  tant  d'autres  ont  fait.   C'est  si 


198  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

commode.  Ainsi,  leurs  fautes  se  comprennent   sans  s'excuser  ;  si 
on  les  condamne,  on  les  plaint  en  même  temps. 

La  grossesse,  malgré  ses  ennuis  et  ses  douleurs,  est  générale- 
ment acceptée  par  les  femmes  sans  récriminations;  elles  font 
même  des  rêves  charmants  pour  le  petit  être  qui  s'agite  dans  leur 
sein,  elles  l'aiment  comme  une  portion  d'elles-mêmes,  et  je  ne 
sache  pas  qu'aucune  ait  jamais  gémi  qu'on  ne  puisse  se  débarras- 
ser de  cet  inconvénient  comme  on  se  débarrasse  de  ceux  de  l'é- 
ducation. C'est  le  temps  des  riants  projets,  surtout  de  la  part  des 
jeunes  mères,  et,  à  les  entendre,  on  ne  croirait  jamais  qu'elles 
pourront  consentir  à  livrer  à  un  sein  mercenaire  la  santé  de  ce 
cher  produit  de  leurs  entrailles. 

Puis  l'enfant  naît.  A  peine  la  mère  a-t-elle  eu  le  loisir  de  lui 
donner  quelques  baisers  qu'elle  le  confie  à  ce  qu'on  appelle  une 
nourrice,  étrangère,  inconnue,  qui  devient  ainsi  l'arbitre  de  cette 
jeune  existence. 

La  mère  cependant  accepte  parfois  ce  rôle  de  nourrice,  c'est 
quand  elle  ne  peut  payer  les  soins  d'une  autre  femme.  A  l'origine 
même  de  la  vie  commencent  ainsi  pour  les  hommes  deux  histoires, 
selon  qu'ils  sont  nés  riches  ou  pauvres  ;  ils  aurout  aussi  deux  édu- 
cations, et  si  nous  les  suivions  jusqu'à  la  mort*  nous  verrions  se 
multiplier  les  divergences.  Le  conflit  des  races  ou  plutôt  des  situa- 
tions commence  avec  le  premier  souffle. 

Riches  ou  pauvres,  il  faut  les  suivre;  tous  sont  victimes  de  nos 
coutumes  erronées. 

L'histoire  du  jeune  riche  peut  être  esquissée  en  peu  de  mots. 
C'est  un  bilan  commercial.  Tout  peut  être  prévu.  Il  va  naître,  le 
père  écrit  s'il  le  veut  :  médecm-accuucheur,  tant;  nourrice,  tant; 
bonne,  tant  ;  collège  ou  couvent,  tant  ;  toilettes,  tant  ;  premiers 
débuts  professionnels,  tant ,  volontariat,  dot,  tant;  divers,  tant. 
Suit  le  total. 

C'est  sec,  mais  complet  ;  mêlez  à  cela  quelques  courtes  appari- 
tions de  l'enfant,  quelques  baisers  et  quelques  gronderies,  et  vous 
aurez  toute  la  vie  de  famille  de  notre  première  catégorie  déjeunes 
gens.  C'est  ce  qu'on  appelle  élever  sa  famille,  faire  son  devoir  de 
père  et  de  mère,  ne  laisser  ses  enfants  manquer  de  rien.  La  con- 
science est  nette;  on  n'a  rien  à  se  reprocher. 

En  fait,  on  a  tout  simplement  menti  à  l'institution  fondamen- 
tale de  toute  vie  sociale  ;  on  a  imposé  à  sa  progéniture  une  en- 
fance de  sécheresse  et  de  dégoût;  on  s'est  privé  soi-même  d'une 
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foule  de  jouissances,  et  l'on  adonné  à  la  société  un  membre  qui 
n'a  pas  été  fait  pour  elle. 

Voilà  donc  l'enfant  confié  à  des  mains  étrangères  et  séparé  de 
sa  mère.  Parfois  cependant  on  veut  corriger  ce  que  cette  sépara- 
tion a  véritablement  d'odieux,  on  prend  alors  une  nourrice  sur 
lieu;  c'est  plus  cher,  aussi  l'on  se  félicite  hautement  de  ce  sacri- 
fice. Qu'a-t-on  fait  cependant  ?  On  a  arraché  à  son  foyer  une  fem- 
me ayant  elle-même  un  tout  petit  enfant  qui  a  soif  de  son  lait;  cet 
enfant,  ce  qu'il  deviendra  demandons-le  à  la  statistique. 

Dans  tel  canton  du  Nivernais  on  a  constaté  chez  les  fils  et  filles 
de  nourrices  sur  lieu  une  mortalité  de  G4  pour  100.  Pendant  la 
guerre  où  cette  industrie  n'a  pu  être  exercée,  la  mortalité  est  des- 
cendue à  17  pour  100.  Ces  chiffres  sont  éloquents,  et  l'on  peut  affir- 
mer que  toute  mère  qui  attire  à  elle  et  enlève  à  sa  famille  une 
autre  mère,  s'expose  à  tuer  l'enfant  de,  l'étrangère  sans  garan- 
tir le  sien. 

Il  y  a  surtout  la  nourrice  à  emporter.  Alors  l'enfant  peut  mourir 
pendant  le  voyage.  S'il  échappe  à  ce  danger,  il  est  transplanté 
dans  un  milieu  souvent  misérable,  parfois  immoral,  en  butte  aux 
brutalités  d'une  mégère  qui  peut  être  une  faiseuse  d'anges.  Il  boit 
un  lait  vieilli  qui  seul  suffirait  à  le  tuer;  si  le  lait  est  jeune,  il  le 
partage  avec  un  autre  enfant  et  l'on  obtient  deux  petits  êtres  ma- 
lingres, chétifs  à  qui  l'on  n'offre  qu'une  nourriture  insuffisante. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  plus  maltraité  sera  l'enfant  de  la 
belle  dame  qui  se  pavane  et  fait  la  roue  pendant  que  son  pauvre 
petit  souffre  loin  d'elle? 

Des  mains  de  la  nourrice,  le  petit  abandonné  rentré  au  foyer 
passe  aux  mains  de  la  bonne.  La  bonne,  qu'est-ce  que  cela?  Une 
jeune  paysanne  s'ennuie  dans  sa  campagne;  elle  trouve  que  la 
terre  est  bien  dure,  le  soleil  bien  chaud,  le  fermier  bien  sévère; 
quelquefois  aussi  il  y  aune  petite  aventure  qui  fait  jaser  les  com- 
mères ;  elle  s'en  vient  à  la  ville,  et  la  voilà  passée  éducatrice  en 
titre.  C'est  à  elle  de  former  cette  jeune  intelligence,  de  moraliser 
ces  instincts  naissants.  Beau  choix  vraiment  !  Elle  sera,  dit-on, 
sous  l'œil  de  la  mère.  Nous  savons  ce  que  veut  dire  cet  œil  de  la 
mère.  Jamais  cette  surveillance,  fût- elle  chose  impossible  !  de  tous 
les  instants,  n'empêchera  la  bonne  de  fausser  les  premiers  débuts 
de  la  croissance  intellectuelle. 

Que  peut-on  attendre  de  cette  fille  ignorante.,  mal  élevée  ou 
point  élevée  du  tout,  qui  a  passé  sa  première  enfance  avec   des 
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gamins  grossiers,  dont  elle  a  appris  les  instincts  trop  souvent  bes- 
tiaux? Elle  promène  le  petit,  l'amuse,  le  bourre  de  tout  ce  qu'il 
désire,  le  gâte,  comme  l'on  dit,  lui  apprend  son  langage  et  quel- 
quefois d'autres  choses  encore. 

Répétons-le  sur  tous  les  tons  :  Le  premier  âge  est  la  clé  de 
toute  l'existence:  un  enfant  privé  des  soins  de  sa  mère  sera  un 
homme  manqué.  Son  premier  amour,  c'est  l'amour  filial,  sa  pre- 
mière patrie,  c'est  le  giron  maternel. 

Qui  donc  développera  les  sentiments  affectifs  naissants?  Celui 
qui  n'aime  pas  est  un  méchant.  Sera-ce  la  nourrice,  la  bonne? 
Ce  doit  être  la  mère.  Sera-ce  le  collège  ?  Ah  !  parlons-en. 

Par  collège,  j'entends  aussi  les  pensionnats  de  toute  espèce,  les 
séminaires,  les  lycées  et  ces  établissements  où  l'on  vend  l'édu- 
cation au  rabais,  et  où  chacun  en  récolte  à  peu  près  pour  son  ar- 
gent. 

Le  collège  est  le  successeur  de  la  bonne.  L'enfant  fille  et  garçon 
a  grandi.  Alors  le  père  vient  dire:  Il  faut  donner  une  bonne  ins- 
truction à  notre  enfant.  Jusqu'ici  on  l'a  peu  vu  ce  père,  et  en 
effet  il  compte  peu  ou  point  dans  le  premier  âge  ;  il  paraît  quelque- 
fois, fait  sauterie  petit  sur  ses  genoux,  lui  donne  quelques  bai- 
sers, un  joujou,  puis  s'en  va.  C*est  qu'il  a  tant  d'affaires,  sans  par- 
ler des  plaisirs. 

Cette  bonne  instruction  commence  par  la  séparation  absolue; 
l'enfant  ne  verra  plusla  famille  qu'à  de  rares  intervalles  et  en  cou- 
rant; la  mère  verse  bien  quelques  pleurs,  mais  elle  consent,  elle 
se  plie  à  ce  qu'on  lui  dit  être  la  nécessité;  le  père  est  fort,  lui,  c'est 
un  homme,  il  n'est  pas  accessible  à  ces  petites  faiblesses;  il  prend 
son  enfant,  le  conduit  au  collège,  lui  donne  de  beaux  conseils  aux 
quels  celui-ci  répond  par  des  larmes  et  la  porte  se  ferme  ;  l'enfant 
est  enfoui  pour  toute  sa  jeunesse  dans  une  sorte  de  grande  ca- 
serne. L'internat  est  le  plus  rude  coup  aux  affections  de  famille. 

Les  premiers  jours  surtout  sont  bien  durs.  Le  pauvre  nouveau 
est  tout  bête,  tout  pleurant  au  milieu  de  ces  figures  nouvelles, 
taquines  ;  maladroit,  il  s'attire  les  premières  invectives  de  son 
nouveau  maître  ;  il  n'est  plus  qu'une  machine  dont  les  mouve- 
ments sont  réglés  à  heures  fixes;  en  butte  aux  plaisanteries  de 
mauvais  goût  de  ses  camarades  il  passe  les  plus  mauvaises  heures 
de  sa  jeunesse,  et  ceux  qui  se  souviennent  de  ce  temps-là  avoue- 
ront que  c'est  un  mauvais  début.  Enfin  l'on  s'habitue  à  tout  et  l'on 
finit  par  rire  avec  les  autres.  Mais  point  de  cette  gracieuse  gaîté  si 
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aimable  chez  l'enfant  qui  échappe  à  cette  plaie;  ces  plaisirs  col- 
lectifs sont  bruyants,  un  peu  brutaux.  L'enfance  n'est  déjà  plus. 

Et  croyez-vous  que  ce  soit  un  régime  normal  ?Etre  brusquement 
tiré  du  lit  à  5  heures  ;  s'habiller  à  la  hâte  au  milieu  de  toutes  les 
mudités  ;  s'installer  sur  un  affreux  banc  de  bois,  raide,  sans  faire 
un  mouvement,  sans  proférer  une  parole,  et,  sauf  le  temps  de 
manger,  rester  accroupi  sur  un  livre  ennuyeux,  mal  fait;  composer 
des  vers  latins  ;  apprendre  la  chronologie  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël  ;  en  résumé  bâiller  jusqu'à  passé  huit  heures  du  soir  dans 
l'espèce  de  camisole  de  force  qui  vous  enserre. 

L'enfant  ava:t  besoin  des  baisers  de  sa  mère,  on  les  lui  a  pris; 
ses  muscles  ont  besoin  de  mouvement,  on  leur  impose  l'immobi- 
lité, l'inertie  ;  sa  jeune  imagination  le  pousse  à  se  répandre  au 
dehors,  à  jaser,  à  dire  sa  pensée;  on  le  condamne  au  silence  ab- 
solu. La  vie  du  collégien  ne  serait  certes  acceptée  par  aucun 
homme  fait  ;  elle  serait  pour  lui  absolument  insupportable;  elle 
est  dangereuse  pour  l'enfant. 

Et  les  jeunes  filles  qui  doivent  subir  dans  ces  sortes  de  casernes 
la  transformation  si  redoutable  de  l'enfance  à  la  puberté,  époque 
de  vagues  désirs,  de  chagrins  imaginaires,,  d'ennuis  sans  sujet, 
de  pleurs  sans  cause,  qui  les  initiera  à  leur  nouvelle  existence?  Y 
a-t-il  pour  elles  une  discipline  possible  ! 

Il  est  des  natures  fortes,  expansives,  qui  ne  peuvent  se  plier  à 
un  tel  régime  ;  ce  sont  souvent  les  meilleures  ;  elles  donnent  bien 
souvent  un  croc  en  jambe  au  fameux  règlement  ;  aussi  le  châtiment 
ne  se  fait  pas  attendre,  châtiment  précédé  pour  l'ordinaire  d'un 
pédantesque  sermon,  où  il  est  déclaré  à  la  face  de  tout  ce  qui 
peut  entendre,  que  le  délinquant  est  l'opprobre  de  l'établissement, 
la  honte  future  de  sa  famille  et  la  désolation  de  la  société. 

Gela  c'est  la  réprimande,  tout  ce  petit  peuple  en  rit,  et  c'est 
malheureux;  car  il  s'habitue  à  perdre  le  respect  de  tout  ce  qui  est 
au-dessus  de  lui.  Mais  il  y  a  d'autres  punitions.  Il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  on  battait,  on  avait  inventé  toutes  sortes  de  supplices. 
Aujourd'hui  encore  les  congréganistes,  surtout  les  congréganistes 
femmes  déploient  un  luxe  d'invention,  des  trésors  d'imagination 
dignes  d'un  meilleur  objet.  Ainsi  le  patient  doit  rester  pendant  un 
temps  souvent  fort  long  à  genoux  dans  ses  mains,  sur  un  dur 
pavé  ;  on  lui  inflige  des  postures  absolument  contre  nature,  sans 
compter  les  coups  de  règle  sur  les  ongles.  Il  y  a  aussi  ce  que  j'ap- 
pellerai le  supplice  de  la  croix.  Une  pauvre  petite  fille  se  sera  en- 
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dormie  au  soporifique  sermon  d'un  père  n'importe  qui,  elle  aura 
souri  pendant  une  messe  interminable  ou  commis  quelqu'autre 
méfait  aussi  horrible,  on  la  fait  se  tenir  debout,  les  bras  étendus 
portant  sur  chaque  main  un  gros  livre. 

Je  n'ai  pas  la  place  pour  tout  dire,,  mais  il  y  a  des  trouvailles  qui 
sont  de  véritables  traits  de  génie. 

L'université  n'a  pas  de  ces  raffinements  qui  ne  peuvent  germer 
que  dans  les  cœurs  détachés  de  ce  monde  ;  mais  son  système  de 
répression  n'en  vaut  pas  mieux  pour  cela  ;  inutile  de  dire  que  ses 
punitions,  outre  celles  que  je  viens  d'indiquer,  sont  mises  en  pra- 
tique dans  les  établissements  libres.  Les  unes  sont  autorisées.,  les 
autres  point.  Parmi  les  premières,  citons  la  retenue  avec  des  pen- 
sums bêtes  qui  peuvent  aller  jusqu'à  des  milliers  de  lignes. 

La  retenue  simple  ou  la  retenue  de  promenade,  c'est  la  privation 
d'air  et  de  mouvement.  Sans  égard  à  l'éducation  physique,  il  est  fait 
défense  aux  muscles  de  se  développer.  Il  faut  voir  les  roueries  de 
nos  petits  madrés  pour  expédier  jusqu'à  quatre  et  cinq  lignes  à  la 
fois.  On  raconte  que  les  Spartiates  enseignaient  le  vol  à  leur  fils  ; 
avec  nos  systèmes  de  compression  nous  enseignons  la  fourberie  et 
l'hypocrisie,  la  rancune  surtout.  Il  s'établit  souvent  entre  le  maî- 
tre et  l'élève  une  sorte  de  lutte  où  celui-ci  s'endurcit  jusqu'à  las- 
ser celui-là.  Quel  triomphe  ! 

Les  punitions  dites  corporelles  ne  sont  pas  permises,  mais  ne 
sont  pas  non  plus  complètement  bannies  de  l'usage.  Le  fameux 
piquet  lui-même,  dont  il  est  largement  usé,  n'est  que  toléré.  Il  se 
fait  parfois  même  la  nuit  au  dortoir.  J'ai  connu  tel  établissement 
de  congréganistes  où,  pour  une  peccadille,  l'élève  était  jeté  à  bas 
de  son  lit  et  devait  rester  à  genoux  ;  le  maître  se  recouchait  et  le 
lendemain  on  retrouvait  le  pauvre  petit  froid,  endormi  sur  le  par- 
quet, où  il  avait  passé  la  nuit. 

L'on  connaît  le  séquestre,  cellule  ou  cachot  qui  reçoit  les  cou- 
pables. C'est  là,  isolés,  livrés  à  leurs  petites  colères,  à  leurs  désirs 
de  vengeance,  qu'ils  doivent  s'améliorer.  C'est  ainsi  qu'on  fait  des 
méchants. 

Reste  enfin  la  privation  d'un  plat  et  parfois  la  mise  au  pain  et  à 
l'eau.  Imposer  le  jeûne  à  dix,  à  quinze  ans  !  quelle  qualification  cela 
mérite-t-il? 

Ajoutez  à  tout  cela  que  les  punitions  sont  souvent  infligées  en 
raison  de  l'état  nerveux  du  maître  plutôt  qu'en  raison  de  la  faute 
de  l'élève.  Pour  celui-ci  la  chose  est  grave  et  il  répète  souvent  le 
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mot  injustice.  C'est  d'un  mauvais  exemple  pour  la  vie  de  l'avenir, 
et  l'on  sait  que  l'exemple  est  tout  puissant  sur  l'esprit  du  jeune 
homme.  A  qui  d'ailleurs  est-il  confié?  Qu'est  ce  maitre,  son  guide 
de  tous  instants?  Un  enfant  lui-même  inexpérimenté  ou  maladroit, 
ou  bien  un  vieux  sans  intelligence  et  sans  dignité.  Accablé  par 
vingt  heures  de  service,  il  remplit  sa  tache  sans  goût;  jeune,  il 
travaille  pour  lui-même  ;  âgé.,  il  dort.  Trop  peu  payé,  trop  peu 
considéré  pour  aimer  ses  fonctions,  il  est  mal  vêtu,  débraillé, 
quelquefois  méprisé  par  ses  élèves  et  toujours  en  butte  à  leurs 
sarcasmes. 

Maintenant  ai-je  besoin  de  dire  que,  malgré  tous  ces  défauts, 
je  préfère  ce  qui  se  fait  dans  les  l}rcées  et  collèges  à  ce  qui  se  fait 
dans  les  établissements  similaires  congréganistes.  Au  milieu  de 
ces  défauts  il  y  a  encore  place  pour  la  franchise,  et  je  préfère 
les  allures  un  peu  bruyantes  de  ceux-là,  à  cette  componction  qui 
se  fabrique  dans  les  séminaires  et  autres  officines  analogues.  Ici 
on  pétrit  l'enfant  dans  un  moule  d'où  sortira  peut-être  un  jésuite, 
peut-être  même  un  chrétien,  mais  jamais  un  homme.  Tout  le 
monde  connaît  ces  figures  béates  qui  se  promènent  le  regard 
perdu,  la  démarche  compassée,  qui  ne  vous  regardent  jamais  en 
face  ;  c'est  le  vrai  produit  de  l'éducation  congréganiste;  tous 
ceux  qui  l'ont  subie  seraient  ainsi  sans  la  réaction  du  monde  ex- 
térieur. Encore,  en  reste-t-il  toujours  quelque  chose  et  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître,  par  exemple,  un  frère  défroqué. 


Il 


Après  avoir  signalé  les  contre-sens  et  les  dangers  de  cette  pre- 
mière partie  de  l'éducation  infligée  à  nos  classes  aisées,  la  criti- 
que doit  demander  compte  de  son  œuvre  à  l'enseignement  pro- 
prement dit,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  direction  sociale, 
abstraction  faite,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  toute  question  profes- 
sionnelle. Quelle  idée  donne-t-on  à  cet  homme  futur  du  monde  dont 
il  fait  partie,  de  la  société  qui  l'attend?  Quels  devoirs  lui  trace-t-on  ? 
Quels  amours  et  quelles  haines  lui  enseigne-t-on?  quelle  direction 
morale  en  un  mot  lui  imprime-t-on?  La  première  nécessité  était 
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d'en  faire  un  fils  ou  une  fille,  nous  avons  vu  comme  on  s'y  est 
conformé^  en  sera-t-il  autrement  quand  il  faudra  en  faire  un 
homme  ? 

Nos  pédagogues  officiels,  confectionneurs  de  programmes  et  de 
méthodes,  ont-ils  jamais  sérieusement  songé  au  but  final  de  l'édu- 
cation? ont-ils  observé  l'être  qu'il  s'agissait  de  guider?  ont-ils 
étudié  sa  nature,  ses  tendances,  ses  instincts,  ses  facultés?  Il  est 
permis  d'en  douter.  Non  pas  que  les  avis  aient  manqué.  De  grands 
esprits  qui  s'appelaient  Montaigne,  Rabelais,  Rousseau,  avaient 
planté  les  premiers  jalons;  un  esprit  plus  puissant  peut-être  en- 
core, Aug.  Comte,  avait  aplani  la  route  ;  l'on  n'a  rien  vu,  rien  en- 
tendu, on  a  suivi  la  vieille  ornière,  de  façon  que  notre  enseigne- 
ment philosophique  est  resté  digne  des  beaux  temps  où  fleurissait 
la  scolastique. 

Le  passé  deJ'enseignement  est  resté  une  arche  sainte,  à  quoi  il 
est  interdit  de  toucher;  nulle  part  ailleurs  on  n'a  poussé  aussi 
loin  la  manie  de  la  tradition  ;  le  89  de  renseignement  est  encore  à 
faire.  Les  conditions  sociales,  scientifiques,  littéraires  même  ont 
eu  beau  changer,  nos  éducateurs  ne  s'en  sont  pas  émus  ;  le  bon 
vieux  fonds  est  resté  là,  intact. 

Quand  un  besoin  nouveau  se  fait  absolument  sentir,  quand 
l'opinion  s'émeut  de  lacunes  dangereuses,  on  secoue  un  instant 
la  torpeur  classique,  on  travaille  à  un  replâtrage  local,  on  case  où 
l'on  peut  une  matière  oubliée  jusque-là,  puis  tout  rentre  dans 
l'ordre  accoutumé.  Il  s'est  passé  de  tout  temps  ce  que  nous  avons 
vu  dans  ces  dernières  années.  Après  nos  malheurs,  on  s'écria  que 
nous  manquions  de  connaissances  géographiques,  que  nous  ne 
savions  pas  d'allemand,  qu'il  fallait  les  introduire  dans  nos  pro- 
grammes. Dans  ces  pauvres  programmes  déjà  bourrés,  la  géo- 
graphie et  l'allemand  se  casèrent  comme  ils  purent. 

La  catégorie  d'enfants  qui  nous  occupe  en  ce  moment  est  sou- 
mise à  deux  influences  diverses  sinon  complètement  rivales, 
l'influence  cléricale  et  l'influence  universitaire,  scission  nouvelle 
parmi  tant  d'autres  scissions. 

Les  congréganistes  ne  forment  pas  les  enfants,  ils  les  défor- 
ment, et  ils  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  logiques. 
Religieux  avant  d'être  hommes,  catholiques  avant  d'être  français, 
soutiens  du  passé,  de  l'erreur  cosmogonique,  ils  ne  varient  pas, 
ils  faussent  sans  relâche  l'esprit  de  leurs  élèves.  Ils  leur  inculquent 
leurs  principes,  leur  imposent  la    haine  du  monde,  comme   ils 
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disent,  la  haine  de  nos  aspirations  modernes,  de  nos  formes  poli- 
tiques, de  notre  science,  de  notre  art,  de  notre  philosophie,  leur 
enseignent  qu'il  faut  nous  combattre,  penseurs  modernes,  tous 
tant  que  nous  sommes,  suppôts  de  Satan,  voués  à  l'éternel  enfer. 
Ils  font  des  cléricaux  à  qui  par  surcroît  ils  apprennent  à  lire  et 
à  écrire;  leur  influence  est  de  tous  les  instants.  Ils  s'emparent 
de  l'enfant  à  sa  naissance  même,  lui  imposent  une  foi  avant  que 
ses  yeux  soient  ouverts  à  la  lumière,  le  bercent  dans  les  idées 
d'un  autre  âge,  lui  font  marmoter  des  mots  qu'il  ne  peut  com- 
prendre, lui  apprennent  la  logique  dans  le  catéchisme,  la  science 
dans  la  Bible,  et  tâchent  de  le  soustraire  à  l'influence  de  nos  mo- 
dernes sociétés. 

S'étonnera-t-on  maintenant  si  les  amis  de  la  science  nouvelle, 
des  modernes  aspirations  sociales,  tendent  à  enlever  au  clergé  la 
direction  de  notre  jeunesse?  Est-ce  lui  qui  peut  donner  des  coopé- 
rateurs  sérieux  pour  l'action  commune  ?  Quand  on  pense  qu'il 
élève  plus  d'un  quart  des  jeunes  garçons  et  près  des  trois  quarts 
des  jeunes  filles,  on  est  effrayé  des  luttes  sourdes  ou  déclarées 
qui  doivent  naître  de  cette  éducation;  luttes  qui  s'introduisent  jus- 
qu'au sein  de  la  famille,  puisque  la  moitié  des  femmes  se  trouve- 
ront forcément  alliées  à  des  maris  élevés  autrement  qu'elles, 
sceptiques,  qui  riront  de  leurs  croyances. 

Car  tout  ce  qui  échappe  aux  congréganistes  va  à  l'Université,  et 
l'Université  fait  des  sceptiques,  non  pas  seulement  en  matière  de 
foi,  mais  même  en  matière  politique  et  sociale.  Si  beaucoup  sont 
arrivés  à  des  convictions  philosophiques,  s'ils  ont  des  aspirations 
de  progrès,  des  désirs  du  mieux,  c'est  en  dehors  de  l'Université 
qu'ils  les  ont  puisés. 

Comment  en  serait-il  autrement?  On  lui  a  dit  tour  à  tour  :  tu 
feras  des  littérateurs,  admirateurs  de  l'antique,  des  hommes  de 
science,  partisans  de  la  méthode  expérimentale  ;  tu  feras  des  ca- 
tholiques religieux  et  des  métaphysiciens  philosophes,  tu  feras 
des  révolutionnaires,  des  bonapartistes,  des  légitimistes,  des  or- 
léanistes, et  même  des  républicains.  Qu'a-t-elle  fait  ?  des  scepti- 
ques. 

L'Université  a  beau  compter  dans  son  sein  nombre  d'hommes 
distingués,  généreux,  l'éducation  qu'on  leur  a  donnée  à  eux- 
mêmes  les  frappe  d'impuissance ,  et  seraient-ils  complètement 
émancipés  qu'ils  seraient  impuissants  encore.  Ils  se  meuvent  atta- 
chés à  leurs  programmes  comme  l'ancien  paysan  à  sa  glèbe  ;  ils 
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n'en  peuvent  sortir  quand  ils  le  désirent  ;  puis  il  y  en  a  beaucoup 
qui  ne  le  désirent  pas  ;  ceux-ci  font  leur  métier  tranquillement, 
benoîtement,  laissant  couler  les  événements. 

Fille  des  jésuites  et  de  la  routine,  l'Université  n'assure  pas 
mieux  que  l'enseignement  congréganiste  le  concours  des  forces 
humaines  dans  le  sens  du  progrès  —  le  scepticisme  est  station- 
naire  et  inconstant,  il  obéit  à  l'intérêt  du  moment  sans  s'inquiéter 
ni  d'autrui  ni  d'avenir.  —  Le  congréganisme  pèche  par  une  doc- 
trine fausse,  l'Université  pèche  par  défaut  de  doctrine;  elle  porte 
le  cachet  de  tous  les  régimes  qu'elle  a  traversés.  Le  premier  em- 
pire la  fît  autoritaire  et  réactionnaire;  la  légitimité  lui  infligea  le 
cléricalisme  ;  M.  Cousin,  l'éclectisme  ;  aujourd'hui  elle  n'est  plus 
rien;  elle  apprend  avec  des  méthodes  surannées  des  choses  usées, 
le  théologisme  y  pénètre,  la  métaphysique  s'y  étale  avec  bonheur. 
Elle  enseigne  l'irrationnel  sous  le  nom  de  rationalisme,  l'hypo- 
thétique sous  le  nom  d'absolu. 

L'Université,  qui  apprend  mal  à  savoir  et  à  dire,  en  raison  de 
son  scepticisme  même,  n'apprend  pas  à  agir,  et,  en  cela,  elle  man- 
que à  sa  destination  sociale.  Quand  l'internat  est  prêt  à  faire  sen- 
tir sa  fatale  influence  sur  la  moralité,  elle  n'a  aucun  frein  moral  à 
lui  opposer;  lorsque  le  mal  est  produit,  elle  n'a  aucune  doctrine 
morale  sérieuse  qui  puisse  en  corriger  les  funestes  effets  ;  quand 
le  jeune  homme  s'en  va,  elle  le  laisse  partir  sans  règle  pour 
sa  vie. 

Jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  environ,  elle  livre  l'enfant  au  prêtre, 
et  toutes  les  scènes  de  l'enseignement  clérical  se  produisent. 
On  le  bourre,  lui  aussi,  de  catéchisme,  de  Bibles,  de  prophéties, 
de  mystères,  de  légendes,  de  miracles.  Tout  le  bagage  théologi- 
que se  déploie  sous  ses  yeux  avec  sa  foi  imposée,  ses  révélations, 
ses  damnations  et  ses  anathèmes.  Puis  voilà  que  tout  à  coup,  sans 
transition,  ledit  bagage  est  relégué  dans  un  coin,  comme  un  ho- 
chet bon  seulement  pour  amuser  les  marmots.  C'est  le  tour  de  la 
métaphysique.  La  veille  elle  disait  :  Tout  est  mystère,  la  raison 
qui  veut  se  rendre  compte  de  toute  chose  est  digne  d'anathème  ; 
et  le  lendemain  elle  dit  :  La  raison  est  le  seul  critérium  de  la 
vérité,  c'est  elle  qui  juge  en  dernier  ressort.  Détruire  d'une  main 
ce  que  l'on  construit  de  l'autre  est  un  singulier  moyen  d'édi- 
fication. 

C'est  un  grand  mal  que  l'élève  ne  puisse  croire  à  la  sincérité  de 
ses  éducateurs;  c'est  un  grand  mal  qu'il  se  trouve  jeté  dans  la  so- 
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ciété  sans  doctrine,  sans  principe,  sans  guide.  Morale  indivi- 
duelle, morale  sociale,  ce  sont  des  mots  qu'il  a  souvent  entendu 
prononcer,  mais  dont  nul  ne  lui  a  indiqué  les  fondements  ;  heu- 
reusement que  par  nécessité  il  s'est  formé  en  dehors  de  toute  di- 
rection officielle  une  sorte  de  routine  honnête  qui  remplace  tant 
bien  que  mal  ce  qu'il  n'a  pas  pu  apprendre  de  positif,  empirisme 
moml  puisé  instinctivement  dans  la  nature  affective  des  individus, 
sentiment  vague  de  devoirs  à  accomplir,  qui  a  suffi  jusqu'ici  pour 
assurer  une  moyenne  générale  des  bons  rapports  sociaux,  mais 
ne  suffira  jamais  à  vaincre  le  mal  signalé  au  début  de  ce  travail, 
l'égoïsme. 

Si  l'on  se  souvient  que  de  nos  établissements  d'enseignement 
secondaire  sortent  tout  ce  qui  participe  à  la  direction  générale  de 
la  société,  nos  politiques,  nos  juges,  nos  savants,  nos  artistes, 
l'on  regrettera  davantage  l'insuffisance  à  laquelle  ils  sont  con- 
damnés, l'on  regrettera  que  nul  n'ait  voulu  leur  donner  un  autre 
critérium  de  leurs  actes  qu'une  vaine  métaphysique,  jadis  utile 
quand  il  s'agissait  de  détruire  le  théologisme,  aujourd'hui  impédi- 
ment  sans  valeur. 

Si  l'enseignement  secondaire,  qui  compte  l'élite  des  éducateurs, 
a  de  tels  défauts,  que  va-t-  il  être  de  celui  qui  est  distribué  aux 
masses  d'une  main  si  parcimonieuse,  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  d'enseignement  primaire  ? 


III 


A  côté  des  favorisés  de  la  fortune,  descendants  de  parents 
riches  ou  simplement  aisés,  et  qui  forment  la  très-petite  minorité, 
il  y  a  les  enfants  des  travailleurs,  des  pauvres  qui  ont  peu  ou  point 
d'éducation. 

C'est  une  nouvelle  histoire  à  esquisser,moins  longue  que  l'autre, 
non  pas  que  ses  personnages  soient  moins  intéressants  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  mais  parce  que  les  choses  se  passent  d'une 
manière  beaucoup  plus  simple,  sinon  plus  rationnelle. 

Dans  les  grandes  villes,  par  suite  des  nécessités  quotidiennes, 
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la  mère  travailleuse  est  astreinte  à  envoyer,  elle  aussi,  son  enfant 
en  nourrice;  mais  au  moins  elle  a  l'excuse  de  la  faim.  Sauf  ce 
cas,  la  mère  nourrit  son  enfant,  et  certes  il  y  a  là  un  avantage  en 
faveur  delà  classe  pauvre,  mais  avantage  trop  souvent  détruit  par 
le  milieu  dans  lequel  devra  se  développer  cet  enfant.  Il  a  bien  le 
foyer  paternel,  mais  combien  de  fois  ne  s'assied  pas  à  ce  foyer  le 
respect  de  l'enfance,  qui  se  trouve  obligé  de  tout  voir  et  de  tout 
entendre,  germesimpurs  etmalsainsqui  ne  se  perdent  pas;  car  rien 
ne  se  perd  des  impressions  des  premières  années.  Qui  n'a  pas  été 
témoin,  au  moins  une  fois  par  hasard,  de  ces  querelles  de  ménage 
où  la  grossièreté  le  dispute  à  la  violence  ?  Et  l'enfant  est  là  qui 
écoute,  qui  s'effraie,  qui  pleure,  jusqu'à  ce  qu'il  finisse  par  se  blaser. 
Puis  en  général,  le  foyer  est  vide  tout  le  jour,  qu'y  pourrait  faire 
l'enfant  ?  il  descend  dans  la  rue.  C'est  là  que  se  fait  sa  première  et 
peut-être  sa  seule  éducation  A  Paris  c'est  le  gavroche,  ailleurs 
un  petit  maraudeur  ;  le  soir  il  rentre,  trouve  un  père,  une  mère 
rompus  de  fatigue,  incapables  physiquement  et  moralement  de  se 
livrer  aux  doux  épanchements  de  la  famille.  Je  n'ajoute  pas  que 
le  père  est  parfois  ivrogne  et  la  mère  brutale. 

L'on  s'est  dit  :  l'institution  des  nourrices  est  meurtrière,  et  pour 
les  mères  pauvres  on  a  créé  la  crèche.  La  crèche  a  été  chantée 
sur  bien  des  tons  ;  n'a-t-on  pas  cette  fois  encore  dénaturé  la  vé- 
rité ?  La  crèche  dans  les  conditions  économiques  actuelles  est  une 
de  ces  tristes  nécessités  qu'on  doit  désirer  de  voir  disparaître, 
remède  provisoire  qui  tue  autant  qu'il  guérit.  L'enfance  a  besoin 
de  beaucoup  d'air,  et  dans  la  crèche  les  petits  nourrissons  sont 
entassés  l'un  sur  l'autre.  C'est  déjà  la  caserne  et  toutes  ses  suites. 
Puis  le  biberon  y  joue  un  grand  rôle,  le  biberon  meurtrier.  Si  les 
crèches  doivent  se  multiplier,  qu'on  se  souvienne  bien  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  remplacer  la  mère,  la  mère  ne  peut  se  remplacer, 
mais  qu'il  s'agit  tout  au  plus  de  remplacer  un  grand  mal  par  un 
mal  un  peu  moins  grand. 

L'on  s'est  dit  encore  :  La  rue  est  mauvaise  pour  l'enfant,  et  l'on  a 
inventé  l'asile,  quelquefois  appelé,  dans  un  langage  moins  poétique, 
mais  plus  vrai,  la  garderie.  Cest  là  qu'on  garde  l'enfance  C'est 
là  que  la  promiscuité  fleurit  dans  toute  sa  splendeur.  Les  bambins, 
garçons  et  filles,  sont  fourrés  dans  une  salle  exiguë,  mal  aérée. 
L'asile  est  encore  autre  chose,  c'est  aussi  un  établissement  d'ins- 
truction et  l'on  y  apprend  déjà  à  lire,  à  écrire,  à  compter  et  sur- 
tout à  prier,  c'est-à-dire  à  agir  sans  savoir  ce  qu'on  fait,  à  parler 


LE  POSITIVISME  DANS  L'ÉDUCATION  209 

sans  savoir  ce  qu'on  dit.  On  y  apprend  aussi  le  catéchisme. 
L'asile  comme  la  crèche  est  contre  nature.  Peut-être  remplace- 
t-il  ce  qui  est  plus  contre  nature  encore,  et,  en  vertu  de  cette 
maxime  que  de  deux  maux  il  faut  préférer  le  moindre,  l'asile 
reste  jusqu'à  nouvel  ordre  un  mal  nécessaire.  Mais,  au  nom  de 
l'humanité,  qu'on  agrandisse,  qu'on  aère  et  qu'on  éclaire  les 
salles,  qu'on  les  encombre  moins,  et  qu'on  remplace  le  système 
vicieux  d'enseignement  par  des  leçons  de  choses,  des  petites  cau- 
series morales  ;  qu'on  n'invoque  pas  les  nécessités  budgétaires 
pour  conserver  un  état  de  choses  destructeur  du  corps  et  de 
l'intelligence. 

L'on  s'est  dit  enfin  :  L'ignorance  est  mauvaise  pour  tous  et  l'on 
a  créé  l'école.  Mais  tous  n'ont  pas  l'école,  comme  tous  n'ont  pas 
eu  la  crèche  et  l'asile.  Il  y  a  peu  de  temps  encore  la  majorité  res- 
tait ignorante;  cette  majorité  est  devenue  minorité,  mais  mino- 
rité bien  grande  encore.  Ainsi  près  de  la  moitié  du  peuple  à  notre 
époque  est  restée  absolument  sans  éducation.  Venue  dans  la  vie, 
elle  s'y  dirige  comme  elle  peut,  travaille  sans  relâche,  se  nourrit 
mal,  se  reproduit  et  meurt.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  appris  à  lire;  ce  n'est  pas  pour  cela  que  l'homme 
reste  absolument  étranger  aux  sensations  intellectuelles,  et  tout  le 
monde  a  connu  des  individus  qui  ne  savaient  pas  lire  et  qui  n'é- 
taient pas  pour  cela  des  ignorants;  il  y  a  plus  d'une  forme  d'édu- 
cation, et  la  lecture  n'est  qu'un  instrument  auquel  on  peut  sup- 
pléer. 

Les  écoles  primaires  pourront  devenir  d'excellents  centres  d'é- 
ducation intellectuelle;  mais  pour  aujourd'hui  elles  sont  encore  à 
l'état  rudimentaire.  On  est  parti  des  points  faux  que  j'ai  signalés. 
On  a  cru  que  savoir  lire,  écrire  et  compter  était  tout  ce  qui  de- 
vait former  l'intelligence  humaine,  et  l'on  a  fait  des  programmes 
sur  cette  base.  Les  enfants  sont  venus  plus  ou  moins  régulière- 
ment, ont  saisi  quelques  bribes  de  ces  programmes,  et  l'on  a  écrit 
dans  les  statistiques,  dans  les  rapports  :  l'ignorance  s'en  va  à  grands 
pas.  L'on  n'est  certes  pas  difficile,  et  cet  optimisme  fait  peine  à 
voir.  Comment  !  vous  avez  gardé  des  enfants  jusqu'à  onze  ou  douze 
ans  et  vous  croyez  avoir  tué  l'ignorance!  Mais  c'est  à  peine  si  vous 
leur  avez  appris  à  ces  entants  qu'ils  sont  français;  et  de  leurs  de- 
voirs d'enfants  même  vous  ne  leur  avez  rien  dit. 

D'ailleurs  à  quelles  mains  les  a-t-on  confiés?  Comme  dans  l'en- 
seignement secondaire,  l'office  d'éducateur  est  partagé  entre  les 
t.  xv  « 
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congréganistes  et  les  laïques.  La  grande  minorité  des  garçons  et  la 
presque  totalité  des  filles  sont  le  lot  des  premiers;  on  pourrait  dire 
la  totalité  des  filles,  puisque  nos  institutrices  laïques  sont  formées 
par  des  congréganistes.  De  ce  côté  tout  ce  quia  été  signalé  d'abu- 
sif clans  renseignement  secondaire  se  reproduit,  aggravé  encore 
de  toute  l'ignorance  des  éducateurs. 

Quant  aux  laïques,  seraient-ils  très-bien  préparés  que  les  condi- 
tions qu'ils  rencontrent  les  rendraient  impuissants;  mais  cette 
préparation  elle-même  leur  fait  défaut.  Nos  écoles  normales  ne 
sont  aucunement  propres  à  former  de  vrais  instituteurs,  tant  à 
cause  du  personnel  enseignant  qu'à  cause  des  choses  enseignées. 
Le  cléricalisme  a  senti  que  de  là  pouvait  sortir  l'ennemi  et  il  s'est 
emparé  de  la  place,  qu'il  surveille  sans  relâche.  Là,  1  émancipation 
est  un  scandale  et  la  pensée  libre  un  crime;  là  on  donne  aux  élè- 
ves, qui  sont  des  hommes,  des  sujets  de  composition  comme 
ceux  que  signalait  M.  Sarcey  dans  le  XIXe  Siècle,  entre  autres 
celui-ci  :  Prouver  que  l'église  catholique  est  l'œuvre  de  Dieu  ; 
qu'elle  peut  et  doit  être  intolérante  envers  l'erreur  qui  s'attaque, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  la  foi,  à  la  discipline  et  aux 
mœurs. 

On  peut  se  contenter  de  cette  citation  ;  elle  révèle  un  fait  que  n'ont 
pas  pesé  ceux  qui  demandent  à  grands  cris  l'enseignement  laïque 
au  nom  de  la  liberté  de  penser,  s'imaginant  qu'il  suffira  d'une 
transformation  de  robe,  p3ur  faire  cesser  l'état  de  choses  actuel. 
Quand  on  voudra  posséder  une  éducation  primaire  sérieuse,  il 
faudra  réformera  fond  en  comble  les  écoles  normales,  j'ai  souligné 
le  mot  à  dessein;  sciences,  arts,  questions  sociales,  tout  est  à  faire 
ou  à  refaire.  Jusque-là,  tout  en  rendant  hommage  aux  efforts  delà 
plupart  des  instituteurs,  à  leur  bonne  volonté,  il  ne  faut  pas  espé- 
rer de  grandes  améliorations  ;  car  l'on  ne  peut  attendre  de  chacun 
d'eux  qu'il  invente  la  bonne  méthode,  ni  surtout  qu'il  comble  les 
lacunes  de  son  programme.  Ballotté  entre  le  maire  et  le  curé,  acti- 
vement surveillé  par  celui-ci,  il  lui  est  déjà  bien  difficile  d'exécu- 
ter même  ce  programme,  et  si  le  hasard  veut  qu'il  comprenne  par 
exemple  assez  l'histoire  pour  en  donner  un  aperçu  rapide,  il  peut 
s'exposer  aux  aventures  les  plus  désagréables. 

Qu'on  s'étonne  maintenant  si  la  question  de  l'éducation  est  à 
l'ordre  du  jour!  Au  lendemain  de  nos  désastres,  la  France  fit 
son  examen  de  conscience  et  se  demanda  comment  de  tels 
malheurs  avaient  pu  fondre  sur  elle  ;  elle  les  attribua  d'abord  au 
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despotisme,  qu'elle  avait  fait  la  folie  d'accepter,  et  puis  à  l'igno- 
rance. Après  comparaison  de  statistiques,  il  se  trouva  que  le 
nombre  des  illettrés  était  énorme,  qu'il  dépassait  d'une  façon  hu- 
miliante celui  des  nations  voisines;  la  conclusion  fut  qu'il  fallait 
faire  cesser  cette  cause  d'infériorité.  Instruire  tout  le  monde 
fut  le  mot  d'ordre;  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  etc.; 
enseigner  enfin  ce  qui  constitue  l'enseignement  primaire.  Mais 
comme  1  ignorance  n'est  pas  notre  seul  mal  et  qu'il  y  a  des 
pauvres  parmi  nous,  il  fallait  assurer  à  ces  pauvres  la  fréquenta- 
tion possible  de  l'école;  alors  on  se  dit  :  pour  ceux-ci  l'enseigne- 
ment sera  gratuit.  Mais  l'on  se  souvint  que  cette  gratuite  pour 
les  pauvres  seuls  aurait  quelque  chose  d'humiliant,  que  l'instruc- 
tion était  un  besoin  général  auquel  tous  doivent  contribuer,  et  l'on 
demanda  l'instruction  gratuite  pour  tous. 

Un  père  ignorant  est  rebelle  à  la  pensée  d'envoyer  son  enfant  à 
l'école,  et  certes,  même  en  multipliant  ces  établissements,  quelques 
années  se  {tasseraient  encore  avant  que  le  courant  général  y  eût 
entraîné  la  totalité  de  la  population  enfantine.  Le  mal  était  grand, 
l'on  songea  à  un  remède  en  rapport  avec  lui  ;  on  demanda  l'obli- 
gation. Disons  tout  d'abord  qu'on  n'a  jamais  prétendu  imposer  au 
père  telle  ou  telle  école  qui  pourrait  lui  répugner,  mais  seulement 
ceci  :  qu'à  un  certain  âge  son  enfant  possède  une  somme  déter- 
minée de  connaissances.  Une  discussion  se  souleva.  Les  partisans 
nés  de  l'ignorance  se  récrièrent  contre  cette  violation  projetée  du 
droit  de  la  famille  ;  ces  contempteurs  de  toutes  les  libertés  voulaient 
conserver  la  liberté  de  l'ignorance;  ils  jetèrent  les  hauts  cris  ; 
mais  comme  ils  jouaient  une  comédie,  l'opinion  passa  outre.  Les 
objections  de  certains  hommes  qui  ont  fait  leurs  preuves  de 
libéralisme  et  sont  connus  comme  ennemis  jurés  de  l'ignorance 
furent  seules  dignes  de  considération.  Ils  se  demandaient  si  cette 
sorte  de  violence  de  l'Etat  était  le  meilleur  moyen  de  répandre  les 
lumières  et  de  les  faire  aimer,  si  surtout  le  résultat  obtenu  com- 
penserait les  diilicultés  et  les  inconvénients  de  la  mesure.  Pour 
plusieurs  la  réponse  fut  négative;  ils  conclurent  à  la  liberté,  en 
conseillant  d'instituer  des  écoles,  des  concours,  des  récompenses. 
La  majorité  ne  paraît  pas  les  avoir  suivis;  l'habitude  de  tout  de- 
mander aux  moyens  coercitifs,  le  désir  respectable  d'aller  vite  en 
besogne,  etenfin  cette  considération  que  le  père  n'a  pas  de  droit 
contre  le  droit  de  l'enfant  ont  fait  adopter  cette  formule  :  L'ensei- 
gnement sera  gratuit  et  obligatoire. 
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Peut-être  y  a-t-il,  en  effet  là,  une  expérience  à  faire  ;  d'autres 
pays  qui  l'ont  tentée  ne  s'en  trouvent  pas  mal  ;  mais  il  sera  bon 
de  se  préparer  aux  désillusions.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  voir  au 
lendemain  du  décret  disparaître  l'ignorance,  les  préjugés,  l'im- 
moralité, la  criminalité,  toutes  choses  qui  cependant  ne  peuvent 
être  vaincues  que  par  l'éducation.  L'enseignement  qu'on  veut  ren- 
dre obligatoire  c'est  l'enseignement  primaire,  tel  que  nous  le  pos- 
sédons, qui  sera  imposé  à  tous  avec  ses  lacunes  et  ses  défauts,  et 
nous  l'avons  reconnu,  cet  enseignement  est  jusqu'ici  resté  au- 
dessous  de  sa  tâche.  Qu'on  ne  compte  pas  trop  non  plus  sur 
l'obligation  pour  relever  notre  puissance  militaire;  dans  cet 
ordre  de  faits,  que  la  masse  dirigée  sache  plus  ou  moins  lire 
est  assez  indifférent,  ce  qui  ne  l'est  pas  c'est  que  les  officiers 
soient  instruits,  et  ceci  n'est  pas  du  ressort  de  notre  enseignement 
primaire. 

Mais  nous  sommes  dans  un  pays  de  suffrage  universel  et  il  est 
bon  que  l'électeur  puisse  au  moins  lir3   son  bulletin  de  vote;   et 
encore  ce  vote  restéra-t-il  bien  souvent  inconscient.  Ce  ne  serait 
pas  cette  considération  de  suffrage  qui  me  ferait  accepter  l'obliga- 
tion ;  mais  ce  régime  aura,  bien  que  lentement,  pour  résultat  d'éle- 
ver le  niveau  intellectuel  du  peuple,  et  surtout  il  mettra  fin  à  cette 
résistance  absurde  des  pères  qui  refusent  pour  leurs   enfants    les 
quelques  bribes  d'instruction  que  la  société  leur  offre,  sous  prétexte 
qu'eux  et  leurs  ancêtres  n'ont  rien  appris  et  n'en  sont  point  morts. 
Si  l'obligation  est  désirable,  c'est  comme  préparation  à  l'éducation 
des  générations   futures,  mais  non  pour  ses  résultats  immédiats. 
Reconnaissons   cependant    que  la  masse  y  gagnera  en  peu  de 
temps  une  aptitude  plus  grande  à  la  gestion  de  ses  affaires,  ce  qui 
est  quelque  chose;  mais   pour  l'avenir  de  l'iastitution  même,    en 
multipliant  les  lectures  multiplions  les  livres.  Il  n'y  a  pas  délivres 
pour  le  peuple,  ou  le  peu  qui  existe  ne  lui  parvient  pas,  nos  biblio- 
thèques des  écoles  dans  les  communes  rurales  sont  composées  en 
dépit  du  bon  sens;  l'ouvrier  qui  revient  de  son  champ,  chassé  par 
la  pluie  et  qui  a  une  heure  à  consacrer  à  la  lecture  y   trouvera  le 
Traité  de   la  répartition  des  églises  côte  à  côte  avec  les  Vrais 
Robinsons.  Que  voulez- vous  qu'il  fasse  de  cela  ?  Aussi,  actuellement, 
quand  il  a  paru  une  fois  chez  le  dispensateur  de  ces  ouvrages,  il 
n'y  revient  plus. 

La  gratuité  et  l'obligation  ne  sont  que  des  portions  restreintes 
du  problème,  et  leur  donner  trop  d'importance  ferait  oublier  les 
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autres  ;  elles  sont  des  remèdes  empiriques  et  par  conséquent  in- 
complets pour  une  situation  qui  s'est  révélée  insoutenable;  elles 
n'ont  pas  été  la  conclusion  d'une  conception  générale  des  besoins 
sociaux,  ou,  si  l'on  veut,  d'un  chapitre  de  sociologie.  J'en  dirai 
autant  de  la  laïcité,  ce  spectre  révolutionnaire  dont  s'effraient 
nos  soi-disant  conservateurs. 

Que  les  adversaires -de  la  laïcité  se  rassurent  ;  elle  n'est  pas  si 
terrible;  que  ses  partisans  rétablissent;  mais  qu'ils  ne  fondent 
pas  sur  elle  trop  d'espérances  immédiates.  Qu'est-ce,  en  effet 
que  l'enseignement  laïque  ?  C'est  toujours  l'enseignement  actuel 
secondaire  ou  primaire,  et  ceux-ci  sont  jugés;  seulement  le  gou 
reniement  ne  soutiendra  plus  les  congréganistes,  qui  ne  seront 
plus  ni  professeurs  de  l'Etat  ni  instituteurs  communaux.  Ils  seront 
éducateurs  libres,  c'est  bien,  c'est  leur  droit  ;  mais  dans  l'ensei- 
gnement public  ils  seront  remplacés  par  des  non-congréganistes 
qui  auront  encore  en  tête  de  leurs  programmes  :  Instruction  re- 
ligieuse. Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  grande,  très-grande  ma- 
jorité de  ces  maîtres  est  loin  d'être  émancipée  ;  façonnée  sous  un 
régime  de  religion  d'Etat,  ils  ignorent  la  libre  pensée  et  la  dé- 
testent presque  à  l'égal  du  clergé,  qu'ils  détestent  aussi,  d'ailleurs, 
par  raison  de  concurrence.  L'enseignement  sera  depuis  longtemps 
laïque  que  la  laïcité  de  l'enseignement  sera  encore  un  leurre  et 
n'existera  pas  ailleurs  que  dans  la  loi. 

Quelques-uns  l'ont  compris  et  se  sont  dit  que  non-seulement 
l'enseignement  devait  être  laïque,  mais  encore  neutre.  Ce  mot, 
peut-être  un  peu  obscur,  signifie  que  dans  l'école  l'instituteur  ou 
le  professeur  ne  prendra  parti  pour  aucunes  doctrines  religieuses  ou 
philosophiques,  qu'il  ne  les  enseignera  ni  ne  les  combattra,  qu'il 
n'y  fera  même  aucune  allusion.  Cette  neutralité  se  tenant  ainsi 
en  dehors  de  toute  conception  ancienne  ou  contemporaine  du 
monde  tuerait  tout  esprit  de  généralisation,  anéantirait  toute  idée 
de  loi  dans  les  phénomènes  cosmogoniques  et,  sous  prétexte  de 
respecter  toutes  les  convictions,  créerait  une  ignorance  plus  fa- 
tale encore  que  l'ignorance  actuelle. Quelle  science,d'ailleurs,  pour- 
rait s'accommoder  d'un  tel  régime  ?  Serait-ce  la  science  sociale, 
la  plus  indispensable  et  le  complément  nécessaire  de  toutes  les 
autres?  Pas  de  science  sociale  sans  histoire,et qu'est  l'histoire,  si- 
non la  peinture  des  progrès  de  l'humanité,  de  ses  pensées,  de  ses 
fois,  de  ses  religions,  de  ses  philosophies? 

Il  reste  enfin  à  examiner  ce  qu'on  a  nommé  renseignement  ci- 
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vique.  Jusqu'à  ce  jour,  les  gouvernements. plus  ou  moins  monar- 
chiques qui  ont  présidé  à  nos  destinées,  également  ennemis  de 
l'autonomie  populaire,  ont  imposé  à  l'élément  démocratique  l'i- 
gnorance des  lois,  des  conditions  sociales,  des  éléments  du  droit 
public  et  privé.  La  routine  aidant,  nous  savions  très-bien  jus- 
qu'aux moindres  paroles  attribuées  aux  anciens ,  nous  con- 
naissions la  nomenclature  exacte  des  miracles  qui  ont  étonné 
l'ignorance  de  nos  ancêtres, nous  savions  bien  des  choses  encore; 
mais  de  notre  régime  gouvernemental,  de  nos  lois,  de  nos  insti- 
tutions, il  était  interdit  de  rien  connaître.  Aujourd'hui  les  esprits 
libéraux  réclament  contre  cet  état  de  choses  et  ils  ont  raison. 
Mais  que  proposent-ils  sous  ce  nom  si  attrayant  d'enseignement 
civique?  Ils  proposent  de  faire  pénétrer  dans  le  cerveau  de  nos 
enfants  une  nomenclature  sèche  et  aride  de  nos  constitutions,  lois 
et  décrets  principaux  ;  d'en  faire  de  petits  codes  vivants  ;  de  faire 
pour  la  législation  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  la  géogra- 
phie, des  catalogues.  C'est  toujours  la  science  concrète  mise  à  la 
place  de  la  science  abstraite,  l'érudition  à  la  place  du  savoir.  Si 
vous  ne  connaissez  que  cela  à  enseigner,  laissez  nos  enfants  cou- 
rir heureux  loin  de  vos  écoles  et  faites-leur  cadeau  d'un  diction- 
naire portatif  de  législation,  ce  sera  plus  sûr,  plus  économique  et 
moins  fatigant. 

Pourquoi,  pour  une  chose  si  grave  que  l'enseignement  civique, 
ne  sait-on  pas  s'élever  au-dessus  de  ces  moyens  d'étude  vraiment 
enfantins?  C'est  que  la  législation  n'est  que  le  corollaire  d'une 
science  inconnue  dans  nos  écoles,  la  sociologie;  c'est  que  là  on 
ignore  que  les  sociétés,  soumises  à  toutes  les  lois  cosmiques,  ont 
elles-mêmes  leurs  propres  lois  de  développement  et  que  l'in- 
telligence de  ces  lois  peut  produire  l'intelligence  des  conditions 
sociales  rationnelles  à  un  moment  donné.  À  la  place  d'une  science 
délicate,  difficile  il  est  vrai,  mais  science  naturelle  en  tous  cas,  on 
débite  une  infinité  de  vaines  considérations  métaphysiques  sur  le 
contrat  social,  le  droit,  le  devoir,  l'autorité,  l'obéissance,  la  di- 
gnité, la  providence,  etc.  Des  phrases,  si  belles  fussent-elles,  n'ont 
jamais  valu  comme  preuves,  et  le  moindre  petit  fait  scientifique 
serait  bien  mieux  notre  affaire. 

Tant  que  la  science  sociologique,  d'autres  disent  science  so- 
ciale, n'existera  pas  pour  les  politiques  et  les  éducatenrs,  affir- 
mons sans  crainte  que  l'enseignement  civique  rationnel  n'existera 
pas  dans  nos  écoles;  et  faut-il  rappeler  que  cette  science  sociale, 
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fin  et  conclusion  de  la  grande  série  des  sciences  inférieures,  n'est 
et  ne  peut  être  que  par  la  systématisation  de  ces  dernières,  par 
conséquent  que  par  la  philosophie  positive  ? 

Ln  dernière  analyse,  les  moyens  d'éducation  en  usage,  même 
en  tenant  compte  des  améliorations  proposées,  ne  répondent  pas 
aux  besoins  signalés.  Ce  qu'on  nous  offre  est  illusoire  ou  mauvais. 
Les  conditions  historiques  qui  ont  présidé  à  révolution  de  nos  so- 
ciétés, au  milieu  de  progrès  immenses  ont  permis  à  une  tendance 
naturelle  à  l'humanité,  l'égoïsme,  dangereux  par  son  excès,  de 
se  développer  outre  mesure,  de  telle  sorte  qu'il  est  devenu  un  pé- 
ril public  que  nous  avons  déjà,  hélas!  chèrement  payé.  Cet  excès 
d'égoïsme  ne  peut  céder  que  devant  une  éducation  bien  entendue, 
et  les  systèmes  d  éducation  actuels  nous  ont  dit  ce  qu'ils  valent. 
Loin  de  détruire  le  mal,  ils  le  développent  ;  loin  de  préparer  le 
concours  des  forces  humaines  vers  un  unique  but  ,  ils  créent 
l'antagonisme  ;  les  uns  apprennent  à  maudire  la  société  qu'il 
faudrait  aider,  les  autres  font  naître  une  indifférence  qui  permet 
de  se  livrer  sans  scrupule  à  l'impression  du  moment,  de  sa- 
crifier toute  chose  à  l'intérêt  d'un  seul.  Nul  ne  fournit  de  base 
pour  la  morale  individuelle,  nul  n'enseigne  ni  la  science  so- 
ciale, ni  la  morale  sociale,  nul  n'apprend,  en  un  mot,  à  l'homme 
son  rôle  dans  le  monde  qui  le  possède,  nul  n'assure  la  possibi- 
lité de  cette  fin  dernière  de  tous  efforts  et  de  toute  science,  la 
prévoyance. 

Dès  lors  ces  systèmes  sont  condamnés  et  doivent  céder  devant 
le  système  qui  se  montrera  capable  de  combler  ces  lacunes.  Quel 
sera-t-il?  A  qui  demanderons-nous  ce  que  n'ont  pu  donner  ni  le 
théologisme  ni  la  métaphysique? 

Nous  le  demanderons  a  la  philosophie  positive.  Dégagée  de 
toute  routine,  de  tout  culte  traditionnel,  étrangère  à  tous  les  inté- 
rêts de  secte  ou  de  coterie,  elle  apportera  à  la  solution  de  ce  grave 
problème  la  rigueur  de  sa  méthode,  la  certitude  de  ses  observa- 
tions ;  elle  suivra  pas  à  pas  le  développement  naturel  de  l'enfant, 
le  dirigeant,  toujours  sans  jamais  le  contrecarrer,  jusqu'au  jour 
où  cet  enfant,  devenu  homme  à  son  tour,  puisse  trouver  au  milieu 
de  la  société  qu*il  servira  la  somme  de  bonheur  qu'il  a  droit  d'en 
attendre. 

La  philosophie  positive,  en  reprenant  l'œuvre  avortée  aux  mains 
de  ses  devancières,  a  placé  dans  l'humanité  la  fin  de  tout  effort 
humain.  Poursuivant  le  développement   total,  elle  doit  veiller  à 
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chaque  développement  particulier.  Elle  a  donc  doublement  le 
droit  d'élever  la  voix  quand  s'agitent  les  questions  d'éducation, 
d'abord,  parce  qu'elle  représente  la  science  générale,  ensuite, 
parce  qu'elle  veut  former  des  hommes,  et  qu'il  n'y  a  point  d'hom- 
mes sans  l'éducation. 


Louis  Narval. 

(A  suivre). 


UN  CAS  DE  SOCIALISME  PRATIQUE 


LE  FAMILISTÈRE  DE  GUISE. 


J'ai  à  présenter  ici  un  fait  de  socialisme  pratique,  très  considé- 
rable par  lui-même  et  par  la  portée  qu'il  peut  avoir.  Il  est  donc 
digue  de  la  plus  sérieuse  attention. 

Un  livre,  Solutions  sociales  par  Godin,  très-complet  comme 
détails  et  peut-être  trop  embarrassé  de  théories  et  de  doctrines, 
me  l'avait  fait  connaître.  INIais  j'ai  voulu  voir  et  loucher,  observer 
par  moi-même  sur  place  ce  phénomène  sociologique,  tant  il  m'a 
paru  avoir  d'importance.  Il  s'agit  de  l'œuvre  entreprise  et  menée 
presque  à  bonne  fin  par  son  auteur,  le  Familistère  de  Guise. 

Avant  d'en  parler,  il  est  nécessaire  que  je  dise  quelques  mots 
de  M.  Godin,  le  promoteur  de  cette  œuvre,  que  l'on  pourrait  qua- 
lifier de  gigantesque. 

Fils  d'un  artisan  du  village  d'Esquirihies,  près  de  Guise,  le 
jeune  Godin,  après  avoir  fréquenté  l'école  primaire  du  lieu,  com- 
mença son  apprentissage  dans  le  modeste  atelier  de  son  père, 
qui  était  serrurier  et  de  plus  possesseur  de  quelques  morceaux  de 
terre.  L'enfant  participa  aux  travaux  des  champs  comme  à  ceux 
de  l'atelier.  Puis,  un  beau  jour,  armé  de  son  marteau  et  de  sa 
lime,  riche  des  espérances  de  la  quinzième  année,  il  vint  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  son  état,  en  y  vivant  de  la  vie  de 
l'ouvrier;  c'est  encore  ainsi  et  par  le  même  motif  qu'il  fit  son  tour 
de  France.  Revenue  la  maison  paternelle,  il  ne  tarda  pas  à  se 
marier  et  à  s'établir  à  son  compte,  ayant  pour  fonds  une  dot  de 
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4,000  francs  et  quelques  faibles  revenus  des  biens  que  sa  femme 
avait  reçus  en  mariage. 

M.  Godin  avait  songé  qu'il  y  aurait  avantage  à  substituer  la 
fonte  à  la  tôle  dans  la  construction  des  appareils  de  chauffage.,  et 
fonda  son  industrie  sur  cette  amélioration.  Le  succès  peu  à  peu 
couronna  ses  efforts  et  son  habileté.  Il  y  a  bientôt  trente  ans, 
M.  Godin  put  venir  se  fixer  à  Guise,  chef-lieu  de  son  canton. 
Grâce  à  son  esprit  pratique,  grâce  à  son  génie  industriel,  son 
usine  n'a  ces^é  de  s'accroître  et  de  prospérer. 

Aujourd'hui,  les  ateliers  de  M.  Godin  occupent  douze  cents  ou- 
vriers et  couvrent  environ  quatre  hectares  de  terrain.  En  outre,  il 
possède  à  Laeken,  en  Belgique,  une  succursale,  qui  compte  deux 
cents  travailleurs. 

Le  petit  artisan  du  village  est  devenu  un  grand  industriel. 

Mais  il  est  temps  que  je  dise  qu'indépendamment  de  l'industriel 
il  y  avait  en  M.  Godin  un  penseur  généreux,  un  véritable  homme 
préoccupé  non-seulement  de  ses  propres  intérêts,  mais  aussi  de 
l'intérêt  des  autres,  des  intérêts  généraux  de  l'humanité. 

De  même  qu'à  l'âge  de  dix  ans,  l'enfant,  sur  les  bancs  de  son 
école  vdlageoise,  se  disait,  en  passant  le  temps  à  jouer  ou  à  rece- 
voir la  férule  du  maître  :  Si  j'étais  professeur,  j'enseignerais  mieux 
qu'on  ne  fait  ici,  et  se  demandait  s'il  ne  devait  pas  se  livrer  à 
renseignement;  de  même,  le  jeune  ouvrier,  qu'un  dur  labeur  rete- 
nait à  l'atelier  de  cinq  heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir,  son- 
geait profondément  aux  misères  et  aux  besoins  de  l'ouvrier,  qu'il 
voyait  à  nu.  Au  milieu  de  l'accablement  qu'il  en  éprouvait  et  mal- 
gré son  peu  de  confiance  en  lui-même,  le  jeune  homme  se  disait  : 
«  Si  un  jour  je  m'élève  au-dessus  de  la.  condition  de  l'ouvrier,  je 
chercherai  les  moyens  de  lui  rendre  la  vie  plus  supportable  et  de 
relever  le  travail  de  son  abaissement.» 

L'insuffisance  et  les  variations  du  salaire  le  troublaient  égale- 
ment, car  il  n'apercevait  aucune  règle  d'équité  dans  la  répartition 
des  fruits  du  travail.  Tantôt  il  recevait  un  maigre  salaire  pour  un 
travail  très-avantageux  au  patron,  tantôt  un  salaire  plus  élevé 
pour  des  travaux  peu  productifs  au  maître,  le  tout  de  par  la  loi 
impitoyable  de  l'offre  et  de  la  demande. 

Cependant  il  croyait  à  la  justice,  bien  qu'il  n'en  vît  nulle  part 
l'application. 

A  peine  établi  à  son  compte,  M.  Godin  se  montra  soucieux  de 
la  dignité  et  de  l'indépendance  de  l'ouvrier.  Il  fixa  une  valeur  au 
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produit,  au  lieu  de  tarifier  la  valeur  de  son  temps.  Une  fois  ce 
prix  débattu  et  accepté,  l'homme  en  face  de  son  travail  relève  sur- 
tout de  lui-même  et  n'a  pas  à  redouter  la  surveillance  plus  ou 
moins  rigoureuse  d'un  contre-maître. 

Indépendamment  de  la  substitution  du  travail-  aux  pièces  au 
travail  à  la  journée  et  à  l'heure,  M.  Godin  introduisit  une  autre 
mesure  très-importante  pour  parvenir  à  la  suppression  du  lundi, 
autrement  dit  des  dépenses  exagérées  de  l'ouvrier,  lorsque  tous  re- 
çoivent simultanément  leur  salaire.  Le  paiement  eut  lieu  par  quin- 
zaine, le  mardi  et  le  vendredi,  les  ouvriers  étant  partagés  en  qua- 
tre divisions,  composées  par  différents  ateliers.  De  cette  façon,  le 
lundi  fut  enterré,  et  l'on  vit  disparaître  le  chômage  des  jours  de 
paie,  sans  qu'il  fût  besoin  de  sermons  ni  d'aucune  contrainte  mo- 
rale. 

Les  mêmes  sentiments  d'équité  guidèrent  M.  Godin  dans  réta- 
blissement de  la  Caisse  de  Secours,  provenant  des  amendes  et 
infractions  aux  règles  nécessaires,  qui  s'imposent  à  toute  réunion 
d'hommes.  Il  abandonne  à  cette  caisse  les  amendes  provenant  de 
malfaçons,  et  laisse  aux  ouvriers  eux-mêmes  la  nomination  du 
comité  de  surveillance  de  cette  caisse.  Chaque  semaine,  la  compta- 
bilité remet  à  ce  comité  le  tableau  des  cotisations,  des  amendes, 
des  retenues  pour  malfaçon,  des  secours  payés  aux  malades.  Le 
comité  décide  de  l'emploi  des  fonds,  surveille  la  liste  des  malades 
et  prescrit  les  mesures  à  prendre  à  leur  égard.  Partant,  point  de 
récriminations  possibles  de  la  part  des  ouvriers,  puisque  rien  ne 
peut  être  attribué  à  l'autorité  du  patron. 

Dès  que  M.  Godin  se  fut  créé  quelques  loisirs  par  la  transfor- 
mation de  sa  vie,  dès  que  l'ouvrier  fut  devenu  patron,  il  se  mit 
avec  ardeur  à  rechercher,  par  l'étude,  les  moj^ens  de  réaliser  les 
aspirations  de  son  âme  généreuse.  On  sait  que  de  1830  à  1848  les 
écoles  et  les  écrivains  socialistes  agitèrent  de  diverses  manières 
les  problèmes  économiques  ou  la  question  sociale.  M.  Godin  lut 
tous  ou  presque  tous  ces  écrits  avec  l'avidité  d'un  sincère  ami  de 
la  justice  et  des  hommes:  son  livre  contient  ses  jugements  sur 
les  Saints-Siinoniens,  les  Communistes,  les  Phalanstériens,  ainsi 
que  ce  qu'il  a  retiré  des  travaux  de  chacune  de  ces  écoles.  Là,  où 
il  a  le  plus  puisé,  c'est  dans  l'école  de  Fourier;  toutefois,  son  es- 
prit, essentiellement  positif  et  pratique,  l'a  gardé  d'une  acceptation 
complète  et  sans  restrictions. 

Ces  éludes  avaient  fait  éclore  chez  lui  des  plans  et  des  projets 
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de  réalisation,  que  la  révolution  de  1848  détruisit  dans  leur 
germe.  Le  coup  d'Etat  de  décembre  fut  pour  lui  un  second  écrase- 
ment. La  peur,  les  jalousies  locales,  etc.,  firent  désigner  M.  Godin 
comme  un  socialiste  dangereux.  Il  n'échappa  à  l'exil  que  parce 
qu'on  ne  put  rien  trouver  contre  lui,  et  peut-être  parce  que, comme 
il  occupait  déjà  un  nombre  important  d'ouvriers,  les  hommes  du 
coup  d'Etat  jugèrent  prudent  de  ne  pas  troubler  cette  ruche  de 
travailleurs.  Bannis,  persécutés,  réputés  ennemis  de  Tordre,  les 
socialistes  étaient  à  cette  époque  dans  une  situation  morale  presque 
désespérée. 

Aussi,  quand  M.  Considérant,  de  retour  d'Amérique,  lança  une 
sorte  d'appel,  intitulé  au  Texas,  c'était  en  1853,  ce  cri  d'espérance 
fut  entendu  et  retentit  assez  fort  dans  les  cœurs,  pour  qu'à  sa  pa- 
role il  se  fît  une  souscription  d'un  million  et  demi,  avec  des  pro- 
messes de  déplacements  de  fortune  beaucoup  plus  considérables, 
dès  que  l'œuvre  de  colonisation  aurait  jeté  ses  premiers  fonde- 
ments et  serait  en  mesure  de  recevoir  un  plus  large  concours. 

M.  Godin,  en  homme  convaincu,  et  donnant  ainsi  une  fois  de 
plus  une  preuve  éclatante  de  son  bon  désir  envers  l'humanité, 
souscrivit  pour  cent  mille  francs,  écus,  le  tiers  de  sa  fortune  ! . . . 
Il  accepta  d'être,  en  Europe,  l'un  des  gérants  de  cette  société  de 
colonisation  au  Texas. 

Cette  affaire  lancée  par  des  théoriciens,  dépourvus  d'esprit  pra- 
tique, échoua  complètement.  En  perdant  ses  illusions  à  cet  égard, 
M.  Godin  se  remit  à  réparer  le  préjudice  causé  à  sa  fortune  et  à 
son  industrie  par  cet  échec.  Puis,  il  prit  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  attendre  de  personne  le  soin  d'appliquer  les  essais  de  réformes 
sociales  qu'il  pourrait  accomplir  par  lui-même. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Godin  se  trouva  en  situation  de 
donner  carrière  à  ses  généreuses  pensées  et  de  se  mettre  lui- 
même  à  l'œuvre.  Il  commença,  après  avoir  largement  étendu  son 
industrie,  toujours  florissante,  la  construction  du  Familistère 
de  Guise. 

L'industriel,  le  socialiste,  le  praticien  et  le  théoricien,  le  géné- 
reux initiateur  a  exposé  ses  idées  et  décrit  son  œuvre,  dans  un 
ouvrage  important,  publié  sous  le  titre  de  Sohitions  sociales.  La 
guerre  a  retardé  l'apparition  de  ce  volume,  qui  n'a  vu  le  jour 
qu'en  1871. 

Nous  ne  voulons  pas  ici  rendre  compte  de  ce  travail,  car  pour 
cela  il  nous  faudrait  nous  arrêter  longuement  sur  les  doctrines 
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générales  de  l'auteur.  Or,  M.  Godin  fait  beaucoup  de  métaphy- 
sique et  se  complaît  à  donner  satisfaction  à  ses  idées  générales  et 
à  ses  grands  sentiments  d'humanité.  Sans  doute,  rien  n'est  plus 
respectable,  et  l'on  conçoit  qu'un  homme  animé  d'un  dévouement 
et  d'un  amour  delà  justice  aussi  sincères  et  aussi  profonds,  ait 
éprouvé  le  besoin  de  rai  tacher  ses  idées  à  une  doctrine  générale. 
Mais  nous  ne  pouvons  suivre  M.  Godin  dans  cette  voie,  ce  qui 
nous  entraînerait  trop  loin  d'une  part  et  de  l'autre  nous  obligerait 
à  discuter  des  hypothèses,  sans  caractère  scientifique. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  quelques-unes  des  vues  gé- 
nérales de  l'auteur,  au  point  de  vue  moral,  historique  et  écono- 
mique. Puis  nous  essaierons  d'exposer  aussi  complètement  et  aussi 
clairement  que  possible  l'œuvre  pratique  de  l'estimable  auteur  des 
Solutions  sociales  et  du  créateur  du  Familistère  de  Guise. 

L'œuvre  de  M.  Godin  est  née  de  ce  fonds  commun  d'idées  de 
justice,  d'émancipation  et  de  progrès,  particulièrement  propres 
au  deuxième  tiers  du  xixe  siècle,  et  dont  plusieurs  formules  sont 
demeurées  célèbres  : 

«  A  chacun  suivant  sa  capacité  ;  à  chaque  capacité  selon  ses 
»  œuvres  ;  à  chacun  suivant  ses  besoins  ;  tous  pour  chacun  etcha- 
»  cun  pour  tous;  association  volontaire  du  capital,  du  travail  et 
»  du  talent.  >  Telles  étaient  les  grandes  formules  par  lesquelles 
se  manifestèrent  les  aspirations  des  socialistes  de  cette  époque. 

Voici  comment,  à  son  tour,  M.  Godin  a  formulé  l'idée  la  plus 
générale,  qui  sert  de  fondement  à  toutes  ses  spéculations  dans  le 
domaine  intellectuel,  et  que  je  résume  ainsi  : 

«  La  vie  est  la  loi  suprême  de  l'humanité,  comme  elle  est  la  loi 
de  l'univers.  Les  lois  de  la  vie  de  chaque  espèce  sont  le  bien  de 
l'espèce.  Pour  l'homme,  le  bien  c'est  tout  ce  qui  est  en  accord  avec 
la  vie  humaine,  le  mal  c'est  tout  ce  qui  lui  est  contraire. 
La  vie  en  toute  créature  humaine,  à  tous  ses  degrés  d'expan- 
sion, voilà  ce  que  chacun  de  nous  doit  aimer  et  servir.  L'homme 
n'a  pas  seulement  à  subir  la  vie,  il  trouve  en  elle  un  guide  sûr  pour 
tous  les  ordres  de  faits  physiques  et  moraux,  intellectuels  et  so- 
ciaux. » 

Maintenant  je  puise  cà  et  là  dans  l'ouvrage  de  M.  Godin,  quel- 
ques-unes des  vues  et  des  déductions  sociologiques  qu'il  tire  de 
son  principe.  Ces  citations  nous  paraissent  devoir  servir  naturel- 
lement de  préface  à  l'exposition  de  la  grande  entreprise  de  l'au- 
teur. 
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»  L'homme  n'a  créé  ni  la  terre,  ni  l'eau,  ni  l'air,  ni  la  lumière, 
il  n'a  pas  fait  davantage  les  matériaux  du  sol  et  des  mines.  La 
nature  a  créé  toutes  ces  choses  pour  exercer  l'activité  de  l'homme 
et  pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'espèce. 

»  La  nature  accorde  à  l'homme  la  faculté  de  disposer,  pour  ses 
besoins  personnels,  des  biens  qu'elle  a  préparés  pour  lui.  Mais  elle 
ne  donne  et  ne  confère  à  personne,  par  aucun  signe  particulier, 
le  privilège  d'accaparer  ces  biens.  De  l'assistance  qu'elle  accorde, 
elle  fait  un  droit  pour  tous  les  hommes  à  une  part  des  produits 
qui  en  résultent.  Par  conséquent,  le  domaine  naturel  est  inalié- 
nable. 

»  Son  aliénation  n'a  lieu  que  par  une  violation  du  droit  naturel, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  tous  les  hommes,  de  génération  en  gé- 
nération, ne  conservent  leur  droit  imprescriptible  au  fond  com- 
mun de  la  nature. 

»  La  société  ne  peut  avec  justice  faire  obstacle  à  ce  droit;  elle 
ne  peut  en  modifier  l'usage  qu'en  donnant  à  l'individu  des  droits 
sociaux  supérieurs  à  ceux  qu'il  tient  de  la  nature  ;  c'est-à-dire  en 
convertissant  son  droit  aux  produits  naturels  en  un  droit  dans  les 
produits  du  travail. 

»  Pour  les  gouvernements,  pour  les  classes  dirigeantes,  mal- 
gré les  transformations  prodigieuses  de  l'industrie  et  les  miracles 
de  la  science,  de  quoi  s'agit-il?  toujours  de  «  conserver  au  peu- 
ple la  patience  de  la  pauvreté.  » 

»  Le  travail  continue  à  créer  la  richesse,  et  le  travailleur  reste 
privé  des  biens  que  la  richesse  procure  ; 

»  Le  travail  continue  sa  tâche  de  fatigue  et  de  peine,  et  le  tra- 
vailleur ne  peut  jouir  des  douceurs  d'un  repos  nécessaire; 

»  Le  travail  augmente  de  plus  en  plus  ses  forces  productives 
en  les  concentrant,  et  le  travailleur  demeure  isolé  dans  sa  mi- 
sère ; 

»  Le  travail  crée  les  édifices  grandioses,  des  fabriques  et  les 
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merveilles  de  l'usine,  mais  l'habitation  du  travailleur  demeure 
dans  les  conditions  élémentaires  des  premiers  âges,  dépourvue  de 
tout  ce  que  l'art  et  la  science  ont  réalisé  pour  la  rendre  agréable 
et  saine  ; 

»  Le  travail  plus  que  jamais  fait  appel  à  la  science,  et  l'éduca- 
tion comme  l'instruction  du  peuple  sont  toujours  au  dernier  rang 
des  institutions  publiques; 

»  Le  salaire  est  à  l'homme  ce  que  le  charbon  est  à  la  machine  ; 
le  salaire  n'est  guère  que  la  représentation  de  ce  que  l'homme 
prend  au  tonds  commun  de  la  nature,  avant  que  la  propriété  en 
ait  envahi  le  domaine  ; 

»  Le  salaire  laisse  le  travailleur  dans  une  situation  analogue  à 
celle  de  l'homme  primitif.  Celui-ci  est  assujetti  au  hasard  des  pri- 
vations, des  accidents  de  la  vie  errante  et  sauvage.  Le  travailleur 
est  soumis  à  toutes  les  fluctuations  du  salaire,  du  chômage,  de  la 
concurrence  et  sans  aucune  garantie  pour  l'avenir. 

»  îl  faut  en  conclure  que  le  capital  ne  remplit  pas  tous  ses  de- 
voirs envers  le  travail. 

»  Le  chef  d'industrie  perd  de  vue  que  le  travail  a  pour  unique 
but  d'améliorer  la  vie  de  l'espèce,  et  que  c'est  par  l'amélioration 
de  celle  du  travailleur  qu'il  serait  juste  de  commencer.  Il  ne  voit 
que  les  nécessités  de  son  intérêt  privé. 

»  Les  ouvriers,  de  leur  côté,  ne  peuvent  tenir  compte  d'un  état 
de  choses  qui  est  la  négation  de  la  justice  et  de  leurs  droits.  Ils 
résistent  et  organisent  des  grèves  qui  n'ont  guère  d'autre  résultat 
que  de  montrer  la  profondeur  du  mal  et  l'antagonisme  déplorable 
qui  existe  entre  les  patrons  et  les  ouvriers. 

»  Du  jour  où  la  grande  industrie  s'organise,  le  principe  de  la 
participation  du  travail  devient  un  droit  social,  plus  vivement 
senti  qu'il  ne  l'était  antérieurement,  parce  qu'il  se  confondait  alors 
avec  le  droit  de  chacun  à  la  possession  de  ses  outils  et  aux  pro- 
duits de  son  travail. 
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»  La  grande  industrie,  venant  enlever  au  travailleur  l'instru- 
ment de  son  travail,  doit,  en  raison  des  progrès  accomplis,  resti- 
tuer au  travail  un  droit  équivalent  ou  supérieur.  L'association  du 
capital,  du  travail  et  de  la  capacité  est  un  progrès  social  à  réaliser 
parallèlement  au  progrès  industriel. 

»  Un  principe  trop  longtemps  méconnu,  c'est  celui  des  droits 
du  travailleur  à  la  retraite,  c'est-à-dire  à  un  minimum  en  cas 
d'incapacité  de  travail.  C'est  peut-être  le  premier  des  droits  so- 
ciaux du  travail  à  inaugurer  dans  la  pratique  et  à  opposer  dans 
l'anarchie  de  la  concurrence  à  l'avilissement  des  salaires  et  des 
produits. 

»  Ce  droit  fondé  sur  ce  que  la  nature  entre  pour  une  part  dans 
les  résultats  de  l'activité  humaine,  doit  donner  lieu  à  un  prélève- 
ment social  proportionnel  à  la  valeur  des  produits.  En  faisant  pe- 
ser le  prélèvement  dû  à  la  réserve  sociale  sur  les  frais  généraux 
de  la  production,  cet  impôt  est  supporté  par  tous  les  consomma- 
teurs et  point  uniquement  par  l'ouvrier,  dont  le  salaire  reste  en- 
tier. Car,  si  l'ouvrier  doit  vivre  en  travaillant,  la  justice  exige 
encore  qu'il  soit  à  l'abri  du  besoin,  lui  et  sa  famille,  au  cas  où  il 
serait  frappé  d'une  incapacité  de  travail. 

»  La  France  laissera-t-elle  passer  le  moment  propice  du  déve- 
loppement de  la  grande  industrie,  sans  inaugurer  la  répartition 
équitable  des  bénéfices  résultant  du  travail,  sans  créer,  à  côté  de 
la  fabrique,  l'habitation,  le  foyer  moralisateur  de  l'ouvrier  ? 

»  Si  l'intérêt  bien  entendu  des  chefs  d'industrie  ne  se  porte  pas 
de  ce  côté,  la  France,  comme  l'Angleterre,  verra  s'accroître 
promptement  les  proportions  de  la  misère  et  de  l'abrutissement 
dans  les  classes  ouvrières. 

»  Riches,  honorons  le  travail  et  avisons  à  ce  qu'il  donne  à 
ceux  qui  l'exécutent  une  part  proportionnelle  au  bénéfice  qu'il  a 
créé,  comme  nous  le  désirerions  nous-mêmes  si  nous  étions  tra- 
vailleurs. 

»  Travailleurs,  respectons  la  propriété,  consacrons  nos  efforts 
à  la  rendre  plus  productive,  afin  d'augmenter  la  richesse  et  de  la 
rendre  accessible  à  tous. 
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»  L'équité  clans  la  répartition  des  produits  du  travail  doit  être 
désormais  la  base  de  l'ordre  au  sein  des  sociétés  ;  non  de  l'ordre 
imposé  par  la  force,  mais  de  Tordre  vrai,  de  l'ordre  consenti,  de 
Tordre  durable,  reposant  sur  la  satisfaction  de  toutes  les  facultés 
ayant  droit  aux  produits  du  travail. 

»  La  richesse  nobiliaire  s'efface  devant  la  richesse  du  négoce  et 
de  la  spéculation,  comme  celle-ci  s'effacera  devant  la  richesse  du 
travail  producteur.  La  place  de  la  richesse  collective  des  travail- 
leurs se  prépare  lentement  à  côté  de  celle  de  la  richesse  indus- 
trielle. 

»  La  loi  de  l'accord  du  capital  et  du  travail  est  dans  l'associa- 
tion, dont  la  participation  est  le  premier  terme. 

»  Du  jour  où  le  travailleur  aura  pris  part  aux  décisions  qui 
accordent  au  capital  l'intérêt  reconnu  nécessaire,  et  au  travail  la 
part  légitime  qui  1  ai  est  due;  du  jour  où  il  aura  la  certitude  de  par- 
ticiper aux  bénéfices  de  l'entreprise  dans  la  mesure  de  son  mérite, 
il  n'y  aura  plus  de  grèves  possibles.  L'ouvrier  changera  un  sys- 
tème d'hostilité  permanente  en  un  concours  attentif  à  la  prospérité 
d'une  industrie  à  laquelle  il  est  lié  par  un  intérêt  commun.  Et  par 
suite  de  cet  accord,  l'industrie  perfectionnera  incessamment  ses 
produits. 

»  Le  progrès  de  la  vie  étant  le  but  de  l'espèce  humaine,  il  faut, 
quand  l'homme  a  abordé  sérieusement  l'organisation  de  la  produc- 
tion, qu'il  résolve,  non-seulement  le  problème  de  la  répartition, 
mais  encore  celui  de  la  consommation. 

»  Mais,  dira-t-on,  la  consommation  ne  relève  que  de  Tactiou  in- 
dividuelle et  ne  peut  donner  lieu  à  une  organisation  spéciale. 

»  C'est  là  une  erreur.  La  consommation  domestique  n'a  été 
l'objet  d'aucune  étude,  elle  est  restée  dans  le  cercle  étroit  des  in- 
térêts de  la  famille,  opérant  par  des  moyens  restreints,  comme 
faisait  le  petit  atelier,  par  rapport  à  la  production. 

»  C'est  à  la  bonne  organisation  de  l'atelier  qu'est  dû  le  progrès 
de  la  production.  C'est  à  la,  bonne  organisation  de  l'habitation  que 
t.  xv  15 
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sera  due  la  réalisation  du   bien-être,  par  la    consommation  bien 
entendue  des  produits  du  travail. 

»  Il  faut  donc  que  la  science  réalise  les  moyens  économiques 
du  bon  emploi  des  fruits  du  travail,  et  qu'elle  mette  les  jouissances 
de  la  richesse  à  la  portée  de  tous,  par  la  réforme  de  l'habita- 
tion. 

»  L'état  de  la  société  se  peint  dans  l'habitation. 

»  De  même  que  la  hulte  correspond  aux  besoins  de  la  vie  sau- 
vage, la  tente  à  la  vie  pastorale,  la  maison  isolée  à  la  petite  indus- 
trie, à  la  vie  agricole  et  artisane,  de  même  l'architecture  unitaire 
de  l'habitation  correspond  à  la  constitution  de  la  grande  industrie 
et  de  la  grande  culture. 

»  Le  problème  de  l'architecture  nouvelle  est  ainsi  posé  :  faire 
jouir  Fouvrier  des  équivalents  du  bien-être  du  riche. 

»  Placer  sa  famille  dans  un  logement  sain  et  commode  ;  entou- 
rer ce  logement  de  toutes  les  ressources  et  de  tous  les  avantages 
dont  le  logement  du  riche  esst  pourvu  ;  faire  que  le  logement  soit 
un  lieu  de  repos  et  d'agrément  ;  remplacer  par  des  institutions 
communes  les  services  que  la  riche  retire  de  la  domesticité. 

»  Puisqu'on  nepeut  songer  à  doter  chaque  ouvrier  d'un  château, 
où  ie  privilégié  de  la  fortune  se  donne  à  grands  frais  tous  les  avan- 
tages de  sa  richesse,  il  faut,  pour  réaliser  de  plus  en  plus  une 
équitable  répartition  du  bien-être,  créer  le  palais,  dans  lequel 
chaque  famille  trouvera  ces  ressources  réunies  au  profit  de 
tous.  » 

Nous  venons  devoir  M.  Godin  poser  le  problème  qu'il  se  pro- 
pose de  résoudre,  il  nous  reste  à  examiner  la  valeur  pratique  de 
sa  solution. 

M.  Godin  avait  étudié  de  très-près  les  divers  essais  de  réforme 
apportée  dans  l'habitation  de  l'ouvrier  de  la  grande  industrie.  En 
1825,  au  grand  fJornu  en  Belgique  un  industriel  distingué, 
M.  Degeorge,  avait  construit  de  toutes  pièces  une  petite  ville  des- 
tinée à  loger  les  ouvriers  de  son  charbonnage.  Chaque  maison, 
bien  construite,  loge  à  Taise  une  famille,  les  rues  sont  bien  pavées, 
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les  écoles  ne  manquent  pas,  et  l'administration  est  chargée  de  la 
propreté,  de  la  voirie  et  de  la  police.  M.  Degeorge  mourut  trop 
tôt  pour  parfaire  son  oeuvre. 

Dans  le  Nord  de  la  France  à  Denain,  à  Anzin,  l'on  trouve  Us 
corons,  bâtis  également  par  les  compagnies,  à  l'effet  de  rap- 
procher les  mineurs  de  leur  travail  et  de  leur  fournir  des  loge- 
ments à  bon  marché,  avec  quelques  écoles  pour  les  enfants. 

A  Mulhouse.  Colmar,  etc.,  on  a  tenté  d'améliorer  l'habitation  de 
l'ouvrier  au  moyen  de  maisons  avec  petit  jardin;  puis  d'attacher 
l'ouvrier  au  centre  industriel  et  d'agir  moralement  sur  lui,  en  le 
rendant  propriétaire  de  l'immeuble  par  des  annuités,  se  confon- 
dant avec  le  prix  de  location.  On  y  ajouta  l'avantage  d'institutions 
publiques,  asiles,  écoles,  bains,  lavoirs,  magasins  de  vente  et 
d'approvisionnement,  restaurants  et  cuisine.  Ces  institutions  pu- 
bliques présentent  le  bon  côté  de  l'effort  tenté  à  Mulhouse  ;  car, 
comme  le  remarqie  l'auteur  du  familistère,  il  n'y  a  ni  économie, 
ni  agrément  dans  ces  maisons  adossées  par  quatre  l'une  à  l'autre, 
et  leur  propriété  est  soumise  à  plusieurs  restrictions  nécessaires 
mais  assujétissantes,  sans  compter  les  inconvénients  résultant 
soit  de  l'accroissement  de  la  famille,  soit  de  la  difficulté  de  réaliser 
la  valeur  de  l'immeuble.  D'où  il  résulte  que  la  situation  de  l'ouvrier 
au  grand  Ilornii  par  exemple  est  peut-être  préférable. 

En  esprit  pratique,  M.  Godin  avait  compris   qu'un  vaste  édifice 
unitaire  pouvait  seul  permettre  laréalisation  de  toutesles  conditions 
d'économie  d'espace  et  de  temps,  d  hygiène  et  de  commodités  de 
toute  sorte.  Loin  de  nuire  à  la  liberté  individuelle,  une  semblable 
disposition  arclntectonique   ne  peut  que  lui   être   favorable;  car, 
l'homme  étant  par  nature  un  être   sociable,  ce  n'est  que   dans  le 
milieu  le  plus  propre  à  la  sociabilité  qu'il  peut  trouver  la  liberté  de 
sa  personne  en  ses  nuances  les  plus  variées  et  les  plus  délicates. 
D'ailleurs,  les  circonstances  venaient  ici  en  aide  à  l'entreprise. 
Guise  est  une  petite  ville,  et  M.  Godin,  en  y  apportant  son  indus- 
trie, laquelle  n'emploie  pas  moins  de  douze  cents  ouvriers,  accrois- 
sait sensiblement   sa  population.    Ces   familles  nouvelles  furent 
obligées  de  se  disséminer  et  d'aller  chercher  des   logements  à    la 
campagne  dans  les  villages  des   environs,  souvent  situés  à  une 
assez  grande  distance   de    l'usine.   11  y  avait  la  gêne  et  perte   de 
temps  pour  le  plus  grand    nombre,   sans   compter  1  embarras,  la 
dépense  et  les   difficultés    de   tout  genre  pour  l'alimentation,  les 
soins  de  la  santé  et  l'instruction  des  enfants. 
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C'est  en  avril  1859  que  M.  Godin  jeta  les  fondations  de  l'aile 
gauchedesonedifice.il  ne  put  être  complètement  habité  qu'en 
1861.  En  1860,  on  construisit  les  premières  dépendances  du  palais 
futur.  Sa  partie  centrale,  commencée  en  1862,  achevée  en  1864, 
ne  put  être  occupée  qu'en  1865.  On  doit  remarquer  dès  ici  que 
c'est  successivement  et  avec  une  sage  lenteur,  nécessi'ée  d'ailleurs 
par  l'importance  des  dépenses,  que  M.  Godin  a  procédé  à  son  œu- 
vre, oeuvre  gigantesque,  si  l'on  considère  qu'elle  émane  d'un  par- 
ticulier. 

En  1866,  M.  Godin  bâtit  l'édifice  destiné  aux  soins  et  à  l'édu- 
cation delà  basse  enfance.  Les  écoles  et  le  théâtre  n'ont  été  cons- 
truits qu'en  1869  ;  les  bains  et  lavoirs  en  1870.  Le  tout  a  coûté 
jusqu'ici  un  million  ;  il  reste  à  construire  l'aile  droite.  L'édifice 
est  admirablement  situé  dans  une  boucle  de  l'Oise  d'une  étendue 
de  six  hectares,  et  fait  face  à  la  petite  ville  de  Guise.  Ce  palais  du 
travail  est  séparé  par  la  rivière  et  à  courte  distance  de  l'immense 
usine,  dont  les  divers  ateliers  ne  couvrent  pas  moins  de  quatre 
hectares. 

Tous  les  édifices  du  Familistère  sont  contenus  dans  un  cercle 
dont  le  rayon  serait  de  90  mètres.  La  plus  longue  course  pour  un 
habitant  ne  dépasse  donc  jamais  180  mètres,  qu'il  s'agisse  d'aller 
aux  écoles,  au  restaurant,  aux  magasins. 

Tous  les  appartements  de  chaque  famille,  au  Palais  social,  con- 
vertis en  petites  maisonsàun  étage,  avec  cave  et  grenier,  rangées 
à  la  file,  auraient  un  développement  de  deux  kilomètres  200  mè- 
tres, et  formeraient  une  rue  déplus  d'un  kilomètre.  Si  l'on  suppose 
ces  petites  maisons  disséminées  en  tout  sens  comme  dans  nos  vil- 
lages, la  population  serait  éparpillée  sur  une  étendue  d'au  moins 
trois  kilomètres,  ces  chiffres  sont  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
d'une  habitation  unitaire,  du  palais  social. 

Indépendamment  des  pièces  qui  servent  à  la  vie  collective,  éco- 
les, magasins,  café,  restaurant,  etc.,  l'édifice  dans  son  état  actuel 
comprend  500  chambres,  140  cabinets-dressoirs,  386  placards, 
24  alcôves,  et  loge  environ  900  personnes.  Tout  se  loue  au  mètre 
carré,  aussi  bien  les  pièces  habitables  que  les  caves,  greniers,  jar- 
dins. Le  loyer  pour  une  famille  revient  à  8,  10  et  12  fr.  par  mois 
selon  la  contenance  et  la  situation.  On  voit  que  pour  les  plus  éle- 
vés le  prix  n'arrive  pas  à  150  fr.  par  an. 

La  recette  annuelle  est  de  40,140  fr.,  desquels  il  faut  déduire  : 
contributions  1,617  fr.  ;  assurances  379  fr.  ;  frais  généraux  de 
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propreté,  service  des  eaux,  administration  5,210  fr.  ;  éclairage 
au  gaz  1,320  fr.  ;  entretien  1,200  fr.  Le  total  de  ces  frais  se  monte 
à  9,75b'  fr.  ;  ce  qui  réduit  la  recette  du  loyer  à   3  0/0  du  capital. 

Cependant  le  travailleur,  avec  tous  les  avantages  que  l'on  de- 
vine, se  trouve  logé  pour  un  prix  inférieur  de  moitié  à  celui  qu'il 
paie  ordinairement,  et  son  logement  comporte  une  demi-entrée 
ou  une  entrée  entière,  deux,  trois,  quatre,  cinq  ou  six  pièces  à  sa 
volonté,  et  un  ou  deux  cabinets  de  débarras. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  les  soins  les  plus  minutieux 
et  une  savante  prévoyance  ont  présidé  à  la  construction  de  cette 
royale  demeure  du  peuple.  Le  terrain  d'alluvion  a  été  remblayé  de 
façon  à  le  mettre  à  l'abri  detoute  inondation.  Les  fondations  sont 
profondes  et  ont  trois  mètres  d'épaisseur.  Tout  l'édifice  est  sur 
caves,  et  les  vastes  galeries  qui  y  conduisent  sont  autant  de  réser- 
voirs d'air  frais  en  été,  comme  ils  peuvent  devenir  les  magasins 
du  calorique  ou  de  tel  élément  hygiénique  dont  on  croirait  utile  de 
saturer  l'atmosphère  intérieure.  Cette  disposition  concourt,  avec 
les  vastes  cours  couvertes,  à  entretenir  en  été  une  température  fa- 
vorable, si  bien  qu'on  n'aperçoit  dans  le  palais,  ni  mouches, ni  au- 
tres parasites.  Des  becs  de  gaz  éclairent  la  nuit  les  cours,  les  esca- 
liers, etc.  Des  galeries  intérieures  d'un  mètre  20,  à  tous  les  étages, 
facilitent  les  communications  des  sociétaires.  Bien  qu'on  eût  sous  la 
main  l'eau  d'une  rivière,  le  fondateur  du  Familistère  a  voulu  met- 
tre à  la  disposition  des  habitants  une  eau  fraîche  et  pure,  prove- 
nant d'un  forage  assez  profond  et  qui  est  transportée  à  tous  les 
étages  de  l'édifice,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait  au  besoin  avoir 
une  prise  d'eau  dans  chaque  appartement.  M.  Godin  s'est  attaché 
à  ne  pas  omettre  une  seule  condition  utile  à  la  vie,  au  point  de 
vue  de  l'économie,  de  l'hygiène  et  même  du  confortable. 

Au  Familistère,  on  trouve  boulangerie,  boucherie,  charcuterie, 
restaurant,  magasins  d'épiceries,  d'étoffes. 

Bien  que  les  services  généraux  de  ces  établissements  ne  soient 
pas  encore  aussi  parfaits  qu'ils  le  seront  dans  la  suite,  leur  fonc- 
tionnement constitue  déjà  de  précieux  avantages  et  ajoute  aux 
ressources  des  habitants.  En  effet,  il  est  prélevé  sur  les  bénéfices 
de  la  vente  :  pour  les  frais  généraux  15,000  fr.;  pour  le  salaire  des 
personnes  attachées  à  ces  divers  services  26,000  fr.  ;  plus  une 
somme  de  10,000  fr.  ayant  pour  destination  de  maintenir  l'édifice 
à  l'état  neuf.  Ces  sommes  prélevées,  il  reste  encore  disponible 
35,000  fr.  qui  pourraient  accroître  la  rente  du  propriétaire  et  lui 
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constituer  un  revenu  net  de  6  0/0.  Mais,  dans  la  pensée  de  M.  Go- 
din, cet  argent  doit  être  utilisé  au  profit  de  la  masse  des  habitants. 
Il  compose  surtout,  à  ses  yeux,  la  part  des  faibles,  de  ceux  qui  ont 
le  plus  besoin  de  protection. 

Par  suite  d'obstacles  que  l'on  ne  saurait  trop  déplorer,  M.  Go- 
din  ayant  été  empêché  de  faire  graduellement  du  Familistère  une 
propriété  collective  représentée  par  des  actions  et  appartenant  à 
ses  habitants,  il  reste  une  entreprise  d'un  caractère  privé.  C'est 
encore  la  chose  d'un  capitaliste  industriel,  par  une  contrainte  lé- 
gale et  sous  l'empire  d'une  nécessité  regrettable.  Mais  nous  savons 
quels  sont  les  sentiments,  quel  est  l'esprit  de  justice,  qui  animent 
ce  patron  éclairé;  par  conséquent  l'on  peut  s'attendre  qu'il  tirera 
de  cette  situation  tous  les  avantages  possibles,  au  profit  de  ses  col- 
laborateurs, les  ouvriers. 

D'après  les  règles  que  M.  Godin  a  posées  dans  son  livre  comme  les 
bases  d'une  répartition  équitable  des  produits  du  travail,  chaque 
ouvrier  habitant  le  Familistère  aurait  dû  toucher  environ  150  fr. 
par  1,000  fr.  de  salaire  ou  15  0/0.  Si  ce  dividende  avait  été  con- 
verti en  actions  sur  le  palais  des  travailleurs  et  sur  l'usine,  tous 
aujourd'hui  (l'auteur  calcule  pour  1870)  seraient  actionnaires,  co- 
propriétaires et  sociétaires  dans  la  proportion  de  leurs  salaires, 
depuis  mille  jusqu'à  dix  mille  francs. 

En  dehors  de  toute  transformation  du  régime  industriel,  le  pa- 
lais social  permet  de  créer,  à  l'avantage  des  masses  laborieuses,  des 
conditions  de  bien-être  importantes,  et,  de  pins,  de  procéder,  par 
l'éducation  de  l'enfance,  à  l'élévation  des  nouvelles  générations. 
La  réforme  de  l'habitation  met  à  la  portée  des  classes  ouvrières 
des  ressources  beaucoup  plus  considérables  que  celles  que  pour- 
rait leur  offrir  un  supplément  de  salaire,  ou  un  dividende  de  par- 
ticipation, employé  dans  un  milieu  moins  favorable.  Nous  allons 
nous  en  rendre  compte. 

M.  Godin  considérant  les  habitants  du  Familistère  comme  as- 
sociés pour  le  revenu  des  loyers  aussi  bien  que  pour  les  bénéfices 
résultant  de  l'achat  et  de  la  vente  des  objets  consommés  dans  la 
maison,  chaque  sociétaire  a  la  faculté  de  déposer  ses  économies  à 
la  caisse  du  palais  contre  un  titre  qui  lui  garantit  tant  pour  cent 
sur  l'ensemble  de  ces  revenus,  ce  qui,  jusqu'à  présent,  Wr  pro- 
cure un  dividende  de  5  à  6  0/0. 

Comme  chef  d'industrie  ,  M.  Godin  s'est  fait  un  devoir  de 
pourvoir  aux  soins  de  l'éducation  et  de  l'instruction  de  l'enfance, 
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de  se  charger  des  orphelins  et  de  pensionner  les  invalides.  L'or- 
phelin, quel  que  soit  son  âge,  est  adopté  et  s'élève  comme  les  au- 
tres enfants.  L'invalide  reçoit  au  moins  un  franc  par  jour. 

En  ce  qui  concerne  les  institutions  de  mutualité,  de  secours,  de 
prévoyance  et  de  charité  sociale,  le  chef  industriel  a  voulu  en 
laisser  l'initiative  aux  habitants  du  Familistère.  Ils  ont  établi  une 
cotisation  mensuelle  de  1  fr.  50  en  moyenne,  laquelle  produit  par 
mois  900  fr.  Une  somme  égale  est  ajoutée  à  ce  produit  par  le  gé- 
néreux directeur  de  l'usine,  en  sorte  que  ces  prélèvements  pro- 
duisent annuellement  21  fr.  601, 

On  voit  que  M.  Godin.  ayant  été  empêché  de  réaliser  l'associa- 
tion du  capital  et  du  travail,  sous  une  forme  légale,  a  eu  re- 
cours à  des  moyens  détournés,  mais  efficaces,  pour  combler  cette 
lacune  et  obéir  aux  inspirations  de  son  esprit  de  justice. 

Pour  administrer  et  appliquer  ces  fonds  d'utilité  commune, 
tous  les  travailleurs  du  Familistère  sont  appelés  à  élire  les  comités 
directeurs  :  comité  de  la  caisse  des  cotisations  et  subventions, 
comité  du  service  médical  et  de  secours,  comité  des  soins  et  mé- 
dicaments, comité  des  visiteurs  et  visiteuses,  qui  ont  mission  de 
voir  les  malades  et  de  se  renseigner  sur  l'état  sanitaire. 

Dans  ces  conditions,  toutes  les  familles  ont  droit  à  la  visite  du 
médecin  de  leur  choix;  à  une  subvention  qui  varie  de  1  à  5  francs 
par  jour  en  cas  de  maladie;  aux  draps,  chemises,  appartenant  au 
service  médical;  aux  médicaments,  à  l'usage  des  bains  de  toutes 
sortes,  vases  et  instruments  nécessaires. 

Outre  ces  secours,  qui  sont  spécialement  réservés  aux  habitants 
du  palais,  l'ouvrier  reçoit  encore  de  l'usine  une  somme  de  2  fr. 
par  jour,  attribuée  à  tout  travailleur  malade.  Cette  dépense  ne 
s'élève  pas  à  moins  de  18,000  fr.  par  an,  pour  un  personnel  de 
1,200  individus. 

Nous  venons  d'exposer  sommairement  comment  le  Familistère, 
le  palais  moderne  du  travailleur,  met  à  la  portée  de  tous,  d'une 
façon  économique  et  supérieure,  le  logement,  la  nourriture,  le 
vêtement,  comment  il  rend  faciles  et  pour  ainsi  dire  obligatoires 
la  propreté  et  l'hygiène,  comment  il  vient  en  aide  à  l'orphelin,  au 
malade,  à  l'invalide  du  travail,  et  quelle  mutuelle  sécurité  il  établit 
pour  tous. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  importe  de  faire  valoir  l'heureuse  in- 
fluence exercée  parce  milieu  favorable  sur  la  population.  Et  pour 
ce  but,  nous  allons  emprunter  une  page  aux  Solutions  sociales. 
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«  S'il  n'en  coûte  pas  aux  familles  ouvrières  habitant  de  petites 
maisons  isolées,  de  laisser  courir  leurs  enfants  dans  les  rues  nu- 
pieds,  en  chemise,  sales,  couverts  de  boue  et  de  guenilles,  ces 
mêmes  familles,  arrivant  pauvres  et  misérables  au  Familistère,  sen- 
tent, après  quelques  jours  de  contact  avec  sa  population,  la  nécessité 
d'un  changement  d'habitudes.  Le  rouge  leur  monte  au  front,  quand 
il  faut  envoyer  leurs  pauvres  enfants  à  l'école  dans  leur  état  de 
dénûment. . .  Les  parents  voient  alors  combien  leur  petite  famille 
fait  tache  au  milieu  de  cette  population  enfantine,  vêtue  convena- 
blement, bien  débarbouillée  et  proprette.  Aussi  s'efforcent-ils 
bientôt  de  cacher  cette  misère. 

»  Les  habits  du  dimanche  sont  alors  souvent  mis  à  l'enfant 
pour  aller  à  l'école,  et  on  lui  en  procure  d'autres  pour  la  toilette. 
Les  parents  se  donnent  ainsi  la  satisfaction  de  voir  leurs  enfants 
vêtus  comme  les  autres  :  un  sentiment  de  bonheur  est  pour  le  mé- 
nage la  récompense  de  la  gêne  qu'il  s'est  imposée. 

»  Dans  le  palais  social,  il  n'y  a  ni  boue,  ni  ordures,  l'enfant 
n'a  pas  l'occasion  de  s'y  salir.  La  propreté  devient  pour  lui  habi- 
tude, comme  ailleurs  la  malpropreté. . .  Ce  que  les  parents  éprou- 
vaient au  sujet  de  leurs  enfants,  ils  l'éprouvent  bientôt  pour  eux- 
mêmes,  et  c'est  ainsi  que  la  vie  s'améliore  peu  à  peu,  par  l'exem- 
ple, sollicitant  un  meilleur  emploi  des  ressources  de  la  famille. 
On  ne  voit  plus  au  Familistère  de  ces  haillons  sordides  qui  désho- 
norent l'espèce  humaine,  et  pourtant,  ajoute  avec  un  soupir  de 
satisfaction  le  sympathique  et  heureux  industriel,  combien  de  mi- 
sères le  Familistère  a  abritées  ! . . .   » 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  au  lecteur  une  des  ins- 
titutions les  plus  importantes  et  les  plus  soigneusement  étudiées 
du  Familistère,  ce  sont  les  écoles.  On  sent  qu'ici  la  sollicitude  du 
fondateur  s'est  particulièrement  étendue  à  tous  les  détails  et  à 
l'ensemble,  parce  qu'il  s'est  profondément  pénétré  de  ce  qu'il  y  a 
de  capital  dans  cette  partie  de  son  œuvre. 

Et  d'abord,  disons  que  la  première  condition  imposée  à  l'ou- 
vrier qui  désire  se  loger  au  Familistère,  c'est  qu'il  enverra  ses  en- 
fants à  l'école,  où  l'instruction  est  gratuite,  mais  obligatoire,  à 
partir  de  la  sixième  année.  Ici,  les  parents  ne  peuvent  pas  refu- 
ser à  l'enfant  la  nourriture  de  l'esprit,  comme  ils  sont  parfois  con- 
traints ailleurs  de  leur  mesurer  la  nourriture  du  corps.  La  pro- 
tection sociale  garantit  efficacement  l'enfant  contre  l'insouciance 
ou  l'impuissance  de  la  famille. 
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D'ailleurs,  au  Familistère,  rien  n'est  plus  facile  que  d'aller  à 
l'école,  ou  do  mettre  ses  enfants  à  la  nourricerie,  puisque  ce  sont 
des  dépendances  du  palais,  puisque  la  mère  peut  à  toute  heure  y 
donner  le  sein  à  son  nourrisson,  ou  bien  y  aller  embrasser  son 
bambin  plus  âgé  et  le  ramener  chez  elle.  Les  enfants  sont  tou- 
jours sous  les  yeux  des  parents,  de  même  qu'ils  sont  tous  égale- 
ment près  de  l'école  et  tous  exacts  à  l'heure.  Point  de  fatigues  ni 
de  temps  perdu,  comme  point  de  privations  pour  personne,  père, 
mère,  ou  enfant. 

Deux  groupes  d'édifices  spéciaux  pour  l'enfance  et  la  basse  en- 
fance, correspondant  à  chaque  degré  d'enseignement,  ont  été 
construits  avec  les  meilleures  dispositions  matérielles  d'espace, 
d'aération  et  de  chauffage.  Rien  n'a  été  négligé  pour  obtenir  ces 
résultats,  et,  à  la  seule  inspection  des  lieux,  le  visiteur  s'en  aper- 
çoit bien  vite.  Ces  deux  groupes  d'édifices  comprennent: 

1.  La  nourricerie,  pour  les  petits  enfants,  de  la  naissance  jus- 
qu'à 26  ou  28  mois. 

2.  Le  pouponnât,  comprenant  les  enfants  sachant  marcher  et 
se  tenir  propres,  jusqu'à  l'âge  de  4  ans. 

3.  Le  bambinat,  catégorie  des  enfants  de  4  à  6  ans,  ces  trois 
divisions  correspondent  à  la  crèche  et  à  l'asile. 

4.  La  petite  école  ou  troisième  classe  pour  les  enfants  de  6  à  8 
ans. 

5.  La  deuxième  classe,  élèves  de  8  à  10  ans. 

6.  La  première  classe,  élèves  de  10  à  13  ans. 

7.  Les  cours  supérieurs,  catégorie  hors  classe,  pour  les  élèves 
qui  montrent  de  la  capacité  et  veulent  pousser  plus  loin  leurs 
études. 

8.  L'apprentissage  donné  gratuitement  s'accomplit  dans  l'usine, 
où  l'enfant  peut  faire  choix  de  son  métier  ou  de  sa  profession. 

Les  dépenses  de  ces  diverses  institutions  s'élèvent  à  environ 
20,000  francs  entièrement  à  la  charge  de  M.  Godin,  ils  se  répar- 
tissent de  la  manière  suivante  : 

La  nourricerie  coûte  10,000  francs,  soit  pour  une  moyenne  de 
40  enfants,  250  francs  par  tête;  le  pouponnât  800  francs  pour 
environ  40  enfants,  soit  20  francs  par  tête  seulement;  le  bambi- 
nat, 2,000  francs,  soit  pour  80  enfants  25  francs  par  tête;  troisième 
classe  1,400  francs,  45  élèves  ou  31  francs  par  enfant;  deuxième 
classe  2,300  francs  pour  00  élèves  environ,  soit  35  francs  par 
tête;  première  classe,  2,200  francs  pour  45  élèves,  soit  40  francs 
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par  tête  ;  cours  divers  1,000  francs.  Total  19,700  francs.  Ces  vingt 
mille  francs  comprennent  pour  les  petits  enfants  la  nourriture  et 
les  frais  accessoires,  c'est  pourquoi  l'on  trouve  cette  somme  assez 
ronde  de  10,000  francs  :  ils  comprennent  aussi  toutes  fournitures 
nécessaires  à  renseignement. 

Au  Familistère,  filles  et  garçons  suivent  les  mêmes  classes  et 
reçoivent  la  même  instruction  ;  les  uns  sur  les  bancs  de  droite, 
les  autres  occupant  les  tabies  à  gauche.  Gela  était  naturel.  Tou- 
jours réunis,  vivant  ensemble,  composant  une  grande  famille, 
l'idée  de  séparer  ces  frères  et  ces  sœurs  ne  pouvait  pousser  que 
dans  la  tête  d'un  jésuite,  ou  de  ceux  qui  obéissent  aux  ordres  de 
l'Eglise.  Car  l'Eglise,  avec  sa  doctrine  du  péché  originel,  voit  le 
mal  partout  et  ne  comprend  qu'un  moyen  de  le  combattre,  c'est 
de  tout  soumettre  à  sa  domination,  afin  de  vous  détacher  de  la 
terre  et  de  vous  faire  faire  votre  salut,  à  sa  manière. 

Les  méthodes  d'enseignement  les  plus  nouvelles  sont  expéri- 
mentées et  alliées  les  unes  aux  autres,  clans  la  mesure  jugée  la 
plus  propre  au  progrès  des  enfants,  qu'il  s'agisse  de  lecture, 
d'arithmétique  ou  de  dessin,  etc.  C'est  surtout  par  la  raison,  la 
douceur,  la  persuasion,  par  l'attrait  de  l'enseignement  qu'on  cher- 
che à  éveiller  et  à  nourrir  ces  jeunes  intelligences.  Les  peines 
corporelles  sont  inconnues  au  Familistère,  on  agit  sur  l'enfant 
en  le  privant  de  ses  plaisirs  ou  en  le  stimulant  par  des  récom- 
penses, décorations,  grades  et  compliments,  par  des  récréations 
organisées  ;  on  entretient  ainsi  une  émulation  salutaire  entre  les 
élèves.  Dans  chaque  classe  la  division  des  petites  filles  et  celle 
des  petits  garçons  luttent  naturellement  l'une  contre  l'autre,  et 
c'est  à  qui  des  deux  groupes  remportera  les  distinctions  collec- 
tives. Tous  les  samedis  on  distribue  les  décorations  méritées.  Puis 
le  premier  dimanche  de  chaque  mois,  dans  la  grande  cour  d'hon- 
neur, devant  les  conseils  et  les  comités  réunis,  sous  les  yeux  de 
toute  la  population,  a  lieu  une  distribution  plus  solennelle  de  croix 
avec  des  rubans  de  couleurs  variées,  suivant  les  différentes  sec- 
tions de  l'école.  Dans  cha  }ue  clasie,  la  division  qui  a  obtenu  le 
plus  de  distinctions  pour  le  trava'l  du  mois  marche  en  tête  pour 
les  entrées  à  l'école.  Au  coup  de  cloche  qui  annonce  l'heure  de 
l'étude,  chaque  enfant  vient  se  ranger  sous  la  bannière  de  sa  divi- 
sion et  à  la  place  que  lui  assigne  son  mérite. 

Lorsque  vient  la  belle  saison,  les  enfants  forment  des  groupes 
qui,  sous  la  direction  du  jardinier  en  chef  de  l'établissement,  s'i- 
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nitient  à  la  culture  et  à  l'entretien  des  jardins.  Les  groupes  de  filles 
et  de  garçons  élisent  entre  eux  des  chefs  et  des  sous-chefs,  dont 
le  devoir  est  de  faire  bien  exécuter  les  prescriptions  du  jardinier 
et  de  veiller  au  bon  ordre.  Les  élections  ont  lieu  toutes  les  se- 
maines, et  l'élu  doit  payer  d'exemple  pour  mériter  la  confiance  de 
ses  électeurs.  L'administration  accorde  quelques  légères  rétribu- 
tions à  ceux  qui  par  leurs  aptitudes  et  leur  zèle  se  sont  fait  distin- 
guer de  leurs  camarades  et  du  chef-jardinier.  On  accorde  aussi 
des  promenades  dans  le  jardin  réservé,  qui  est  plus  agréablement 
disposé,  aux  divisions  scolaires  dignes  de  cette  faveur,  très-appré- 
ciée  par  les  enfants. 

Au  milieu  du  second  groupe  d'édifices  consacrés  aux  écoles  s'é- 
lève le  théâtre  :  c'est  là  qu'ont  lieu  les  leçons  générales,  les  cours 
de  déclamation,  les  concerts  et  les  représentations  scéniques.  La 
petite  troupe  d'acteurs  et  d'actrices  se  compose  des  élèves  les  plus 
distingués  par  leurs  manières  polies  et  leurs  facultés.  On  conçoit 
que  le  théâtre  doit  être  à  la  fois  une  source  vive  de  plaisirs,  d'en- 
seignements et  d'utiles  expérimentations.  Au  palais  social,  le 
théâtre  est  comme  le  temple  de  la  raison,  de  la  morale,  de  la 
vertu,  en  même  temps  que  des  plaisirs  les  plus  vifs  et  les  plus 
élevés.  On  ne  voit  point  au  palais  social  de  chapelle,  ni  d'église. 

Les  croyances  religieuses,  étant  un  fait  entièrement  subjectif, 
ressortissant  à  la  conscience  individuelle,  ne  peuvent,  de  toute 
évidence,  faire  l'objet  d'un  enseignement  public  rationnel.  Chacun 
pratique  librement  sa  foi,  et  ne  songe  nullement  à  l'imposer  aux 
autres. 

Deux  grandes  solennités  annuelles  achèvent  de  caractériser  les 
plaisirs  que  l'on  goûte  au  Familistère.  La  fête  du  travail,  qui  a  pour 
but  de  récompenser  les  ouvriers  et  les  employés  de  l'établissement, 
se  célèbre  au  mois  de  mai;  la  fête  de  l'enfance,  au  mois  de  septem- 
bre, elle  constate  et  glorifie  les  progrès  des  élèves.  Ces  fêtes  ont 
lieu  dans  la  grande  cour  intérieure  du  palais,  qui  est  ornée  de 
fleurs  et  de  feuillage,  d'attributs  et  de  trophés  en  rapport  avec  cha- 
cune d'elles.  Les  travaux  des  enfants  sont  exposés  en  public,  et 
chacun  de  ceux  que  leur  mérite  a  désignés  vient  recevoir,  soit  un 
bon  livre,  soit  un  instrument  de  mathématique  ou  de  musique,  un 
nécessaire  de  couture,  un  objet  de  toilette,  selon  l'âge  et  le  sexe. 
Les  prix  des  petits  enfants  se  composent  de  jouets,  convenables  à 
leur  âge,  poupées,  pantins,  ménages,  balles,  animaux  en  minia- 
ture, etc. 
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Résumons-nous,  et  examinons  comment  le  fondateur  du  Fami- 
listère a  réalisé  pour  le  travailleur  ce  qu'il  appelle  les  équivalents 
de  la  richesse. 

L'ouvrier  est  logé  fort  à  l'aise  dans  un  palais,  situé  au  milieu 
d'un  beau  parc  bien  entretenu,  avec  gazons,  corbeilles  de 
fleurs,  massifs,  allées  ombreuses,  eaux  courantes.  Ses  enfants, 
quel  que  soit  leur  âge,  sont  élevés,  instruits  sous  ses  yeux,  si  bien 
qu'il  jouit  toujours  de  leur  présence,  sans  qu'ils  soient  pour  lui  un 
embarras  ni  une  dépense.  L'ouvrier,  qui  rentre  fatigué,  esta  quel- 
ques minutes  de  chez  lui.  Il  peut  prendre  un  bain  pour  se  remettre; 
il  est  sûr  d'avoir  un  repas  chaud,  même  si  sa  femme  est  absente  ou 
malade,  puisqu'il  a  un  restaurant  où  il  peut  manger  ou  prendre 
ce  dont  il  a  besoin.  La  nuit,  il  ne  sera  pas  incommodé  par  les  cris 
ou  les  souffrances  de  son  enfant,  puisqu'il  a  gratuitement  à  son  ser- 
vice la  nourricerie.  Est-il  malade?  il  a  sous  la  main  tous  les  soins 
et  les  secours  qu'on  ne  rencontre  que  dans  des  établissements 
spéciaux. 

Le  palais  contient  un  certain  nombre  de  chambres  garnies,  ser- 
vant à  loger  des  parents,  ou  des  amis,  ou  un  malade  qui  ne  peut  res- 
ter dans  sa  famille  sans  inconvénient  pour  lui  ou  pour  elle.  En  outre, 
il  reçoit  une  indemnité  suffisante,  réglée  par  ses  pairs.  Est-il  en 
santé  ?  il  peut  occuper  ses  loisirs  de  la  manière  la  plus  utile  et  la 
plus  agréable,  puisqu'il  a  à  sa  disposition  des  lieux  publics,  tels  que 
bibliothèque,  café,  salle  de  réunion,  puisqu'il  vit  au  milieu  de  ses 
compagnons  et  de  leurs  familles  qu'il  peut  associer  à  ses  plaisirs. 
Au  Familistère,  on  fait  de  la  musique,  on  danse,  on  donne  des  con- 
férences, on  possède  un  théâtre  qui  peut  servira  bien  des  emplois. 

Par  rapport  à  l'hygiène,  à  l'agrément,  au  confortable,  à  la  sa- 
tisfaction des  besoins  de  la  vie,  par  rapport  au  secours  mutuel  dont 
chacun  de  nous  ne  peut  se  passer,  la  plupart  des  riches  ne  sont 
certainement  pas  dans  d'aussi  bonnes  conditions  que  l'habitant  du 
Familistère. 

Chose  que  l'on  aurait  peine  à  croire,  l'œuvre  de  M.  Godin  ne 
fut  pas  d'abord  comprise,  des  résistances  de  différentes  sortes  lui 
créèrent  les  plus  grands  obstacles.  Que  voulez  vous?  C'était  nou- 
veau, et  l'on  a  tant  de  peine  à  changer  ses  habitudes,  à  quitter 
la  routine.  Souvenons-nous  que  les  premiers  omnibus  roulèrent 
quelque  temps  dans  Paris,  ne  recueillant  que  de  rares  voyageurs, 
et  que  le  premier  qui  les  entreprit  y  trouva  la  ruine,  le  désespoir 
et  le  suicide. 
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Homme  de  pratique  et  de  liberté,  M.  Godin  attendit  patiemment 
que  l'opinion  se  formât.  Il  n'imposa  rien,  laissa  chacun  libre  de  ses 
actions,  certain  que  les  choses  parleraient  pour  lui  et  que  l'évi- 
dence finirait  par  se  produire.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Malgré  ces 
résistances,  les  ouvriers  comprirent  bien  vite  que  cet  admirable 
palais  devait  bien  valoir  pour  eux  les  pauvres  maisons  qu'on  leur 
offrait.  Aujourd'hui  les  demandes  d'admission  dépassent  beaucoup 
le  nombre  des  logements  disponibles.  Il  faut  attendre  son  tour, 
et  la  presque  totalité  des  salaires  payés  aux  ouvriers  sont  dépen- 
sés au  Familistère. 

Au  Familistère,  chacun  est  maître  chez  soi,  s'y  arrange  à  sa 
guise,  personne  n'a  rien  à  y  voir,  pas  plus  que  dans  un  apparte- 
ment d'une  maison  de  Paris  ou  du  Palais-Royal.  Mais  en  ce  qui 
concerne  les  lieux  publics,  cours,  corridors,  galeries,  écoles,  etc., 
le  service  d'ordre  et  de  propreté  est  fait  par  les  soins  et  sous  le 
contrôle  de  l'administration.  Il  en  résulte  que  ce  service  est  bien 
fait,  tandis  que,  si  l'on  avait  imposé  à  chaque  famille  la  condition 
d'y  coopérer  pour  sa  part,  la  fonction  eût  été  inégalement  accom- 
plie, et  il  en  serait  résulté  une  foule  de  récriminations.  On  ne  pou- 
vait mieux  apprécier  cette  question,  ni  y  apporter  une  solution 
plus  complète.  Au  Familistère,  il  n'y  a  pas  de  domesticité,  mais  des 
services  publics,  avec  échange  volontaire  et  mutuel  de  bons  offi- 
ces entre  ses  habitants.  Chacun  s'y  sent  libre,  parce  que  le  milieu 
est  favorable  à  l'expansion  de  l'individu,  parce  que  l'architecte  a 
pris  mesure  sur  l'homme  et  ses  besoins,  au  lieu  de  concevoir  un 
plan  tout  d'imagination  et  point  réglé  sur  la  réalité,  c'est-à-dire, 
sur  l'homme  vivant  de  son  travail  au  sein  de  sa  famille,  associée 
à  d'autres  familles. 

Mais,  objectera-t-on,  les  ouvriers  ne  sont  pas  devenus  de  petits 
saints,  parce  qu'ils  habitent  le  Familistère.  Il  faut  réprimer  les 
rixes,  le  tapage,  les  mauvais  traitements,  et  maintenir  l'ordre  par 
un  procédé  quelconque. 

A  cela,  M.  Godin  fait  une  simple  et  victorieuse  réponse.  On 
peut  le  pressentir,  lorsqu'on  réfléchit  qu'on  est  en  présence  d'une 
population  laborieuse,  assurée  de  son  bien-être,  chargée  elle-même 
de  veiller  à  sa  sécurité  et  à  sa  paix  intérieure. 

M.  Godin,  qui  a  passé  sa  vie  au  milieu  des  ouvriers,  fait  cette 
déclaration,  c'est  qu'a  l'honneur  de  la  classe  ouvrière  les  malfai- 
teurs sont  rares  chez  elle  et  que  le  dévouement  y  est  commun.  A 
l'appui  de  son  assertion,  il  constate  que,  depuis  que  le  Familistère 
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est  habité,  pas  un  seul  procès  de  simple  police  n'y  a  pris  nais- 
sance. 

Pourquoi?  c'est  que  les  habitudes  d'ordre  et  de  bonne  conduite 
s'y  développent  naturellement,  attendu  que  la  vie  de  chacun  y  est 
à  découvert,  que  chacun  y  est  occupé  et  y  jouit  d'un  bien-être 
relatif.  De  plus,  chacun  y  est  honoré  selon  son  mérite,  comme 
chacun  y  est  critiqué  par  tous  pour  les  actes  nuisibles  au  bien 
commun. 

Il  en  résulte  que  les  moyens  de  répression  sont  des  plus  doux 
et  des  plus  simples.  Si  un  fait  répréhensible  est  commis,  le  socié- 
taire est,  selon  la  gravité  du  cas.,  simplement  averti  à  domicile,  ou 
signalé  par  la  voie  de  l'affichage  sans  être  désigné,  ou  nominati- 
vement, ou  avec  l'aggravation  d'une  amende  variant  de  5  c.  à 
5  fr.,  avec  une  durée  proportionnelle  de  l'affichage. 

Si  le  fait  a  une  gravité  exceptionnelle,  les  conseils  élus  par  le 
suffrage  de  tous  se  rassemblent  en  conseil  de  censure,  pour  don- 
ner à  la  critique  un  caractère  plus  sévère.  Enfin,  ces  conseils 
peuv  nt  prononcer  l'exclusion  du  sociétaire.  Il  n'y  a  point  au  Fami- 
listère d'autre  moyen  d'ordre  et  de  police.  Et  ceux-là  suffisent, 
car  on  y  redoute  autant  la  réprobation  de  ses  pairs  qu'on  se  sent 
heureux  de  leur  approbation. 

M.  Godin  a  remarqué  que,  si  la  critique  est  active  et  sévère, 
c'est  pourtant  le  sentiment  du  pardon  et  de  l'oubli  qui  domine  dans 
la  conscience  de  la  population.  Il  ajoute  que  les  faits  qui  ne  pour- 
raient s'effacer  de  la  mémoire,  sous  l'influence  de  cette  critique 
épuratoire,  seraient  du  ressort  des  tribunaux  et  donneraient  lieu 
à  l'élimination  du  sociétaire. 

Il  est  assez  plaisant  d'être  obligé  de  consigner  ici  que,  par 
rapport  à  l'ordre  et  à  la  moralité,  la  plus  grande  difficulté  soit 
venue  du  dehors  et  du  fait  de  la  police  officielle  ;  car  elle  a  voulu 
exiger  qu'on  reçût  ses  agents  dans  le  palais  social.  La  ponce  a  son 
amour-propre,  ses  prérogatives,  elle  est  intéressée  à  prouver 
qu'elle  est  indispensable.  Il  lui  faut  des  délits  et  des  coupables.  On 
n'a  opposé  qu'une  force  d'inertie  à  ces  prétentions  de  la  police, 
qui,  d'ailleurs,  s'est  aperçue  qu'au  Familistère,  elle  mourrait  d'ina- 
nition. 

Aussi,  M.  Godin  croit-il  pouvoir  terminer  sur  ce  point  en  disant  : 
Si  chacun  de  nos  villages  était  remplacé  par  un  édifice  unique,  un 
palais  social,  il  y  aurait  bien  peu  de  délits  à  réprimer  et  de  crimes 
à  punir,  il  n'y  en  aurait  plus  ;  on  ne  verrait  que  des  altérations  des 


UN  CAS  DE  SOCIALISME  PRATIQUE  239 

facultés  mentales  à  traiter  comme  des  maladies,  ou  quelques  orga- 
nisations difformes  à  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire. 

Il  nous  reste  maintenant  à  pénétrer  dans  l'organisation  intime 
du  Familistère  et  à  dire  comment  il  se  gouverne  et  s'administre. 
Chargé  de  plusieurs  fonctions  publiques,  maire,  conseiller  géné- 
ral, député,  M.  Godin  a  été  depuis  quelques  années  enlevé  à  son 
œuvre  pour  ainsi  dire.  Cependant,  la  grande  entreprise  continue 
de  prospérer,  la  machine  marche  toute  seule.  Voici  comment  : 
Une  commission  administrative  est  chargée  de  la  direction  des 
intérêts  de  l'usine  et  des  intérêts  matériels  du  Familistère.  Cette 
commission  directrice  est  choisie  parmi  les  sociétaires  les  plus 
capables  et  les  plus  instruits.  Elle  se  réunit  au  moins  une  fois  par 
semaine  pour  délibérer  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'industrie, 
et  une  autre  fois  pour  tout  ce  qui  regarde  le  Familistère.  Cette 
commission  surveille  et  contrôle,  en  se  divisant  la  besogne,  toutes 
les  opérations  de  la  ruche  laborieuse,  mais  elle  délègue  l'exécution 
à  un  économe.  Celui-ci  achète,  reçoit  et  vérifie,  avec  le  concours 
des  fonctionnaires  attachés  aux  divers  services,  les  denrées  et 
marchandises  nécessaires  à  l'approvisionnement  du  palais  social. 

Les  magasins  et  débits,  aussi  bien  que  les  services,  sont  spécia- 
lisés et  indépendants  les  uns  des  autres.  Chacun  d'eux  a  ses  livres 
et  ses  moyens  de  contrôle,  tous  ont  un  compte  ouvert  à  l'écono- 
mat, qui  résume  leurs  opérations.  Cette  division  des  opérations 
permet  d'apprécier  la  marche  de  chacun  des  services,  quand  on  le 
juge  utile  et  sans  attendre  l'inventaire  semestriel. 

Toutes  ces  fonctions  ont  l'avantage  de  donner  du  travail  à  70 
ou  80  personnes  de  rétablissement,  dont  la  plupart  sont  des 
femmes. 

Voilà  sur  quoi  se  porte  la  surveillance  et  la  direction  de  la 
commission  administrative,  mais  elle  n'intervient  point  dans  la 
direction  des  comités  élus  par  le  suffrage  universel,  qui  fonction- 
nent au  Familistère  et  dans  l'usine.  Les  principaux  de  ces  comités 
portent  ces  noms  :  éducation,  instruction,  secourset  prévoyance, 
pharmacie,  soins  médicaux,  pompiers,  musique,  théâtre,  fêtes  et 
plaisirs,  cercle,  bibliothèque,  réclamations  du  travail. 

Comme  généralement  on  procède  tous  les  trois  mois  au  renou- 
vellement partiel  des  comités,  il  y  a  souvent  des  élections  au 
Familistère,  et  chacun  s'y  entretient  dans  l'exercice  de  son  droit, 
les  femmes  aussi  bien  que  les  hommes.  On  a  remarqué  que  les 
premières  se  montrent  aussi  jalouses  de  leurs  prérogatives  élec- 
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torales  que  les  seconds  et  sont  plus  empressées  à  en  accomplir  les 
devoirs. 

Tous  ces  comités  font  leurs  statuts  et  les  modifient  avec  pleine 
liberté. 

Indépendamment  de  ces  divers  comités,  il  y  a  au  Familistère 
deux  conseils  de  douze  personnes, l'un  élu  parles  femmes,  l'autre 
par  les  hommes.  Sont  électeurs  toutes  les  personnes  en  état  de  se 
suffire  par  leur  travail  et  âgées  d'au  moins  seize  ans. 

Les  attributions  des  conseils  ne  sont  pas  limitées.  Ils  s'occupent 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'association,  même  simultanément  et 
concurremment.  La  liberté  de  discussion  est  leur  règle.  Ils  se 
réunissent  àleur  volonté,et  tiennent  registre  de  leurs  délibérations. 
Souvent  la  commission  administrative  trouve  dans  leurs  procès- 
verbaux  d'utiles  éléments  pour  la  bonne  direction  de  la  chose 
publique.  Ces  conseils  sont  appelés  à  se  prononcer  sur  les  actes 
qui  pourraient  compromettre  le  bon  ordre.  De  même,  ils  ont  l'ini- 
tiative des  encouragements,  mentions  et  récompenses,  comme 
celle  des  critiques  et  du  blâme.  Quoique  rien  ne  limite  leur  action, 
le  conseil  des  hommes  s'occupe  plus  particulièrement  des  ques- 
tions relatives  au  travail,  aux  institutions  de  prévoyance,  de  répar- 
tition et  d'organisation  des  fêtes;  le  conseil  des  femmes  se  plaît 
davantage  à  ce  qui  touche  les  fonctions  domestiques,  qualités  des 
marchandises,  propreté,  soins  des  enfants,  lavoirs,  buanderies. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  détails  intéressants  à  donner  sur  le 
Familistère  de  Guise.  Mais  il  faut  se  borner.  Ce  que  je  viens  d'en 
dire  suffit  pour  le  faire  connaître  et  inspirer  le  désir  d'examiner 
l'œuvre  par  soi-même,  comme  j'ai  fait.  Je  ne  doute  pas  qu'un 
économiste,  un  socialiste,  préparé  par  ses  travaux,  ne  soit  vive- 
ment intéressé  en  voyant  de  près  et  comme  objet  d'étude  le  palais 
social,  l'usine  de  M.  Godin,  et,  ce  qui  est  non  moins  important,  le 
progrès  des  mœurs  de  ses  habitants. 

Le  visiteur  attentif  reconnaîtra  l'exactitude  de  ce  que  dit  M  Godin 
dans  ce  passage  de  son  livre  :  «  Le  palais  social  n'est  pas  seule- 
ment un  meilleur  abri  que  la  maison  isolée  de  l'ouvrier,  il  est  en 
outre  un  instrument  de  bien-être,  de  dignité  individuelle  et  de 
progrès.  Et  c'est  précisément  parce  qu'il  donne  tout  d'abord 
pleine  satisfacion  au  plein  développement  de  la  vie  physique, 
qu'il  ouvre  pour  le  peuple  de  nouveaux  horizons  à  la  vie  morale.  » 
Je  le  répète,  l'œuvre  de  M.  Godin  n'est  pas  achevée.  Il  manque 
une  aile  au  Palais  social,  qui  ne  contient  que  900  personnes  au  lieu 
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de  1,200.  Les  sociétaires  ne  sont  que  locataires,  au  lieu  d'être  ac- 
tionnaires et  co-propriétaires  du  Familistère.  Certes,  ces  lacunes 
sont  considérables,  et  l'on  doit  vivement  déplorer  que  là  où  le 
noble  initiateur  devait  trouver  le  concours  le  plus  empressé  et  le 
plus  affectueux,  il  n'ait  rencontré  que  l'opposition  la  plus  systéma- 
tique et  la  plus  déraisonnable.  Cependant,  telle  qu'elle  est,  l'œuvre 
du  créateur  du  Familistère  de  Guise  constitue  encore  l'essai  le  plus 
heureux,  la  tentative  la  plus  complète  et  la  plus  hardie,  le  modèle 
le  plus  rationnel  et  le  mieux  calculé  de  ce  qu'on  a  fait  pour  amé- 
liorer le  sort  de  l'ouvrier,  bien  plus,  pour  transformer  graduel- 
lement et  radicalement  ses  conditions  actuelles  d'existence. 

M.  Godin  a  donc  bien  mérité  des  classes  laborieuses  et  de  la 
société  en  général.  Il  a  bien  mérité  de  la  justice,  et  de  l'avenir,  qui 
honorera  sa  mémoire,  comme  celle  d'un  initiateur  et  d'un  bien- 
faiteur de  l'humanité. 


E.  de  Pompery. 


T.  XV  16 


UNE  CRITIQUE   MALHEUREUSE 


DE  M.  HERBERT  SPENCER 


A  PROPOS   DU    MARIAGE    ET   DE   SOI  IAFLEEACE  SIR  LA  VITALITE 


M.  Herbert  Spencer  est  certainement  un  critique  et  un  penseur 
éminent;  mais,  quoique  éminent,  on  n'est  pas  dispensé  d'attention, 
sous  peine  de  se  laisser  choir  dans  le  puits  où  l'astrologue  de  La 
Fontaine  prit  un  bain  froid  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  philosophe 
anglais  dans  son  Introduction  à  la  science  sociale,  ouvrage  qui  a 
obtenu  l'avantage  de  faire  partie  de  la  Bibliothèque  interna- 
tionale, et,  par  suite,  celui  d'être  traduit  en  plusieurs  langues. 
Nous  voulons  bien  croire,  avec  les  éditeurs  et  sur  la  réputation  que 
ses  travaux  antérieurs  ont  acquis  à  M  Spencer,  que  ce  livre  est  une 
œuvre  assez  mûrie  pour  faire  honneur  à  cette  utile  collection.  Ce- 
pendant, à  en  juger  par  les  pages  consacrées  à  la  démographie, 
et  notamment  à  l'influence  de  l'état  civil  sur  la  vitalité,  nous  af- 
firmons, et  nous  allons  prouver,  que  le  célèbre  critique  a 
commis  des  inadvertances  qui  accusent  une  hâte  singulière  et 
font  craindre  que  le  livre  cité  ne  soit  écrit  au  courant  de  la  plume. 
Je  serais  pourtant  fâché  de  rien  préjuger  ;  car  j'y  ai  lu  aussi  d'ex- 
cellentes nages  et  d'une  liberté  d'esprit  singulière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Herbert  Spencer  est  le  plus  souvent  rude 
et  hautain  pour  ceux  qu'il  critique  et  tout  particulièrement  pour 
les  Français  ;  je  n'y  vois  pas  un  cas  pendable,  un  critique  ne  sau- 
rait être  tenu  de  tremper  sa  plume  dans  le  miel;  mais,  s'il  est  sé- 
vère pour  les  erreurs  d'autrui,  il  doit  l'être  pour  lui-même.  Pour- 
tant c'est  un  soin  qui  a  échappé  à  ce  rude  pourfendeur  de  faux 
jugements. 

En  fait,  M.  Herbert  Spencer  a  donc  publié  cet  excellent  livre  : 
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L'introduction  à  la  science  sociale,  dont  la  seconde  édition  seu- 
lement nous  a  été  communiquée. 

Un  des  chapitres  a  pour  titre  «  Difficultés  (causes  d'erreurs) 
subjectives  venant  des  passions  »  L'auteur  avoue  ce  chapitre  fort 
incomplet.  Nous  allons  lui  fournir,  je  pense,  la  matière  d'un  nou- 
veau paragraphe  qui  pourrait  avoir  pour  sous-titre  :  Difficultés 
rendit  de  beaucoup  d'estime  de  soi  et  de  peu  d'estime  des  autres. 
Donc  M.  H.  Spencer,  dans  le  livre  cité,  a  écrit  les  lignes  suivantes 
qui  accusent  une  si  extraordinaire  légèreté  qu'il  faut,  pour  y  faire 
croire,  que  nous  en  rapportions  le  texte  même  (voy.  p.  98  de  l'ou- 
vrage susdit,  2e  édit.  1875.)  «  Une  citation,  dit  notre  auteur,  em- 
»  pruntée  à  la  Médical  press  and.  circulai-,  nous  est  tombée  der- 
»  nièrement  sous  les  yeux;  c'était  un  résumé  statistique  qui  était 
»  censé  confirmer  les  résultats  acquis  par  les  travaux  du  docteur 
»  Stark  'travaux  ayant  pour  objet  l'étude  de  l'influence  de  l'état 
»  civil  des  citoyens  de  la  mortalité.)  M.  Bertillon  a  fait  une  corn- 
»  munication  à  l'Académie  de  Bruxelles  [lisez:  de  Paris]  sur  l'in- 
»  fluence  du  mariage.  Son  travail  a  été  publié  parla  Revue  scien- 
»  tifique  [lisez  :  un  journaliste  en  a  t'ait  un  compte-rendu  som- 
»  maire  dans  la  Reçue  scientifique  d'où  il  résulterait  que]  en 
»  France,  sur  1000  individus  de  25  à  30  ans,  la  mortalité  est  de 
>■>  G,  2  pour  les  hommes  mariés,  10,  2  pour  les  célibataires  et 
»  21,  8  pour  les  veufs  A  Bruxelles  [lisez  en  France],  la  mortalité 
»  est  de  9  sur  1000  pour  les  femmes  mariées  et  jeunes  filles;  elle 
»  n'est  pas  moindre  de  10,  9  pour  les  veuves.  En  Belgique,  les 
»  chiffres  sont  de  7  [lisez  1,  5]  sur  1000  pour  les  hommes  mariés, 
»  8,  5  pour  les  célibataires  et  24,  0  pour  les  veufs.  La  proportion 
»  est  la  même  [non,  la  proportion  n'est  pas  la  même,  mais  elle 
»  aboutit  à  la  même  conclusion]  en  Hollande  :  de  8,  2  pour  les 
>  hommes  maries,  la  mortalité  s'élève  à  il,  7  [lisez  l,  1]  pour  les 
»  Célibataires  et  à  10,  9  pour  les  veufs;  de  12,  8  pour  les  femmes 
»  mariées,  elle  tombe  à  8.  5  pour  les  filles  et  remonte  à  13,  8  pour 
«  les  veuves.  Le  résultat  des  calculs  ;  ris  dans  leur  ensemble,  est 
»  que,  sur  1000  individus  de  25  à  30  ans,  la  mortalité  sera  de  4 
»  [lisez  7,  3]  pour  les  hommes  mariés.  10,  4  pour  les  célibataires 
»  et  22  pour  les  veufs.  Celte  influence  bienfaisante  du  mariage  se 
»  manifeste  à  tous  les  âges,  les  effets  en  sont  toujours  plus  sen- 
»  sibles  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 

«  Il  est  inutile,  remarque  dédaigneusement  l'auteur  anglais, 
»  d'insister  pour  montrer  .  ce  qu'ont    d'illusoire   ces  conclusions 
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»  sur  la  mortalité  relative  des  veufs  :  ne  suffit-il  pas  d'un  instant 
»  de  réflexion  pour  s'en  convaincre  !  Nous  parlerons  seulement 
»  de  l'illusion  moins  flagrante  dans  laquelle  sont  également  tom- 
»  bés  M.  Bertillon  et  le  docteur  Stark  en  comparant  la  mortalité 
»  des  hommes  mariés  et  celle  des  célibataires....  » 

Avant  de  continuer,  et  de  rapporter  les  critiques  de  l'éminent 
philosophe,  signalons  les  inexactitudes  de  la  citation  qu'il  em- 
prunte à  la  Médical  press,  laquelle  l'avait  empruntée  à  la  Revue 
scientifique,  laquelle  elle-même  la  tenait  du  compte- rendu  plus 
ou  moins  fidèle  d'un  journaliste  et  non  de  l'auteur,  comme  le 
pourrait  faire  croire  le  texte  de  M.  Spencer. 

Il  semble  d'abord  qu'un  logicien,  aussi  sévère  pour  les  autres 
que  M.  H.  Spencer  aurait  dû  savoir  qu'un  récit  qu'on  se  passe 
ainsi  de  main  en  main  a  beaucoup   de  chance  pour  arriver  fort 
altéré  au  dernier  tenant  ;  c'est  un  point  de  logique  qu'il  trouvera 
clairement  exposé  pages  15  et   16  de   la   deuxième  édition  de 
V Essai  philosophique  sur  les  probabilités  de  Laplace,  qui,  malgré 
la  modestie  du  titre,  ne  serait  pas   inutilement  médité  par  le  cri- 
tique anglais.  En  effet,  les  erreurs   rapportées  en  ces  quelques 
lignes  sont  nombreuses  (comme  on  a  pu  le  voir  par  les  paren- 
thèses qui  les  redressent)  ;  et  l'une  d'elles  choque  tellement  le  sens 
commun,  qu'il  a  fallu  bien  peu  d'attention  pour  la  transcrire  sans 
lavoir.  Mais  d'abord  M.  Spencer  débute  par  cette  phrase  singu- 
lière et  bien  un  peu  énigmatique  :  «c'était,  dit-il,  un  résumé  statis- 
»  tique  qui  était  censé  confirmer  les  résultats  acquis  par  les 
»  travaux  du  Dr  Stark.  »  Ne  ressort-il  pas  de  cette  rédaction 
que  c'est  le  docteur  écossais  qui  le  premier  a  signalé  les  faits  en 
question?  Eh  bien  il  n'en  est  rien;  et,  si  M.  H.  Spencer,  au  lieu  de 
puiser  dans  un  résumé  fautif,  s'était  adressé   au  travail  original 
du  Dr  Bertillon  [Dictionnaire  encyclopédique,  cité  plus  loin),  lui 
qui  se  pique  d'équité  et  qui  aime  à  donner  des  leçons   d'impar- 
tialité notamment  aux  Français,  particulièrement  enclins  au  chau- 
vinisme, assure-t-il,  il  n'eût  certainement  pas  dépouillé  d'autres 
en  faveur  de  son  compatriote.  En   effet,  c'est   en   1867  que   le 
Dr  Stark  a  imprimé  son  travail,  et  il  y  avait  déjà  six  ans  que  la 
Statistique  de  France  avait  publié  (en  1861, p.  xxxn  de  la  préface 
du  tome  x  de  la  1  ic  série  rapportant  les  mouvements  de  la  popula- 
tion française  des  années  1855-56-57)  un  tableau  de  la  mortalité 
comparée  aux  mêmes   âges  des  célibataires,  des  époux  et 
des  veufs,  et  avait  mis  en  toute  lumière  (pour  la  première  fois 


UNE  CRITIQUE  MALHEUREUSE  245 

croyons-nous)  la  vitalité  supérieure  des  époux  et  inférieure  des 
célibataires  et  aussi  des  veufs  aux  mêmes  âges.  Bien  plus, 
en  1807, le  directeur  delà  statistique  officielle  de  Hollande,  M.  van 
Baumaheur,  dans  X Annuaire  de  la  statistique  officielle  (p.  474 
et  suivantes),  a  calculé  des  tables  de  survie  et  de  mortalité  com- 
parées des  célibataires,  des  époux  et  des  veufs  de  chaque  âge,  et 
cela  pour  la  période  décennale  1850-59.  c'est-à-dire  sur  un  fonde- 
ment solide  et  mettant  à  l'abri  des  résultats  de  hasard  ;  de  sorte 
que  les  travaux  précédents,  n'ayant  pour  base  qu'un  an  ou  deux 
d'observation,  ne  paraissent  plus  que  comme  des  précurseurs. 
Mais,  parmi  ces  travaux,  celui  de  la  statistique  de  France  qui  est 
de  beaucoup  le  premier  en  date,  est  aussi  le  plus  complet,  puisque 
déjà  il  analyse  pour  chaque  â  g  e  la  mortalité  propre  à  chaque 
catégorie  d'état  civil  :  célibat,  mariage  et  veuvage;  tandis  que, 
six  ans  plus  tard,  le  Dr  Stark  confond  en  un  seul  groupe  les  veufs 
et  les  époux.  Cette  confusion  est,  à  la  vérité,  trop  favorable  aux 
fins  de  non  recevoir  de  M.  H  Spencer,  pour  qu'il  songe  à  s'en 
plaindre,  tandis  que,  comme  on  va  le  voir,  elles  sont  ruinées  par 
l'étude  séparée  des  deux  groupes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  de  cette  discussion  que  les  résultats  en 
question  n'ont  pas  été  acquis,  comme  le  dit  M.  H.  Spencer,  par  le 
docteur  Stark,  d'Edimbourg,  en  1867,  mais  par  la  Statistique  de 
France  en  1861.  Plus  tard,  en  1871,1e  docteur  Bertillon  a  fait  pour 
la  France  ce  que  M.  von  Baumaheur  avait  fait  pour  la  Hollande; 
il  a  fondé  des  résultats  de  même  ordre  sur  une  période  de  dix  an- 
nées d'observation. 

Outre  cette  erreur  historique,  on  peut  voir  que  le  texte  cité  (et 
attribué  arbitrairement  au  docteur  Bertillon)  est  criblé  de  fautes  : 
et  d'abord  ce  n'est  pas  à  Bruxelles,  mais  à  l'Académie  de  Méde- 
cine de  Paris,  que  l'auteur  a  fait,  en  1871,  sa  communication.  Je 
ne  m'appesantirai  pas  sur  les  autres  fautes  dont  cette  citation 
fourmille,  une  seule  exceptée  parce  qu'elle  montre  avec  quelle  lé- 
gèreté M.  Spencer  a  lu  et  copié  le  texte  qu'il  va  critiquer  ave z  tant 
de  hauteur.  En  effet,  vers  la  fin  de  la  citation,  il  rapporte  que  «  le 
»  résultat  des  calculs  pris  dans  leur  ensemble,  est  que  sur  1Û00 
»  individus  de  25  à  30  ans,  la  mortalité  sera  de  4  pour  les  hommes 
»  mariés....  »  ;  or  je  demande  au  bon  sens  du  lecteur  si,  d'après 
le  texte  cité  lui-même,  la  mortalité  des  hommes  mariés  de  25  à 
30  ans  étant  de  0,2  en  France,  de  7  en  Belgique,  et  de  8,2  en 
Hollande,  elle  peut  descendre  à  4  pour  V ensemble  !  M.  Spencer  a 
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donc  copié  le  texte  fautif  sans  aucune  attention,  et  Ton  va  voir  com- 
bien la  singulière  méprise  qu'il  commet  ci-après  dans  sa  critique, 
en  fait  une  autre  preuve,  dirimante  pour  cette  critique  !  En  effet, 
à  la  suite  delà  citation  ci-dessus,  il  place  des  réflexions  ci-après  : 
«  Il  est  inutile,  assure-t  il,  d'insister  pour  montrer  ce  qu'ont  d'il- 
y>  lusoire  ces  conclusions  sur  la  mortalité  relative  des  veufs  :  ne 
»  suffit-il  pas,  ajoute-t-il  dédaigneusement,  d'un  instant  de  ré- 
»  flexion  pour  s'en  convaincre?  Nous  parlerons  seulement  de  l'il- 
»  lusion  moins  flagrante   dans  laquelle    sont    également  tombés 

»  M.  Bertillon  et  le  docteur  Stark »  Et,  en  effet,  il  ne  dit  plus 

mot  de  cette  dernière  erreur,  il  juge  superflu  de  nous  renseigner 
autrement  sur  cette  prétendue  illusion  flagrante!  Et  pourtant, nous 
devons  l'avouer,  ni  nous.,  ni  nos  savants  collègues  de  la  Société  de 
Statistique  auxquels  nous  avons  soumis  cette  critique  n'ont  pu  la 
trouver. 

Nous  nous  permettrons  donc  d'affirmer  que  cette  illusion  fla- 
grante (que  les  veufs  de  25  à  30  ans  meurent  trois  ou  quatre  fois 
plus  en  France  et  en  Belgique  et  deux  fois  plus  en  Hollande,  que 
les  époux  du  même  âge)  est  restée  invisible  pour  des  statisti- 
ciens exercés  comme  pour  des  biologistes  ;  —  que  bien  au  con- 
traire le  résultat  ci-dessus  a  paru  des  plus  singuliers  et  plus  inat- 
tendu encore  que  la  vitalité  supérieure  des  époux  comparée  à  celle 
des  célibataires.  C'est  pourquoi  nous  serions  heureux  que  M.  H. 
Spencer,  en  faveur  de  notre  insuffisance,  voulût  bien  se  départir 
d'un  silence  qui  ne  suffit  pas  à  nous  convaincre,  et  nous  expliquer 
notre  illusion.  En  attendant,  nous  avouons  craindre  que  l'illusion  ne 
soit  du  côté  de  cet  auteur,  et  que,  ayant  oublié,  cinq  lignes  après, 
ce  qu'il  venait  de  transcrire  d'ailleurs  si  négligemment,  il  n'ait 
pensé  qu'il  s'agissait  de  la  mortalité  des  hommes  de  tout  âge,  bien 
qu'il  soit  répété  par  deux  fois  qu'il  était  question  des  célibataires, 
des  époux  et  des  veufs  ayant,  les  uns  et  les  autres,  25  à  30  ans, 
et  de  là  ce  superbe  dédain  à  l'égard  de  gens  qui  s'évertueraient 
pour  trouver  que  la  chance  de  mort  des  veufs  (dont  l'âge  moyen 
est  de  61  ans)  est  supérieure  à  celle  des  époux,  dont  l'âge  moyen 
est  de  45  ans  (en  France),  ou  à  celle  des  célibataires  nubiles  (dont 
l'âge  moyen  est  environ  de  27  ans)  et  qui  s'en  étonneraient  !  Mais 
comment  admettre  qu'un  redresseur  si  hautain  fasse  de  telles  mé- 
prises? Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  d'autant  plus  tenu  à  nous  montrer 
où  est  cette  flagrante  illusion  que  dans  la  question  qu'il  examine  le 
rejet  non  justifié  qu'il  fait  des  veufs  est  la  seule  raison  que  son  ar- 
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guraentation  ait  de  subsister.  En  effet,  reprenons  la  suite  de  sa  cri- 
tique :  «  Nous  parlerons  seulement  de  l'illusion  moins  flagrante 
»  dans  laquelle  sont  également  tombés  M.  Bertillon  et  le  docteur 
»  Stark  en  comparant  la  mortalité  des  hommes  mariés  et  celle  des 
y  célibataires  Au  premier  abord,  les  chiffres  relevés  par  ces  au- 
»  teurs  semblent  établir  clairement  un  rapport  de  causalité  entre 
»  le  mariage  et  la  longévité;  au  fond,  ils  ne  prouvent  rien  du 
»  tout  Ce  rapport  existe  peut-être;  mais  les  données  qu'on  nous 
»  fournit  n'autorisent  pas  à  l'inférer. 

»  Il  suffit  d'examiner  les  circonstances  qui,  dans  nombre  de 
u  cas,  déterminent  ou  empêchent  les  mariages,  pour  voir  que  le 
»  rapport  apparent  établi  par  les  chiffres  n'est  pas  le  vrai. 

)>  Dans  les  cas  d'inclination,  quelle  est  le  plus  souvent  la  raison 
»  qui  fait  décider  pour  ou  contrôle  mariage?  C'est  la  possession 
»  des  moyens  d'existence.  Il  y  a  certainement  des  imprévoyants 
»  qui  se  marient  sans  avoir  de  quoi  vivre;  mais  presque  toujours 
»  l'homme  diffère,  ou  la  femme  refuse,  ou  la  famille  fait  opposi- 
»  tion,  jusqu'à  ce  que  le  futur  couple  se  soit  assuré  des  chances  rai- 
»  sonnables  de  pouvoir  supporter  les  charges  auxquelles  il  s'ex- 
»  pose.  Eh  bien!  parmi  ces  jeunes  gens  dont  le  mariage  dépend 
»  d'une  position,  quels  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  chances  de 
»  s'assurer  le  revenu  nécessaire?  les  meilleurs,  tant  physique- 
»  ment  qu'intellectuellement,  les  forts,  les  capables,  les  esprits 
»  bien  équilibrés  au  point  de  vue  moral.  Souvent  la  vigueur  cor- 
»  porelle  permet  d'obtenir  un  succès,  et  par  conséquent  un  revenu, 
»  qui  reste  hors  de  la  portée  des  faibles,  incapables  de  supporter 
"  la  concurrence.  Souvent  la  supériorité  intellectuelle  amène 
»  l'avancement  et  l'augmentation  de  salaire,  tandis  que  les  imbé- 
»  ciles  croupissent  dans  les  postes  inférieurs  et  mal  rétribués.  Les 
»  gens  circonspects  et  maîtres  d'eux-mêmes,  sachant  sacrifier  le 
»  présent  à  l'avenir,  arrivent  à  des  positions  qu'on  ne  donnerait 
»  jamais  à  des  incapables  agissant  à  tort  et  à  travers.  Or,  quels 
»  sont,  par  rapport  à  la  longévité,  les  effets  de  la  circonspection, 
»  de  l'empire  sur  soi-même  et  de  la  prévoyance  comparés  aux 
»  effets  de  l'étourderie,  de  l'absence  d'empire  sur  soi-même  et  de 
»  l'imprévoyance?  Il  est  évident  que  les  uns  contribuent  à  pro- 
»  longer  l'existence  et  les  autres  à  l'abréger.  Donc  les  qualités  qui, 
y  sur  la  moyenne  des  cas,  donnent  l'avantage  à  leur  possesseur, 
»  parce  qu'elles  le  rendent  apte  à  se  procurer  les  ressources 
»  nécessaires  à  l'homme  marié,  sont  aussi  les  qualités  qui  don- 
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»  nent  le  plus  de  chances  de  longue  vie,  et  réciproquement. 

»  Il  existe  une  autre   relation  générale  encore  plus  directe. 

>  Chez  tous  les  animaux  supérieurs,  l'individu  acquiert  la  l'acuité 

»  de  reproduction  seulement  quand  il  a  à  peu  près  achevé  sa 

»  croissance  et  son  développement;  la  capacité  de  produire  et 

»  d'élever  de  nouveaux  individus  est  mesurée  à  ce  que  l'animal 

»  possède  de  force  vitale  en  sus  de  ce  qu'il  lui  faut  pour  pourvoir 

»  à  sa  propre  existence.  Les  instincts  relatifs  à  la  reproduction 

»  et  toutes  les  émotions  qui  les  accompagnent  deviennent  prédo- 

*>  minants  au  moment  où,  la  dépense  de  force   nécessitée  par 

»  l'évolution  individuelle  diminuant,  il  en  résulte  un  excédant  qui 

»  permet  de  pourvoir  aux  besoins  des  rejetons  en  même  temps 

»  qu'à  sa  propre  conservation  ;  or,  en  thèse  générale,  l'intensité 

»  des  susdits  instincts  et  émotions  est  proportionnée  à  l'excédant 

»  de  cette  force  vitale.  Mais,  puisqu'un  large  excédant  de  force 

»  vitale  est  inséparable  d'une  bonne  organisation,  c'est-à-dire  une 

»  organisation  réunissant  les  conditions  de  durée,  la  même  supé- 

»   riorité  physique  qui  est  accompagnée  d'un  grand  déveioppe- 

»  ment  des  instincts  poussant  au  mariage,  conduira  également  à 

»  la  longévité. 

»  Une  autre  influence  agit  dans  le  même  sens.  Le  mariage 
'>  n'est  pas  entièrement  déterminé  par  les  désirs  de  l'homme,  il 
»  l'est  aussi  par  les  préférences  de  la  femme. 

»  Toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  la  femme  se  sent  attirée 
»  vers  les  hommes  forts  —  qu'il  s'agisse  de  force  physique,  intel- 
•>  lectuelle  ou  émotionnelle.  Il  est  visible  que  la  liberté  du  choix 
»  les  conduit  fréquemment  à  refuser  des  échantillons  inférieurs, 
»  particulièrement  les  individus  mal  conformés,  malsains  ou  in- 
»  complètement  développés  au  physique  ou  au  moral.  Par  con- 
»  séquent,  en  tant  que  le  mariage  dépend  de  la  préférence  de  la 
»  femme,  les  hommes  bien  doués  trouvent  facilement  à  se  marier, 
»  et  une  partie  des  autres  restent  forcément  garçons.  Cette  in- 
»  fluence  contribue,  pour  sa  part,  à  mettre  au  nombre  des  hommes 
»  mariés  les  individus  présentant  le  plus  de  chance  de  vivre  long- 
»  temps  et  à  confiner  dans  le  célibat  ceux  qui  ont  le  moins  de 
»  chances  de  longue  vie. 

»  Ainsi  nous  constatons  que  la  supériorité  d'organisation  qui 
»  conduit  à  la  longévité  mène  aussi  par  trois  voies  au  mariage  : 
»  normalement,  elle  est  accompagnée  d'une  prédominance  des 
»  instincts  et  des  émotions  qui  poussent  au  mariage  ;  elle  met  en 
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»  état  de  se  procurer  les  moyens  d'existence  qui  augmentent  les 
»  chances  de  succès  dans  la  recherche  de  la  femme.  Les  chiffres 
»  précités  ne  prouvent  pas  qu'il  y  ait,  entre  mariage  et  longévité, 
»  un  rapport  de  cause  a  effet  :  ils  constatent  simplement,  ce  qu'on 
»  pouvait  avancer  à  priori,  que  le  mariage  et  la  longévité  sont  les 
»  résultats  concomitants  d'une  même  cause. 

»  Cet  exemple  frappant  de  la  manière  dont  une  déduction  peut 
»  être  prise  pour  un  fait,  servira  à  nous  mettre  en  garde  contre 
»  un  autre  des  dangers  qui  nous  attendront  chaque  fois  que 
»  nous  aurons  affaire  aux  données  sociologiques.  La  statistique 
»  ayant  montré  que  les  hommes  mariés  vivent  plus  longtemps 
»  que  les  célibataires,  la  conclusion  forcée  semblait  être  que  le 
»  mariage  est  plus  sain  que  le  célibat.  Nous  venons  de  voir  que 
»  cette  conclusion  n'est  pas  le  moins  du  monde  forcée;  le  rapport 
»  existe  peut-être,  mais  il  n'est  pas  démontré  par  les  données 
»  fournies.  Qu'on  juge  par  là  de  la  difficulté  de  distinguer  les 
»  rapports  réels  des  rapports  apparents,  lorsqu'il  s'agit  de  phé- 
»  nomènes  sociaux  ayant  des  liaisons  plus  enchevêtrées  !  » 

On  nous  excusera  d'avoir  cité  un  peu  longuement;  M.  H.  Spen- 
cer n'est  pas  un  penseur  ordinaire,  ses  appréciations  sont  tou- 
jours dignes  de  considération,  et,  même  erronées,  elles  sont  d'au- 
tant plus  instructives. 

Enrésumé,  à  quoi  aboutit  ce  long  plaidoyer  de  M.  H.  Spencer? 
à  induire  que,  si  les  époux  meurent  moins  que  les  célibataires,  ce 
n'est  pas  par  suite  d'une  vertu  inhérente  au  mariage,  mais  parce 
que  le  mariage  établit  dans  les  hommes  une  sélection  où  les  meil- 
leurs en  intelligence,  en  santé,  en  conduite,  en  fortune  sont  ap- 
pelés en  plus  grand  nombre. 

Or,  le  docteur  Bertillon,  mis  en  cause  par  l'éminent  critique  an- 
glais, ne  l'a  pas  attendu  (1)  pour  introduire  lui-même  ces  considé- 
rations dans  le  problème  et  pour  en  peser  la  valeur,  ainsi  qu'on 
pourra  le  voir  parles  lignes  suivantes  qu'il  emprunte  textuellement 
à  la  page  du  mémoire  qu'il  a  publié  en  1872  dans  la  Revue  iiosi- 
tiue&ellll.  Littréet  Wyrouboff,  lignes  qui,  bien  qu'écrites  plus 
d'un  an  à  l'avance,  résument  clairement  les  vues  de  M.  Spencer, 
et,  il  nous  semble,  les  réfutent  complètement,  mais  il  est  vrai,  par 


1  La  2e  édition  que  Tauteur  a  sous  les  yeux  est  de  1875,  mais  la  préface  de  la  lro  édition 
est  datée  de  juillet  1873 
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la  considération  de  ces  mêmes  veufs,  que  le  logicien  anglais  jette 
si  cavalièrement  par  dessus  bord. 

«  Certes,  écrivions-nous  en  produisant  notre  mémoire,  cetac- 
»  cord  entre  des  milieux  aussi  différents  (la  France,  la  Belgique, 
»  la  Hollande,  la  ville  de  Paris),  cette  constante  atténuation  de  la 
»  mortalité  des  époux,  quels  que  soient  leur  âge  et  leur  pays,  révèle 
y>  des  vertus  singulières  inhérentes,  à  l'association  conjugale.- et 
»  ces  vertus  sont  plus  prononcées  en  France  que  nulle  part  ailleurs. 
»  Je  dis  qu'elles  sont  inhérentes  au  mariage,  c'est  une  affirmation 
»  que  je  ne  puis  discuter  ici,  mais  que  je  n'avance  pas  sans  beau- 
»  coup  de  réflexions.  En  effet,  on  essaie  en  vain  des  objections. 
»  J'invoque  tout  de  suite  la  plus  considérable,  à  savoir  :  que,  lema- 
»  riage  appelant  surtout  les  meilleurs,  les  mieux  portants,  les  plus 
»  fortunés,  les  plus  rangés,  il  n'est  pas  étonnant  que  ces  hommes 
»  vivent  mieux.  C'est  là  une  critique  qui  paraît  juste,  mais  qui  ne 
»  tient  pas  ;  un  examen  plus  attentif  montre  que  cette  élection  ne 
»  joue  qu'un  rôle  très-faible  dans  l'efficacité  sanitaire  du  mariage. 
»  En  effet,  si  ce  choix  supposé  des  mariés  était  la  cause  de  leur 
»  extrême  vitalité,  comment  expliquer  la  mortalité  si  considé- 
»  rable  qui  partout,  à  tous  les  âges  et  en  tous  pays,  saisit  le 
»  veuf?  Aussitôt,  l'association  conjugale  rompue,  la  mort  reprend 
»  tous  ses  droits  ;  ces  veufs,  époux  de  la  veille,  étaient  partout 
»  aussi  les  choisis,  les  élus  du  mariage,  et  pourtant  c'était  si  bien 
»  l'union  conjugale  qui  faisait  leur  force,  et  non  leur  qualité  supé- 
»  Heure,  que,  l'union  rompue,  ils  ne  se  distinguent  plus  que  par 
y  une  mortalité  plus  rapide  encore  qu'avant  leur  mariage.  Privés 
»  tout  à  coup  de  ce  cordial,  ils  retombent  plus  bas  que  les  céliba- 
»  taires  eux-mêmes  !   » 

Nous  nous  flattons  que  ces  lignes  réduisent  à  leur  valeur,  c'est- 
à-dire  à  très-peu  de  chose,  les  arguments  à  priori  de  l'illustre 
critique.  Il  verra  en  même  temps  que,  s'il  eût  daigné  consulter  no- 
tre mémoire  lui-même  avant  de  partir  en  guerre  sur  une  citation 
écourtée  et  fautive,  il  se  serait  épargné  une  argumentation  mal- 
heureuse parce  qu'elle  est  fautive. 

D'ailleurs,  dans  sa  critique,  ce  qui  nous  a  semblé  le  plus 
regrettable,  ce  ne  sont  pas  ses  doutes  sur  l'efficacité  propre 
du  mariage;  du  moment  où  par  inattention  (inattention  il  est 
vrai  singulière  de  la  part  d'un  esprit  qui  paraît  si  sûr  de  lui) 
l'importance  de  la  grande  mortalité  des  veufs  lui  avait  échappé, 
ce  doute  était  légitime  et  ses  fins  de  non  recevoir   acceptables, 
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acceptables  surtout  quand  elles  s'adressaient  à  son  compatriote  le 
docteur  Stark,  qui  n'avait  pas  étudié  les  veufs  à  part  et  que  sans 
doute  il  avait  surtout  en  vue.  Mais  ce  qui,  dans  ces  pages  de  lui, 
est  tout  à  fait  contraire  à  la  méthode  scientifique  dont  il  se  montre 
le  plus  souvent  un  vigoureux  champion,  c'est  la  fin  de  son  avant- 
dernier  paragraphe,  alors  qu'il  écrit  :  «  Les  chiffres  précités  ne 
»  prouvent  pas  qu'il  y  ait  entre  mariage  et  longévité,  un  rapport 
»  de  cause  a  effet;  ils  constatent  simplement  ce  qu'on  pouvait 
»  avancer  à  priori  que  le  mariage  et  la  longévité  sont  les  résul- 
»  tats  concomitants  d'une  même  cause!  »  N'est-il  pas  manifeste 
que,  dans  l'esprit  de  ce  philosophe,  ces  recherches  numériques 
des  statisticiens  sont  besogne  oiseuse,  parce  qu'ils  n'ont  fait  que 
constater  ce  qu'on  pouvait  constater  à  priori? 

Et  c'est  dans  un  chapitre  consacré  aux  difficultés  de  constituer 
la  science  sociale  que  M.  Spencer,  sans  doute  entraîné  par  la  po- 
lémique, s'est  laissé  aller  à  émettre  ce  précepte  singulièrement 
fallacieux  :  qu'en  sociologie  ce  que  l'on  croit  pouvoir  présumer 
à  priori  (présumer  et  non  avancer  comme  il  le  dit)  peut  se  passer 
des  vérifications  à  posteriori  !  Heureusement  que  le  naufrage  de 
Yà  priori  de  réminent  penseur  anglais  me  paraît.,  au  moins  pour 
ceux  auxquels  cette  réfutation  tombera  sous  les  yeux,  une  bouée 
assez  notable  pour  détourner  les  plus  téméraires,  et  pour  les  aver- 
tir du  danger  des  à  priori,  notamment  dans  les  sciences  sociologi- 
ques dont  l'investigation  statistique  méthodiquement  conduite  est 
un  des  guides  les  plus  certains. 

Est-il  d'ailleurs  nécessaire  de  dire  que  les  statisticiens  n'ont  pas 
seulement  démontré  ce  que  M.  Spencer  prétend  avoir  pu  avancer 
à  priori  Mis  ont  encore  mesuré,  aussi  bien  que  le  permettent  les 
documents  actuels,  la  distance  singulière,  considérable,  qui  sé- 
pare la  vitalité  des  époux  de  celle  des  célibataires  et  de  celle  des 
veufs  des  mêmes  âges;  et  ce  n'est  pas  à  M.  Spencer  sans  doute, 
qu'il  y  a  lieu  de  faire  valoir  l'importance  de  la  mesure  dans 
la  science. 

Dr  Bertillon. 


LA  FRANCE  ET  SA  TACHE 


On  dit  qu'un  peuple  a  toujours  le  gouvernement  qu'il  mérite. 
Ce  dicton  politique  contient  certainement  une  part  de  vrai  ;  mais 
il  contient  une  part  de  faux.  Ce  qui  m'en  a  fait  révoquer  en  doute 
la  généralité,  c'est  l'exemple  de  la  France.  La  nation  y  vaut  beau- 
coup, mais  les  gouvernements,  par  moment,  y  valent  bien  peu. 
Cet  exemple  est  le  meilleur  éclaircissement  que  je  puisse  donner 
au  dicton  qui  vient  d'être  rapporté. 

Il  est  certain  que,  en  puissance  politique  et  extérieure,  la 
France  a  fait,  depuis  1790,  des  pertes  très-considérables.  Ce  n'a 
point  été  une  décroissance  lente  et  progressive  qui  obéit  à  une 
cause  interne  et  est  difficilement  remédiable.  Non,  cette  ruine  a 
été  l'œuvre  de  trois  grandes  catastrophes,  l'invasion  de  1814, 
celle  de  1815  et  celle  dont  nous  venons  d'être  les  victimes. 

Pendant  ce  temps,  les  autres  puissances,  sauf  l'Autriche  et  l'Es- 
pagne, ont  grandi  par  des  succès  qu'aucun  mauvais  retour  de 
fortune  n'est  venu  ou  entraver  ou  anéantir. 

Pour  la  Russie,  il  suffit  de  nommer  l'acquisition  de  la  Finlande, 
la  conquête  d'une  grande  partie  de  la  Pologne  et  sa  rapide  et  im- 
mense extension  dans  le  Caucase  et  le  centre  de  l'Asie.  Alors  que 
l'on  tenait  compte  (c'est  un  temps  loin  de  nous)  de  la  volonté  des 
populations,  on  lui  reprochait  la  violente  incorporation  du  peuple 
polonais  à  son  vaste  empire  ;  mais  chacun  la  louait  et  la  loue  en- 
core de  ses  empiétements  progressifs  sur  la  barbarie  asiatique. 

Tout  récemment,  un  journaliste  anglais,  avec  un  légitime  or- 
gueil, énonçait  combien  l'Angleterre  d'aujourd'hui  est  plus  puis- 
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santé  que  l'Angleterre  de  la  fin  du  dernier  siècle  ;  et  il  énumérait 
les  immenses  territoires  qui  sont  devenus  siens  ou  par  la  co- 
lonisation ou  par  la  force  des  armes.  Comme  présentement,  grâce 
à  une  paix  qui  dure  depuis  soixante  ans,  toute  haine  nationale 
est  éteinte  en  France  à  l'égard  de  l'Angleterre,  nous  n'avons  qu'à 
féliciter  nos  voisins  de  leur  prospérité,  leur  enviant  les  hommes 
d'Etat  qui  l'ont  acquise,  conservée,  étendue. 

L'Allemagne,  n'eût-elle  que  réalisé  son  unification,  aurait  con- 
sidérablement augmenté  sa  puissance.  Elle  y  a  joint  la  conquête 
de  grands  territoires  sur  le  Danemark  et  sur  la  France.  Elle  s'est 
rendue  aussi  menaçante  pour  ses  voisins  que  l'était  Napoléon  Ier 
pour  les  siens  ;  cela  n'est  pas  enviable. 

L'Italie  est  devenue  maîtresse  d'elle-même.  L'étranger  a  quitté 
son  territoire  ;  les  petits  princes  qui  la  morcelaient  ont  disparu  ; 
Rome  est  sa  capitale,  et  il  n'y  a  plus  qu'un  grand  royaume  des 
Alpes  à  la  mer.  Ses  destinées  futures  s'annoncent  sous  d'heureux 
auspices  ;  et  nous  n'avons  qu'à  dire  aux  Italiens  les  vers  du 
poëte  : 

Vivite  felices,  quibus  est  fortuna  peracta 
Jam  sua  ;  nos  alia  ex  aliis  in  fata  vocamur. 

Destins  inconnus,  en  effet,  et  pleins  de  périls,  si  l'on  juge  de 
l'avenir  par  le  passé  !  Pourtant  la  France  n'a  déchu  en  rien  de  ce 
qui  fait  d'ordinaire  la  vitalité  et  la  force  des  nations.  Même  au- 
jourd'hui, après  de  prodigieux  désastres,  elle  est  parmi  les  pre- 
miers dans  toutes  les  œuvres  de  la  civilisation.  Soit  que  l'on  re- 
garde les  sciences,  les  lettres,  les  beaux-arts,  soit  que  l'on  consi- 
dère l'industrie  et  la  production,  elle  occupe  le  rang  le  plus 
honorable. 

Les  auteurs  de  nos  trois  grands  reculs  ne  sont  ni  loin  à  cher- 
cher ni  difficiles  à  trouver  ;  ce  sont  les  Bonaparte».  Et  je  ne 
parle  pas  ici  d'un  débat  plus  ou  moins  contestable  sur  le  génie  de 
Napoléon  1er,  la  gloire  de  l'empire,  les  vues  de  Napoléon  III,  les 
mérites  de  la  constitution  de  l'an  VIII  et  de  celle  de  1852  ;  je 
parle  uniquement  de  laits  tangibles,  de  ceux  que  l'on  mesure  géo- 
métriquement sur  la  carte. 

Bonaparte  Ier  avait  reçu  des  mains  de  la  république  la  France 
grande,  puissante,  victorieuse;  il  la  rendit  vaincue,  humiliée, 
mutilée. 


254  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

Bonaparte  II  (je  nomme  ainsi  l'échappé  de  l'île  d'Elbe,  qui  re- 
vint en  1815  susciter  contre  l'Europe  entière  coalisée  une  guerre 
sans  autre  issue  que  la  défaite),  Bonaparte  II,  qui  avait  mutilé 
la  France  de  la  république ,  entama  cette  fois  la  France  de 
Louis  XIV. 

Bonaparte  III  préside  à  la  troisième  invasion  ;  car  les  invasions 
ont  les  mêmes  numéros  que  les  chefs  de  cette  dynastie  funeste. 
Cette  fois,  l'Alsace  et  la  Lorraine  manquent,  et  la  vieille  France 
des  Valois  n'est  plus  même  intacte. 

Maintenant  passons  aux  intervalles  où  notre  histoire  est  libre 
de  Bonapartes.  Nous  trouvons  trois  républiques,  la  monarchie 
légitime  et  celle  de  Louis-Philippe. 

La  première  république  soutint  une  guerre  longue  et  acharnée 
contre  plusieurs  coalitions,  et  elle  réussit  non-seulement  à  se  faire 
reconnaître,  mais  encore  à  s'établir  en  forte  puissance  au-delà 
même  des  limites  de  Louis  XIV,  et  de  conclure  une  paix  honora- 
ble qui  lui  laissait  sans  doute  trop  de  ses  annexions  ;  mais  cela 
aurait  été  à  examiner  et  à  débattre  dans  des  conditions  de  meil- 
leure entente  que  celles  de  guerre  et  de  conquête. 

La  restauration  recueillit  le  naufrage  de  la  monarchie  impé- 
riale. Quelque  reproche  que  Ton  fasse  à  son  gouvernement  inté- 
rieure (le  plus  grave  est  de  s'être  rendue  coupable  de  son  coup 
d'Etat  et  d'avoir  aiusi  ouvert  la  voie  aux  nouvelles  commotions); 
quelque  reproche,  dis-je,  qu'on  lui  adresse,  aucune  divergence 
ne  peut  s'élever  sur  son  gouvernement  extérieur.  Elle  ne  com- 
promit en  rien  les  destinées  de  la  France  ;  et,  quand  elle  tomba, 
nos  frontières  étaient  intactes  et  notre  puissance  respectée. 

De  ce  côté,  la  monarchie  de  Louis-Philippe  n'a  pas  été  moins  ho- 
norable que  la  restauration.  Des  difficultés  différentes,  mais  fort 
grandes  la  gênaient.  Pourtant  elle  soutint  son  rang  en  Europe  et 
défendit  courageusement  la  paix  ;  inestimable  bienfait;  ceux-là  le 
savent  qui  viennent  de  voir  comment  les  Bonapartes  commencent 
et  conduisent  les  guerres.  Déchue,  elle  remit  au  gouvernement  qui 
la  remplaçait,  la  France  sans  aucun  dommage  extérieur;  et  un  de 
ses  partisans  les  plus  dévoués  a  pu  s'écrier  aux  applaudissements 
de  la  plus  grande  partie  de  l'Assemblée  en  face  du  représentant 
du  bonapartisme  :  «  Je  répète  que  la  monarchie  dont  parle 
t>  M.  Rouher,  lorsqu'elle  a  été  renversée,  a  laissé  la  France  pros- 
»  père,  puissante  et  libre,  tandis  que  fempire,  lorsqu'il  s'est  abîmé 
»  sous  le  poids  de  ses  fautes,  a  laissé  la  France  vaincue,  ruinée  et 
y  démembrée.  » 


LA  FRANGE  ET  SA  TACHE  255 

La  deuxième  république  a  été  fort  courte,  mais  indemne  de 
tout  mal  extérieur  infligé  à  la  France.  Même,  au  milieu  des 
troubles  convulsifs  que  les  événements  de  1848  suscitèrent  dans 
presque  toute  l'Europe,  et  du  désarroi  général  qui  en  fut  la  suite 
temporaire,  il  lui  aurait  été  possible,  il  lui  aurait  été  facile  d'éten- 
dre une  main  conquérante  sur  ce  qui  était  à  sa  convenance.  Elle 
ne  le  voulut  pas.  C'est  un  acte  de  probité  internationale  dont  il 
est  juste  de  tenir  grand  compte. 

Enfin,  la  troisième  république,  au  sein  de  laquelle  nous  som- 
mes et  qui  a  déjà  duré  plus  que  la  seconde,  est  occupée  à  la  même 
besogne  que  le  fut  la  restauration,  c'est-à-dire  à  réparer  les 
ruines  immenses  causées  par  l'empire.  La  tache  est  laborieuse  et 
honorable  ;  mais,  vraiment,  il  est  bien  dur  pour  un  malheureux 
peuple  de  remonter  trois  ibis  ce  rocher  de  Sisyphe  que  les  Bona- 
partes  ont  fait  rouler  trois  fois  au  fond  de  l'abîme.  Je  dirai  tout 
à  l'heure  dans  quel  esprit  la  république  doit  être  prise  par  la 
France  pour  produire  tout  le  bien  nécessaire  à  notre  réparation. 

Voilà  le  bilan  du  gouvernement  avec  Bonapartes  et  du  gou- 
vernement sans  Bonapartes.  La  différence  entre  ces  deux  parts 
de  notre  histoire  saute  aux  yeux.  Dans  la  première,  après  une 
prospérité  malsaine  et  qui,  d'ailleurs,  s'explique  parce  qu'elle  se 
hâte  de  dévorer  tous  les  éléments  de  force  accumulés  pendant  la 
période  antécédente,  des  catastrophes  effroyables  surviennent 
qui  mettent  la  France  sous  le  talon  de  ses  ennemis.  Dans  la  se- 
conde, on  a  ou  des  guerres  et  des  paix  victorieuses,  ou  l'hono- 
rable maintien,  sans  aucune  déchéance,  du  rôle  historique  de  la 
France.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  catastrophes  bonapartistes 
sont  de  ces  accidents  auxquels  les  choses  humaines  sont  sujettes, 
de  ces  méchancetés  de  la  fortune  qui  détruisent  les  meilleurs  plans 
et  les  situations  les  plus  assurées.  Non,  tout  hasard  est  exclu  par 
la  triple  répétition  du  phénomène.  Un  vice  radical  et  toujours  le 
même  a  produit  trois  fois  le  mime  résultat  :  vouloir  faire  la 
guerre  et  ne  pas  savoir  la  faire.  Quoi  !  ne  pas  savoir  la  faire,  lui, 
le  grand  Napoléon  !  Oui.  sans  doute.  Savoir  la  faire  ne  comporte 
pas  seulement  de  combiner  une  campagne  et  de  disposer  une 
journée  de  bataille  ;  mais,,  à  un  point  de  vue  supérieur  et 
de  chef  d'Etat,  cela  comporte  de  mesurer  exactement  les  forces 
aux  entreprises,  et,  par  exemple,  quand  on  a  sur  les  bras  la 
guerre  d'Espagne  dont  on  ne  peut  venir  à  bout,  de  ne  pas  courir 
au  fond  de  la  Russie  et  à  Moscou.   11  n'y  a  point  de  génie  sans 
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une  certaine  dose  de  sens  commun.  Or,  à  mesure  que  Napoléon  Ier 
s'éloigne  des  conditions  de  son  origine  qui  lui  imposèrent  d'abord 
et  malgré  lui  une  certaine  sagesse,  cette  immense  lacune,  l'ab- 
sence de  sens  commun  en  politique  et  en  guerre,  se  fait  toujours 
sentir  davantage  ;  et,  cala  fin,  c'est  uneinfatuation  orgueilleuse  et 
forcenée  qui  le  guide,  sans  qu'une  lueur  de  raison  et  de  mesure  y 
pénètre  jamais.  Quant  à  Napoléon  III,  qui  voudrait  en  parler? 

Daus  ces  désastres,  quelle  est  la  part  de  la  nation,  et  jusqu'à 
quel  point  justifie-t-elle  le  dicton,  qu'un  peuple  a  toujours  le  gou- 
vernement qu'il  mérite?  Sa  part  est  d'avoir  choisi  de  tels  chefs.  Ici 
il  importe  de  faire  une  distinction,  et  de  déterminer  ce  qui  appar- 
tient à  la  mauvaise  chance  et  ce  qui  appartient  à  la  mauvaise 
conduite. 

La  mauvaise  chance  est  que  les  Bonapartes  aient  été  tels  qu'ils 
furent.  Sans  doute,  à  l'issue  delà  grande  révolution,  l'ordre  étant 
profondément  troublé  et  ne  paraissant  pas  près  de  se  rétablir  spon- 
tanément, il  devint  inévitable  qu'un  chef  militaire  concentrât  le 
pouvoir  en  ses  mains.  Du  moins  c'est  ce  qui  était  arrivé  jadis  en 
Angleterre,  et  c'est  ce  qui  arriva  en  France  Mais  il  se  pouvait  que 
le  chef  anglais  fût  un  Bonaparte,  fou  d'ambition  et  disposé  à  perdre 
l'Angleterre  si  on  le  laissait  faire,  et  que  le  chef  français  fût  un 
Cromwell,  grand  homme  d'Etat  capable  de  maintenir  son  pays  au 
point  de  puissance  où  les  événements  l'avaient  porté.  Ce  parallèle 
entre  deux  noms  et  deux  situations  montre  d'une  façon  manifeste 
l'accident  dans  l'histoire,  la  bonne  chance  de  l'Angleterre,  la 
mauvaise  chance  de  la  France. 

La  mauvaise  conduite  est  non  pas  tant  d'avoir  accepté  les  deux 
Bonapartes  (avant  tout  essai,  on  ne  savait  combien  ils  seraient 
détestables),  mais  de  s'être  dessaisis,  entre  leurs  mains,  de  toute 
liberté  et  de  tout  contrôle  Quand  il  fut  bien  manifeste  sous  le 
premier  empire  qu'on  acceptait  la  guerre  d'Espagne,  la  guerre  de 
Russie  et  la  coupe  réglée  des  conscriptions,  quand,  sous  le  second 
empire,  on  vota  pour  un  homme  qui,  violant  avec  improbité  son 
serment,  en  demanda  un  le  lendemain,  insulte  gratuite  dont  on 
ne  trouve  guère  l'équivalent  qu'en  remontant  aux  Césars  romains, 
alors  il  faut  bien  dire  que  la  France  eut  le  gouvernement  qu'elle 
méritait.  Et  aucune  distinction  n'est  à  faire  dans  la  population. 
Sans  doute,  en  tous  les  rangs,  une  minorité  clairvoyante  et  cou- 
rageuse protesta  contre  de  pareils  maîtres  et  de  pareils  procédés  ; 
mais,  dans  tous  les  rangs  aussi,  une  majorité  aveugle  et  sans 
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ressort  sanctionna  tout,  et  la  guerre  d'Espagne,  et  la  guerre  de 
Russie,  et  la  guerre  du  Mexique,  et  la  guerre  de  1870.  Dans  cet 
abandon,  les  classes  populaires  ne  furent  pas  moins  coupables  que 
les  classes  riches  et  bourgeoises.  Le  développement  social  obéit, 
ainsi  l'enseigne  la  philosophie  positive,  à  des  lois  naturelles  contre 
lesquelles  les  masses  peuvent  aussi  bien  pécher  que  les  classes  ou 
les  individus.  Aujourd'hui  le  mal  attaché  à  la  malfaisance  des 
Bonapartes  est  accompli.  La  seule  compensation  qu'il  comporte 
serait  bien  grande,  s'il  nous  apprenait  à  considérer  sérieusement 
par  quel  chemin  nous  avons  marché  à  la  troisième  invasion,  au 
démembrement,  aux  périls  futurs,  et  à  nous  efforcer  de  n'y  pas  re- 
passer. 

Le  gouvernement  de  tout  grand  pays  exige  impérieusement  un 
certain  contrôle,  c'est-à-dire  une  certaine  somme  de  liberté; 
autrement,  on  est  livré  aux  infatuations  royales  ou  impériales, 
d'autant  plus  dangereuses  que,  dans  ces  vastes  corps,  les  contre- 
coups ne  sont  pas  calculables.  Or,  contrôle,  liberté,  de  quelque 
nom  qu'on  se  serve,  a  toujours  manqué  sous  les  Bonapartes.  Aussi 
leur  part  dans  notre  histoire  est-elle  un  lugubre  enchaînement 
d'humiliations  et  de  désastres,  tandis  que  la  part  qui  ne  leur  y  ap- 
partient pas  est  honorable  et  satisfaisante. 

La  lutte  pour  l'existence,  si  bien  décrite  par  Darwin,  ne  se 
poursuit  pas  seulement  entre  espèces  ou  individus,  elle  existe  aussi 
entre  nations.  Nous  sommes  toujours  dans  le  péril  ;  et  nous  n'en 
sommes  pas  encore  assez  sortis,  bien  que  notre  position  se  soit 
améliorée,  pour  affirmer  que  nous  n'aurons  pas  le  sort  de  la 
Pologne;  demandez  aux  Allemands.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  se  faire 
d'illusion  sur  notre  importance.  Aujourd'hui  aucun  peuple  n'est 
indispensable  à  l'œuvre  de  la  civilisation,  et,  dût  la  France  suc- 
comber par  l'effet  des  blessures  que  les  Bonapartes  lui  ont  infligées, 
cette  oeuvre,  poursuivant  son  développement,  n'en  serait  pas  ar- 
rêtée, bien  qu'elle  perdît  par  cette  catastrophe  un  membre  utile 
et  qui  a  été  glorieux. 

A  l'issue  de  la  première  république,  à  l'issue  de  la  seconde,  la 
France  était  puissante  et  sûre  d'elle-même.  Les  Bonapartes  s'en 
saisirent:  apprenez  de  1814,  de  1815,  de  1870  ce  qu'ils  en  firent. 
Essayerons-nous  une  quatrième  fois  du  bonapartisme?  Songeons- 
y  ;  c'est  un  jeu  sérieux  qui  se  joue.  Ce  que  M.  Thiers  disait  du  troi- 
sième empire  est  vrai  de  la  France  elle-même  :  il  n'y  a  plus  de 
fautes  à  commettre,   du  moins  de  celles  que  les  Bonapartes  com- 

T.  XV  17 


258  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

mettent.  On  peut  se  rallier  autour  de  M.  de  Chambord,  autour  d'un 
prince  d'Orléans,  autour  de  la  république;  jamais  autour  de  l'em- 
pire, trois  fois  meurtrier  de  la  France. 

Devant  ce  compte  en  partie  double  de  la  gestion  de  nos  affaires 
depuis  quatre-vingts  ans,  il  est  urgent  que  notre  peuple  apprenne 
assez  de  politique  pour  ne  plus  remettre  ses  destinées  à  des  ambi- 
tieux sans  frein  et  sans  raison,  incapables  de  connaître  même  leur 
propre  intérêt;  assez  de  politique,  dis-je,  pour  garder  sur  les  af- 
faires publiques  un  contrôle,  qui,  créant  une  moyenne  entre  toutes 
les  tendances,  empêchera  toujours  les  fautes  extrêmes.  Ce  contrôle 
ainsi  défini,  la  république  seule,  au  milieu  des  partis,  peut  l'assurer 
à  la  France.  J'ai  rappelé  plus  haut  que  toutes  les  classes,  les  supé- 
rieures aussi  bien  que  les  inférieures,  avaient  leur  part  de  culpabilité. 
Aujourd'hui  il  importe  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  unes  et 
les  autres,  se  résignant,  quels  que  soient  les  regrets  ou  les  espéran- 
ces, à  voir  les  choses  en  face,  se  pénètre  des  nécessités  politiques 
et  sociales  du  moment  et  s'y  conforme.  Tout  est  tombé,  deux  ré- 
publiques, trois  empires,  deux  monarchies.  En  présence  de  ces 
ruines  précipitées,  disons,  pour  parler  le  langage  de  l'Ecriture, 
erudimini  qui  judlcatis  terram,  instruisez-vous,  classes  dirigean- 
tes qui  ne  dirigez  rien,  mais  qui  êtes  si  fortes  pour  entraver;  ins- 
truisez-vous, classes  ouvrières  qui  avez  tant  de  prépondérance 
dans  les  grandes  villes  ;  instruisez-vous,  classes  rurales  qui  pos- 
sédez la  majeure  partie  du  fonds  territorial. 

Le  gouvernement  le  plus  propre  à  nous  procurer  cette  indispen- 
sable éducation  est  la  république,  telle  qu'elle  s'établit  en  ce  mo- 
ment au  milieu  de  nous,  à  l'aide  de  toutes  sortes  de  transactions. 
Je  n'entends  pas  dire  que,  en  général,  la  monarchie  soit  incapable 
d'entretenir,  au  sein  d'un  peuple,  un  mouvement  politique  qui 
garantisse  le  contrôle  et  le  progrès  de  l'opinion.  L'exemple  de 
l'Angleterre  me  démentirait  aussitôt.  Mais,  chez  nous,  nos  trois 
monarchies  sont  tellement  suspectes,  que  le  bien  qu'elles  com- 
porteraient en  un  autre  milieu  ne  peut  s'effectuer  dans  le  nôtre. 
Pour  intéresser  les  hommes  influents  des  diverses  classes  à  l'œu- 
vre dont  je  parle,  il  faut  quelque  chose  de  plus  large  qu'un  de  nos 
trois  trônes  héréditaires,  entouré  de  sa  clientèle  obligée.  M.  de 
Chambord  avec  le  cléricalisme,  les  Bonapartes  avec  le  césarisme 
tournent  le  dos  à  une  pareille  tâche;  et  la  monarchie  parlemen- 
taire des  d'Orléans,  qui  y  serait  la  moins  impropre,  mais  qui  a 
risqué  une  révolution  contre  l'adjonction  électorale  des  capacités, 
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s'ett  trop  enfermée  jadis  dans  l'esprit  et  l'intérêt  du  cens  I 
pour  qu'on  la  croie  suffisamment  ouverte  et  libre  aujourd'hui. 

Facile  est  la  critique  de  la  nouvelle  république,  qui,  comme  on 
a  dit,  est  loin  d'être  parfaite.  D'abord,  qu'est-ce  qu'une  républi- 
que parfaite?  Si  l'on  entrait  dans  ce  (te  voie,  on  verrait  apparaître 
Lien  des  plans,  bien  des  types  différents,  qui  ne  s'accorderaient 
guère  entre  eux,  et  dont  le  choix  susciterait  de  singuliers  tiraille- 
ments. Pour  la  sociologie,  comme  une  république,  de  sa  nature, 
est  ouverte  et  perfectible,  la  bonne  est  celle  qui  s'accommode  aux 
conditions  politiques  et  sociales  de  notre  pays,  tel  qu'il  est  au  sor- 
tir de  ses  révolutions  et  de  ses  désastres. 

La  présente  constitution  républicaine  est  le  résultat  d'une  tran- 
saction. A  cela  elle  doit  beaucoup  de  ses  imperfections;  mais  à 
cela  aussi  elle  doit  un  avantage  considérable  qui  est  d'étendre  le 
cercle  possible  des  adhésions  bien  au-delà  de  ce  que  comportait  le 
pur  républicanisme,  tel  qu'il  était  alors  que,  se  considérant  comme 
le  maître  de  droit,  il  tenait  moins  de  compte  des  circonstances,  des 
dissidences,  des  difficultés. 

Sur  le  terrain  ainsi  préparé,  deux  conditions  se  présentent  très 
favorables  au  développement  du  sens  politique  parmi  notre  nation. 
L'une  est  que  la  constitution  offre  visiblement  un  champ  d'études, 
de  corrections,  d'extensions;  mais,  comme  en  même  temps,  elle 
n'est  bordée  d'aucun  de  ces  intérêts  dynastiques  qui  sont  inhérents 
à  nos  monarchies,  il  n'y  aura  jamais  lieu  de  renoncer  à  une 
activité  toujours  excitée;  chaque  renouvellement  de  législature 
proposera  quelqu'importante  question  au  pays;  etpartoutse  forme- 
ront des  directions  qui  sont  nécessaires  et  dont  la  résultante  assu- 
rera le  développement  de  la  chose  publique.  L'autre  condition  est 
que  de  grands  périls  extérieurs  continuent  à  nous  menacer.  Ces 
périls  n'ont  pas  fini  avec  nos  désastres;  ils  dureront  encore  long- 
temps. Ils  exigent,  d'un  côté,  que  nous  ne  les  provoquions  pas  par 
une  politique  insensée,  comme  est,  par  exemple,  celle  de  nos  clé- 
ricaux qui  veulent  assaillir  l'Italie  pour  rendre  le  pouvoir  tempo- 
rel au  pape,  et,  d'un  autre  côté,  que  nous  nous  préparions  active- 
ment à  y  faire  face,  si  le  malheur  veut  qu'ils  fondent  sur  noua 
prématurément  et  sans  notre  faute  '. 


1  Nos  périls  dépendent  de  deux  causes  :  d'abord  vient  l'insuffisance  de  nos  préparatifs, 
aucun  repToche  n'est  à  adresser  ni  à  la  chambre  ni  au  gouvernement  ;  on  se  hûte,  tant  qu'on 
peut,  de  refaire    une  -armée,   un  personnel,  un  matériel,  dus  fortifications,  mais  tout  cela 
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Un  but  positif,  défini,  évident  est  donné  perpétuellement  à  l'ac- 
tivité politique  du  pays.  Il  n'est  ni  si  positif,  ni  si  défini,  ni  si 
évident  avec  une  quelconque  de  nos  trois  monarchies.  C'en  est  la 
clarté  et  Fexcellence  qui  ont  décidé  bon  nombre  de  monarchistes 
éclairés  à  se  prononcer  pour  la  solution  républicaine,  dont  ils  ont 
procuré  la  victoire  jusque-là  douteuse.  Dans  le  groupement  de. 
monarchistes  ralliés  à  la  république  et  de  républicains  ralliés  aux 
transactions  est  le  noyau  d'une  classe  vraiment  dirigeante  qui  a 
toujours  manqué.  Je  nomme  ainsi  une  classe  politique  qui,  accep- 
tant les  tendances  réelles,  modernes,  de  la  nation,  ne  les  contre- 
carrera pas  comme  mauvaises,  mais  les  conduira  comme  insuffi- 
samment habiles  et  éclairées. 

La  troisième  république  aura  pour  ennemis  acharnés  les  bona- 
partistes, les  cléricaux  et  les  légitimistes.  Ils  se  coaliseront,  que 
dis-je?  leur  coalition  est  déjà  toute  faite.  Mais  les  trois  ten- 
dances représentées  par  ces  trois  partis  serviront,  par  leur  hosti- 
lité même,  à  maintenir  la  république  dans  le  droit  chemin.  Ni  cé- 
sarisme,  ni  cléricalisme,  ni  légitimisme,  c'est  un  programme  qui, 
tout  négatif  qu'il  est,  vient  très  bien  en  aide  au  programme  posi- 
tif des  améliorations  et  qui  sert  à  caractériser,  comme  par  autant 
de  garde-fous,  les  voies  de  la  nation. 

Atout  ce  qui,  dans  le  parti  républicain,  a  charge  d'âmes,  il  faut 
demander  intelligence  et  mesure.  J'ai  entendu  dire  que  les  asser- 
tions réitérées  de  la  philosophie  positive  concernant  le  caractère 
relatif  de  tous  les  moments  politiques  n'avaient  pas  été  sans  in- 
fluence sur  les  décisions  de  la  gauche,  quand  elle  accepta  résolu- 
ment et  consciemment  des  transactions  qui  ne  lui  assuraient  que 
l'institution  (point  essentiel  et  base  solide,  je  le  remarque),  lais- 
sant le  reste  à  la  sagesse  des  républicains,  à  la  force  des  choses 
et  à  la  clairvoyance  du  pays.  Mettons  de  côté  la  philosophie  posi- 
tive ;  ce  qui  a  influé,  c'est  la  manifeste  signification  d'une  situation 
indiquant  la  voie  des  sages  compromis.  Le  mérite  de  la  philoso- 
phie positive  a  été  de  déclarer  que  les  hommes  politiques  qui 
auraient  la  sagesse  de  se  conformer  au  caractère  relatif  des 
choses,  sans  esprit  de  réaction  ni  de  révolution,  procureraient  à 


veut  du  temps.  En  second  lieu  est  l'insuffisance  des  chefs  que  nous  a  légués  l'empire  ;  la 
campagne  de  1870  a  montré  qu'ils  ne  comprenaient  pas  la  guerre  moderne,  dont  les  Prus- 
siens ont  établi  la  théorie  et  la  pratique  ;  rien  ne  prouve  qu'ils  la  comprennent  mieux  au- 
jourd'hui. 
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ce  pays  d'utiles  moyens  de  mieux  comprendre  et  de  mieux  agir. 

Il  est  à  souhaiter,  il  est  à  espérer  que  la  France,  si  habile  en 
tant  de  genres  de  travaux,  mettra  son  application  au  travail  poli- 
tique. La  république  est  la  meilleure  école  pour  ses  efforts  de  ré- 
paration. Il  est  vraiment  bien  triste  pour  notre  pays  de  savoir  tout, 
hormis  se  gouverner. 

Les  membres  du  côté  droit  de  l'Assemblée  font  ce  qu'ils  peuvent 
pour  retarder  l'établissement  des  nouvelles  institutions.  Qu'es- 
pèrent-ils? Comme  le  cours  des  choses  leur  est  devenu  contraire, 
ce  qu'ils  espèrent,  c'est  quelque  événement  imprévu,  disons  le  mot, 
quelque  miracle  rétablissant  leurs  affaires  qu'eux-mêmes  n'ont  pu 
rétablir,  alors  qu'ils  tenaient  le  pouvoir  entre  leurs  mains.  Oui, il 
y  a  un  miracle  possible,  et  celui-là  n'est  pas  difficile  à  signaler, 
c'est  le  triomphe  du  bonapartisme.  Tant  qu'on  parvient,  atermoyant 
les  institutions  en  voie  de  préparation,  à  jeter  sur  elles  une  cer- 
taine incertitude,  on  ajoute  un  poids  dans  la  balance  en  faveur  des 
Bonapartes.  Les  solutions  indéfiniment  retardées  profitent  à 
quelqu'un,  et  ce  n'est  certes  ni  au  légitimisme,  ni  à  l'orléanisme. 
M.  de  Broglie,  en  nommant  tant  de  bonapartistes  maires  et 
préfets,  a  donné  beaucoup  de  force  à  ce  parti,  si  bien  que  les  éven- 
tualités, s'il  en  survient,  seront  en  sa  faveur.  Ce  sont  les  républi- 
cains qui  l'arrêtent  et  lui  opposent  un  invincible  obstacle.  S'ils  se 
retiraient  de  la  lutte  ou  montraient  la  moindre  faiblesse  pour  lui, 
les  orléanistes  seraient  enlevés  en  un  tour  de  main  dans  les  élec- 
tions. 

Aussi  suis-je  toujours  surpris  quand  il  arrive  que  les  orléanistes 
appuient  les  bonapartistes,  les  mettent  en  place  et  ont  du  laisser- 
aller  poureux.  Jesais  bien  qu'on  lesaffriandeen  prenant  le  doux  nom 
de  conservateurs.  Mais,  si  le  bonapartisme  a  un  côté  droit,  il  a  un 
côté  gauche;  et  nous  aussi  nous  pourrions,  par  moments,  prêter 
l'oreille  aux  paroles  de  révolution  et  de  socialisme  dont  il  n'est  pas 
avare  en  un  certain  milieu,  si  une  prudence  plus  haute  ne  nous  in- 
terdisait tout  pacte  avec  les  gens  de  l'homme  qui,  parti  de  dé- 
cembre, est  arrivé  à  Sedan.  Dans  tous  les  cas,  il  est  un  point  dont 
les  orléanistes  peuvent  être  sûrs,  c'est  qu'ils  ne  trouveront  aucune 
reconnaissance,  leurs  princes  iront  en  exil,  et  M.  Bocher  défendra 
aussi  courageusement  mais  aussi  infructueusement  les  portes  de 
Chantilly  ou  de  Randan  qu'il  défendit  jadis  contre  ces  mêmes  bo- 
napartistes les  portes  du  château  d'Eu. 

Les  militaires  ont,  dans  des  situations  de  péril,  le  cri  :  senti- 
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nelles,  prenez-garde  à  vous.  Moi  aussi  je  dis  :  sentinelles,  prenez- 
garde  à  vous,  et  à  rencontre  du  bonapartisme  cherchant  sa  proie, 
et  à  l'encontre  de  l'Allemagne  toujours  menaçante.  Que  la  France, 
s'arrêtant  dans  la  voie  des  désastres  et  dans  celle  des  commotions 
intérieures,  tire  progressivement  parti  de  tous  les  avantages  que 
la  présente  république  comporte  ;  et  le  dicton  :  un  peuple  a  tou- 
jours le  gouvernement  qu'il  mérite,  se  retournant,  sera  répété 
pour  la  féliciter  et  la  louer. 

É.  Littré. 


UN  MOT  h   PROPOS  BU  CHEZ  DIDEiOT 


DE     M.     STUPUY 


Personne  n'a  moins  besoin  que  M.  Stupuy  d'être  recommandé 
aux  lecteurs  de  cette  revue.  Ils  y  ont  trouvé  plus  d'une  fois  des 
articles  de  lui  où  la  politique  contemporaine  est  examinée  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  positive  :  et  ils  n'ont  pas  oublié  ses  vers 
de  paix  et  de  fraternité  internationale  lors  de  l'exposition  univer- 
selle de  1867;  vers  si  cruellement  démentis  par  l'événement,  quand 
le  gouvernement  impérial  prit,  aux  yeux  de  l'Europe  stupéfaite, 
l'initiative  d'une  guerre  dont  il  n'avait  préparé  que  la  déclara- 
tion. 

Pourtant  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  précéder  le  Chez  Di- 
derot de  M.  Stupuy  de  quelques  détails  extrinsèques  qui  ne  tou- 
chent pas  au  drame  lui-même,  mais  qui  le  mettent  en  situation. 
Il  faut  aux  pièces  de  théâtre  une  scène  d'exposition  qui  instruise 
assez  le  spectateur  pour  qu'il  suive  ce  qu'on  veut  lui  présenter.  Ces 
quelques  mots  sont  la  scène  d'ouverture  où  l'on  verra  comment 
Chez  Diderot,  au  lieu  d'être  joué  devant  le  public,  est  imprimé 
dans  la  Revue,  et  comment  est  né,  à  côté,  le  projet  d'élever  dans 
Paris  une  statue  au  célèbre  encyclopédiste. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  Chez  Diderot  aurait  dû  être  repré- 
senté. Il  avait  été  reçu  à  l'Odéon  en  février  1868,  et  la  censure 
impériale  n'y  avait  pas  mis  son  veto.  L'empire,  tout  favorable,  en 
somme,  qu'il  était  au  cléricalisme,  témoin  la  part  qu'il  lui  a  allouée 
dans  la  dépouille  des  princes  d'Orléans;  l'empire,  dis-je,  se  per- 
mettait de  temps  en  temps  ce  que  j'appellerai  des  espiègleries  à 
l'égard  de  ce  parti;  c'est  ainsi  qu'un  beau  jour  il  pei  mit  qu'on  lui 
enlevât,  pouvant  l'empêcher,  une  très-notable  portion  du  Patri- 
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moine  de  Saint-Pierre,  et  qu'un  autre  beau  jour  il  permit  la  repré- 
sentation du  très-peu  clérical  Chez  Diderot.  Mais,  depuis,  ces 
petites  méchancetés  ont  été  pardonnées  ;  le  bonapartisme  et  le  clé- 
ricalisme se  sont  donné  l'accolade,  et  de  concert  ils  feront  campa- 
gne contre  la  république. 

Malgré  l'autorisation  de  la  censure,  des  années  se  passèrent 
sans  que  la  pièce  parût  devant  le  public.  Puis,  sur  les  réclama- 
tions de  M.  Stupuy,  qui  redemandait  la  pièce  et  le  payement  d'un 
dédit,  POdéon  offrit  delà  jouer  sur  le  champ.  Cela  se  passait  en 
1874.  La  politique.,  dans  son  oscillation,  atteignait  juste  le  point  où 
le  cléricalisme  était  le  plus  entouré  de  tendresses  et  de  faveurs. 
Dans  cette  nouvelle  situation,  dame  censure  serait-elle  aussi  en- 
durante qu'elle  Pavait  été  la  première  fois,  et  ne  lui  prendrait-il 
pas  envie  de  tordre  le  cou  à  Chez  Diderot  ?  C'était  le  cas  de  ré- 
fléchir. Réflexion  faite,  M.  Stupuy  refusa  l'offre  de  l'Odéon,  reprit 
la  pièce,  et  obtint  le  payement  du  dédit  par  jugement  d'une  com- 
mission prise  dans  la  Société  des  gens  de  lettres  ;  commission  à 
Parbitrage  de  laquelle  les  deux  parties  avaient  remis  le  diffé- 
rend. 

Pour  faire  sa  pièce,  M.  Stupuy  a  beaucoup  vécu  avec  Diderot; 
et  le  commerce  n'a  pas  été  de  ceux  qui,  par  une  connaissance  plus 
intime,  refroidisse  l'amitié  et  dissipe  l'admiration.  Loin  de  là,  il 
en  est  sorti  plus  ami  de  l'homme  et  plus  admirateur  du  philosophe. 
C'est  de  cette  façon  qu'il  conçut  l'idée  de  demander  à  la  ville  de 
Paris  une  statue  pour  ce  penseur  qui  avait  été  une  des  lumières 
du  xviii0  siècle. 

A  cet  effet,  le  2  mars  1871,  il  fît  une  conférence  où  je  copie  ce 
passage  :  «  La  grande  école  du  dix-huitième  siècle,  celle  qui  le 
»  caractérise  véritablement,  c'est  celle  dans  laquelle  figurent  Fon- 
»  tenelle,  Turgot,  Diderot,  Condorcet.  Ceux-ci  sont  des  penseurs 
»  et  non  des  écrivains  aptes  seulement  à  propager  les  idées  d'au- 
»  trui.  Ils  comprennent,  ils  devinent  que  le  terrain  réel  de  la 
s  philosophie,  c'est  le  terrain  scientifique.  L'oeuvre  de  Diderot  est, 
»  avant  tout,  une  tentative  de  généralisation  des  connaissances 
»  humaines.  Ni  ce  grand  homme,  ni  son  collaborateur  d'A- 
»  lembert  ne  se  font  illusion  d'ailleurs;  ils  amassent  des  matériaux, 
»  ils  travaillent  pour  l'avenir.  Esprit  esthétique,  scientifique,  philo- 
»  sophique  et  pratique  à  la  fois,  Diderot,  pour  le  dessein  qu'il  se 
»  propose,  astreint  sa  vive  imagination  à  décrire  les  arts  et  mé- 
»  tiers  mécaniques  les  plus  infimes.  Ces  belles  paroles  sont  de 
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»  lui  :  «  Les  arts  libéraux  se  sont  assez  chantés  eux-mêmes  :  ils 
»  pourraient  employer  maintenant  ce  qu'ils  ont  de  voix  à  célébrer 
»  les  arts  mécaniques.  C'est  aux  arts  libéraux  à  tirer  les  arts  mé- 
»  caniques del'avilissement  où  le  préjugé  lésa  tenussi  longtemps. 
»  Les  artisans  se  sont  crus  méprisables,  parce  qu'on  les  ^méprisés; 
»  apprenons-leur  à  mieux  penser  creux-mêmes.  »  Le  conseil  reste 
»  bon.  —  Sans  doute,  ce  n'est  là  qu'une  vue  personnelle.,  impra- 
>  ticable  encore  ;  mais  cette  vue  est  de  génie  et  restitue  à  l'art  une 
»  destination  sociale.  Et  voyez  l'enchaînement  des  choses.  Un  peu 
i>  auparavant,  Fontenelle,  par  le  cartésianisme,  avait  lié  le 
»  xvii0  siècle  au  xvme  siècle  ;  Condorcet,  un  peu  plus  tard, 
»  reliera  celui-ci  au  notre  par  son  Esquisse  des  progrès  de 
»  V esprit  humain,  véritable  chef-d'œuvre  qu'il  écrira  sans  livre, 
»  et,  pour  ainsi  dire  sous  le  tranchant  de  la  hache.  » 

En  1875,  M.  Stupuy,  reprenant  son  idée,  demanda  au  conseil 
municipal  de  Paris  d'ériger  à  Diderot,  qui  fut  à  la  fois,  savant, 
philosophe,  historien,  critique  d'art,  romancier,  une  statue  de- 
vant le  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  dont  il  est,  suivant  une 
heureuse  expression  de  la  requête,  le  créateur  spirituel  ;  car,  le 
premier,  Diderot  conçut,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'un  préju- 
gé invétéré,  que  le  moment  était  venu  de  secouer,  tenait  les  arts 
mécaniques  dans  un  avilissement  qui  contrastait  avec  leurs  im- 
menses services.  Il  est  certain  qu'un  grand  rôle  échut,  dans  le 
xviii0  siècle,  à  celui  qui  fut  la  cheville  ouvrière  de  l'Encyclopédie, 
et  qu'une  telle  fonction  sociale,  honorablement  remplie,  mériteun 
acte  solennel  de  reconnaissance 

La  proposition  a  été  favorablement  accueillie  par  le  conseil  mu- 
nicipal ;  mais  le  parti  clérical  a  poussé  des  cris  de  colère  et  de  vio- 
lence. Il  conserve  une  profonde  rancune  contre  les  hommes  du 
xviip  siècle.  Il  se  souvient  que  vainement  il  a  embastillé  les  uns, 
brûlé  les  livres  des  autres,  roué  Calas,  exécuté  le  chevalier  de  La 
Barre,  et  que  ces  moyens,  qui  semblaient  si  bien  indiqués  (ce  sont 
les  médications  employées  par  la  médecine  theologique),  ont 
échoué  devant  la  fermeté  et  l'habileté  d'adversaires  qui  faisaient 
l'opinion  et  étaient  faits  par  elle. 

Les  religions,  les  doctrines  vivront  en  paix  les  unes  à  côté  des 
autres,  quand  chacune  s'occupera  d'entretenir  parmi  ses  fidèles 
l'observation  du  dogme,  sans  s'occuper  de  contraindre  sa  voisine 
à  conformer  ses  actes  à  ce  même  dogme  dont,  pour  elle,  l'invali- 
dité est  complète.  La  philosophie  positive  observe  soigneusement 
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ce  précepte;  et  elle  se  défend  de  toute  prétention  à  obliger  les  ca- 
tholiques de  faire  ceci,  de  ne  pas  faire  cela.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  FEglise  catholique;  elle  veut  absolument  forcer  les  libres 
penseurs  à  se  conduire  extérieurement  comme  s'ils  étaient  catho- 
liques, et  prétend  leur  interdire  toute  manifestation  de  leurs  opi- 
nions. C'est  en  vertu  de  cet  esprit  de  mauvais  voisinage  qu'elle 
s'oppose,  autant  qu'elle  peut,  aux  honneurs  qu'on  destine  à  la  mé- 
moire de  Diderot. 

Le  principe  essentiel  de  la  raison  moderne  est  la  méthode  expé- 
rimentale. Il  met  à  la  fois  hors  des  choses  le  surnaturel,  et  hors 
de  la  conduite  l'intolérance.  En  revanche,  plus  on  s'écarte  de  ce 
principe,  plus  on  incline  vers  l'intolérance  et  le  miracle. 

Avant  leur  suppression  par  des  rois  et  un  pape,  les  jésuites  te- 
naient une  bonne  partie  de  l'instruction  publique.  La  plupart  des 
hommes  qui  recevaient  ce  qu'on  appelait  une  éducation  libérale 
passaient  par  leurs  maisons;  et  c'est  ainsi  que  Diderot,  comme 
Voltaire,  a  été  leur  élève.  On  connaîtrait  mal  l'influence  qu'exer- 
cent les  conditions  mentales  d'un  milieu  social,  si  l'on  s'étonnait 
que  leur  discipline  ait  été  si  impuissante  à  diriger  les  esprits.  Au- 
jourd'hui, rétablis  et  guides  incontestés  de  l'Eglise  catholique,  ils 
recommencent,  dans  un  siècle  plus  incrédule,  la  tentative,  manquée 
dans  un  siècle  moins  rebelle,  de  s'emparer  de  la  société  par  l'édu- 
cation. Cette  fois-ci,  ils  espèrent  s'y  mieux  prendre  qu'ils  Le  s'y 
sont  pris  dans  le  xvne  et  le  xvme  siècles.  Nous  verrons  bien. 

L'équité  positiviste  veut  qu'on  les  remercie  d'avoir  élevé  de  tels 
hommes.  Donner  l'éducation  est  toujours  bon.  Celui  qui  la  donne 
ne  sait  jamais  ce  qu'en  fera  celui  qui  la  reçoit.  Non  que  je  veuille 
dire  que  l'esprit  qui  préside  à  l'éducation  soit  indifférent  ;  mais  je 
suis  persuadé  par  les  faits  eux-mêmes  que,  dans  l'état  anarchique 
des  intelligences,  mi-parties  de  théologie  et  de  positivité,  ce  qui 
importe  surtout  c'est  de  distribuer  l'instruction  ;  et,  en  modifiant 
un  mot  célèbre  et  abominable  de  l'Eglise,  je  dirai  :  instruisez  tou- 
jours, le  savoir  reconnaîtra  les  siens. 

Le  P.  Garasse,  jésuite  de  quelque  renom  sous  Louis  XIII  et 
connu  par  son  acharnement  contre  Pasquier,  l'anti-jésuite,  ra- 
conte que  le  fils  d'un  certain  maître  des  requêtes  fut  conquis  par 
une  des  maisons  appartenant  à  la  Société  de  Jésus.  C'était  un  en- 
fant. Le  père  le  réclama  par  devant  la  justice  :  et  un  arrêt  con- 
damna à  le  rendre  les  jésuites  qui  l'avaient  envoyé  à  Nancy. 
L'enfant,  ramené  à  la  maison  paternelle,  s'obstina  dans  sa  voca- 
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tion,  résista  aux  menaces  et  aux  mauvais  traitements,  et,  s'en- 
fuyant,  retourna  au  noviciat  de  Nancy,  d'où  on  le  fit  passer  en 
Allemagne.  Les  jésuites  ont  eu  et  auront  des  disciples  dévoués 
comme  cet  enfant,  cela  est  certain  ;  mais  ils  ont  eu  et  auront  des 
élèves  qui  s'émanciperont,  comme  Voltaire  et  Diderot,  cela  n'est  pas 
moins  certain.  Que  conclure  de  ces  contradictions?  c'est  que  nous 
vivons  dans  un  temps  où  deux  directions  se  disputent  les  esprits, 
la  direction  scientifique  ou  positive  et  la  direction  théologique  ou 
subjective.  Dans  le  désordre  qui  en  résulte,  on  voit  des  protestants 
se  faire  catholiques,  des  catholiques  se  faire  protestants,  des  libres 
penseurs  émaner  du  sein  des  Eglises,  et  les  Eglises  reconquérir 
des  libres  penseurs.  Mais  tout  ce  mouvement  est  superficiel  ;  au- 
dessous,  un  courant  continu  et  profond  entraîne  les  sociétés  vers 
plus  de  science,  plus  de  tolérance  et  plus  de  justice. 

L'erreur  fondamentale  est  de  croire  qu'on  puisse  enseigner  les 
sciences  positives  de  telle  façon  que  leur  contradiction  radicale 
avec  la  théologie  n'apparaisse  jamais.  Elle  apparaît,  cette  contra- 
diction, tardive  ou  prompte,  partielle  ou  générale,  calme  ou  vio- 
lente. Le  seul  moyen  efficace  de  l'empêcher  est  celui  qu'employa 
Philippe  II  à  l'égard  de  l'Espagne  et  de  la  Belgique,  l'extermina- 
tion inexorable,  systématique,  de  tout  ce  qui  est  en  dissidence 
avec  l'Eglise.  Et  encore,  malgré  d'effroyables  rigueurs  dont,  seul, 
un  fanatique  peut  charger  sa  conscience,  n'eut-il  qu'un  suc- 
cès temporaire  ;  pour  que  ces  mesures ,  dictées  par  l'Eglise, 
eussent  eu  une  efficacité  durable,  il  aurait  fallu  qu'elles  compris- 
sent dans  leur  cercle  de  fer  et  de  feu  l'Europe  entière.  Aussi,  ces 
abominations  connues  sous  les  noms  de  liberté  de  penser,  de  to- 
lérance et  d'Etat  laïque  ont-elles  pénétré  en  Belgique,  si  bien  que 
même  un  ministère  catholique  est  obligé  de  les  respecter,  et  aussi 
reparaissent-elles  depuis  quarante  ans  en  Espagne  avec  assez  de 
persistance  pour  menacer  de  s'y  établir. 

Byron  a  dit,  en  parlant  des  philosophes  du  xvm°  siècle  : 

They  made  themselves  a  fearful  monument  1 
Tnewreck  of  old  opinions  —  things  whieh  grew 
Breathed  from  th-  birlh  of  time,  the  veii  tiiey  reat, 
And  what  beliind  it  lay,  ail  eartli  shall  view. 

Oui,  ils  se  firent  un  terrible  monument  du  débris  âes  vieilles  opi- 
nions. Là  rénovation  intellectuelle,  morale,  politique  s'avançait 
inévitable.  Qu'elle  restât  réforme,  ou  qu'elle  devint  révolution, 
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cela  dépendit  surtout  des  hommes  qui  furent  auparavant  à  la  tête 
du  gouvernement,  et  moins  de  ceux  quf  y  étaient  au  moment 
même.  Une  rénovation  abandonnée  aux  entraînements  populaires 
n'échappe  guère  à  la  crise  révolutionnaire  ;  elle  n'a  chance  d'y 
échapper  que  dirigée  par  les  lumières  et  la  mesure  des  gouver- 
nants et  des  chefs.  Si  la  politique  de  Henri  IV,  de  Richelieu  et  de 
Mazarin  avait  prévalu  dans  la  monarchie  des  Bourbons,  il  est  tout 
à  fait  probable  que  les  choses  eussent  pris  un  cours  plus  régulier 
et  plus  modéré.  Mais  Louis  XIV,  après  avoir  suivi  dans  sa  jeu- 
nesse les  errements  de  son  père  et  de  son  grand-père,  finit  par  se 
dévoyer  grâce  à  un  retour  d'atavisme  (il  descendait,  par  sa  mère, 
des  monarques  espagnols)  et  aux  instigations  de  l'Eglise,  et  se 
jeta  dans  l'aveugle  et  farouche  politique  de  Philippe  II.  Il  fut 
vaincu  et  ne  gagna  pas  la  partie  qu'il  jouait;  mais  il  perdit  ses 
successeurs,  qui  ne  purent  jamais  se  tirer  de  la  situation  dange- 
reuse où  ils  les  avaient  mis.  Louis  XIV  est  l'arrière-auteur  de  la 
révolution. 

Je  lis  en  ce  moment,  pour  un  tout  autre  objet,  le  livre  important 
que  M.  de  Boislisle  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Correspon- 
dance des  intendants  avec  le  contrôleur  général  des  finances 
(pour  les  dernières  années  du  xvne  siècle).  J'y  trouve  ceci,  p.  148  : 
«  J'ai  jugé  ce  matin,  avec  le  présidial,  la  Montjoie,  qui  était  cette 
y>  femme  qui  faisait  la  prière  dans  toutes  les  assemblées  [de  pro- 
»  testants],  qui  se  sont  faites  de  nuit;  elle  a  été  condamnée  à  mort 
»  et  exécutée.  On  lui  a  donné  la  question,  pour  voir  si  elle  ne  dé- 
»  couvrirait  point  qui  ce  sont  ceux  qui  provoquaient  les  assem- 
»  blées  et  s'il  n'y  avait  point  de  personnes  plus  considérables  que 
»  de  misérables  paysans  et  vignerons;  mais  elle  n'a  rien  avoué 
»  de  nouveau.  Elle  est  morte  et  ne  s'est  point  voulu  convertir; 
»  elle  n'avait  jamais  fait  abjuration.  L'on  a  aussi  exécuté  au  même 
»  temps  trois  métayers  et  vignerons,  chez  lesquels  les  assemblées 
»  s'étaient  faites  :  ils  ont  marqué  beaucoup  de  repentance,  et 
»  ont  déclaré  tous  trois  en  mourant  qu'ils  mouraient  catho- 
»  liques,  et  se  sont  confessés  auparavant.  Il  y  a  eu  deux  autres 
»  hommes  condamnés  aux  galères  perpétuelles,  dont  l'un  avait 
»  été  lecteur  dans  une  assemblée,  et  l'autre  avait  été  dans  quatre 
»  assemblées,  et  avait  été  une  fois  chez  des  particuliers  pour  les 
y>  y  mener  (M.  de  Bezons,  intendant,  Bordeaux,  1688).  » 

Ceci  n'est  qu'un  échantillon.  Nous  sommes  en  pleine  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes.  Partout  règne  la  persécution,  la  violence,  la 


UN  MOT  A  PROPOS  DU  CHEZ  DIDEROT  269 

spoliation,  la  cruauté  des  supplices.  Pendant  tout  le  temps  de  sa 
longue  vieillesse,  un  monarque  détestable  fut  occupé  à  infliger 
tous  les  maux  imaginables  à  une  nombreuse  portion  de  ses  sujets; 
il  ne  leur  laissa  ni  trêve,  ni  repos  ;  il  n'épargna  ni  les  vieillards, 
ni  les  femmes,  ni  les  enfants;  il  envoya  aux  galères,  sous  le  fouet 
du  comité,  les  plus  honorables  gentilshommes  et  bourgeois  ;  il 
s'empara  des  propriétés  privées  par  les  plus  iniques  confiscations. 
Au  reste,  tout  est  à  l'avenant  sous  cette  fin  de  règne  ;  on  se  fait 
battre  au  dehors,  on  laisse  au  dedans  une  dette  écrasante;  on  dis- 
tribue des  lettres  de  cachet  sans  nombre;  et  puis  on  abandonne 
aux  successeurs  le  soin  de  s'en  tirer.  Ils  ne  s'en  tirèrent  pas. 

Philosophes,  honorez  cette  femme  obscure,  la  Montjoie,  comme 
dit  un  juge  de  sang,  cette  intrépide  martyre  qui,  pour  sa  croyance 
supporte  la  torture  et  la  mort.  Abhorrez  Louis  XIV,  et  plaignez 
Louis  XVI. 

A  Pissue  d'un  pareil  passé,  une  grande  tâche  était  échue  aux 
hommes  du  xvni0  siècle.  S'emparant  résolument  du  libre  exa- 
men, dont  l'heure  était  venue  en  tant  que  fonction  sociale,  ils  sou- 
mirent à  une  critique  universelle,  à  une  révision  totale,  les  doc- 
trines du  passé.  Il  était  à  craindre  qu'une  pareille  opération  ne 
conduisît  à  des  divagations,  et  ne  se  perdît  en  d'inutiles  nuages  et 
en  inconsistances  subjectives.  Sans  doute,  ce  mal  ne  fut  pas  com- 
plètement évité  ;  mais  ils  n'en  tinrent  pas  moins  le  grand  chemin. 
Ce  qui  les  empêcha  de  s'en  écarter,  ce  fut  la  rectification  qu'avait 
reçue  la  raison  moderne.  A  la  différence  des  hérésies,  qui  sont  la 
forme  du  libre  examen  dans  le  champ  de  la  théologie,  et  qui  par- 
tent de  textes,  ils  prirent  pour  jalons  les  données  positives  de  la 
science  que  les  travaux  du  xvne  et  du  xviii0  siècles  avaient  no- 
tablement assurées  et  agrandies.  De  cette  façon,  ils  obtinrent 
deux  avantages  décisifs,  Pun  de  contenir  et  de  réfréner  les  con- 
ceptions individuelles,  Pautre  d'être  portés  par  le  courant  même 
de  la  civilisation. 

En  somme,  leur  direction  fut  la  vraie.  La  preuve  s'en  trouve 
dansPintérêt  que  toute  l'Europe  prit  à  leur  élaboration.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  la  France  qui  prêta  l'oreille  à  leur  enseignement  ; 
il  pénétra  partout.  Pour  lui  s'effacèrent  les  barrières  qui  séparent 
les  Etats  ;  nos  hommes  du  xviii0  siècle  eurent,  dans  tous  les 
pays  et  dans  tous  les  rangs,  des  propagateurs  de  leurs  doctrines 
et  des  auxiliaires  de  leur  action.  Ce  consentement  spontané  mon- 
tre combien  leur  œuvre  fut  opportune.  Rien  ne  justifie  mieux 
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leurs  voies  devant  l'histoire  que  l'accueil  universel.  Vne  prépara- 
tion  semblable  se  rencontrait  en  France  et  hors  de  France;  et 
qu'était  cette  préparation,  sinon  le  changement  qu'apportaient 
dans  la  raison  moderne  les  résultats  acquis  par  la  science  positive? 
La  rénovation,  au  lieu  d'être  une  réforme  graduée,  fut  une  révo- 
lution précipitée.  Quelle  est  la  part  des   hommes  du  xviii0  siècle 
en  cette  tournure  que  prirent  les  événements  ?  Je  ne  parle  pas  des 
excès;  ils  furent  horribles,  cela  est  vrai,  mais  ils  restent  à  la 
charge  de  ceux  qui  les  commirent.  Je  maintiens  que  toute  la  res- 
ponsabilité de  la  crise  révolutionnaire  appartient  à  la  monarchie, 
et  date  du  jour  où  elle  prit  la  politique  de  Philippe  II,  cent  ans 
après  Philippe  II.  On  tenta  des  réformes  sous  Louis  XVI,  animé 
de  bonnes  intentions,  mais  peu  capable.  C'était  bien  tard,  et   la 
vieille  machine  était  trop  usée  pour  supporter  de  hâtives  répara- 
tions. Il  faut  préparer  de  plus  loin  dépareilles  mesures  ;  et,  quand, 
au  lieu  de  les  espacer,  on  les  accumule  en  un  seul  moment,  on  fait 
ce  que  firent  les  Bourbons  depuis  Louis  XIV,  et  tout  s'écroule. 

Sans  mélange  donc  est  notre  gratitude  pour  les  hommes  du 
xviii0  siècle.  Dans  leur  filiation,  les  générations  successives  ne 
communiquent  qu'en  une  direction,  du  passé  au  présent  et  non  du 
présent  au  passé;  et  les  hommes  qui  marquèrent  leur  siècle  de 
leur  oeuvre  ont  ignoré  quelle  action  ils  exerçaient  sur  1  eurs  des- 
cendants, et  quel  gré  on  leur  en  saurait.  Du  moins  ils  eurent  le 
pressentiment  de  l'avenir,  de  la  longue  portée  de  leurs  travaux  et 
des  services  qu'ils  rendaient.  C'est  ce  pressentiment  que  nous  met- 
tons sous  forme  visible,  quand  nous  dressons  leurs  statues  dans 
nos  places  publiques. 

C'est  aussi  un  témoignage  rendu  à  leur  mémoire  que  de  les 
faire  revivre  en  un  drame.  Il  est  bon  pour  nous  gens  d'aujourd'hui 
de  voir,  dans  une  scène  animée,  Diderot  penser  et  agir  comme  il 
agit  et  pensa  dans  le  grand  ensemble  dont  il  fut  une  active  et  glo- 
rieuse partie.  Trois  mobiles  souverains  poussaient  ces  hommes  :  la 
critique,  qui  leur  montrait  le  vrai  caractère  des  légendes  et  des  my- 
thes connus  sous  le  nom  de  théologie  ;  le  zèle  pour  la  science,  dans 
laquelle  ils  voyaient  l'agent  nécessaire  de  la  vraie  conception  du 
monde;  enfin  l'amour  de  l'humanité,  qui  les  rendait  épris  de  la  to- 
lérance dans  l'ordre  doctrinal,  et  de  la  justice  dans  l'ordre  social. 
Leur  correspondance  intime  témoigne  avec  quelle  ardeur  et  quel 
désintéressement  ils  se  mettaient  au  service  de  leur  foi  et  de  leur 
mission  philosophiques. 
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S'il  est  aisé  d'aller  des  doctrines  du  xvin0  siècle  à  la  philoso- 
phie positive,  il  l'est  aussi  de  remonter  delà  philosophie  positive 
aux  doctrines  du  xvin0  siècle.  Cette  affinité  a  tenté  M.  Stupuy, 
pensant  qu'il  saurait  surtout  reproduire  des  aspirations  qu'il  par- 
tageait. Qui  ne  s'est  plu  parfois  à  se  représenter  ce  qu'il  eût  été  à 
quelque  époque  intéressante  du  passé  '?  Certainement,  si  M.  Stu- 
puy s'est  laissé  aller  à  pareille  imagination,  il  se  vit  enrôlé  dans  la 
phalange  qui  alors  marcha,  piques  baissées,  contre  les  vieilles  opi- 
nions. Aujourd'hui,  devenu  disciple  de  la  philosophie  positive,  il 
choisit  dans  le  siècle  précurseur  l'homme  qui  fut  le  plus  en  avance. 
Ecoutons-le  donc  parler  de  Diderot;  car  il  connaît  intimement  et 
aime  beaucoup  celui  dont  il  parle. 

É.  Liïïré. 


CHEZ  DIDEROT 


Comédie  en  2  actes. 


PERSONNAGES: 


Diderot. 

Le  Chanoine,  frère  de  Diderot. 

J.  Rameau. 

J.-J.  Rousseau. 

De  Vaxdeul. 

Le  PRINCE    GALITZIN,    ambassadeur   de 
Russie. 

Voltaire. 


D'Alembert. 

Le  baron  d'Holbach. 
Naigeon. 
Georges  Leroy. 

Mme  Diderot. 
Angélique,  fille  de  Diderot. 
La  marquise  d'Epinav. 


ACTE    PREMIER, 


La  bibliothèque  de  Diderot.  Au  premier  plan  à  gauche,  un  cauapé  ;   à  droite,   une   petite 
table  avec  un  échiquier  préparé. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  CHANOINE,  DE  YANDEUL,  Mm*  DIDEROT,  ANGÉLIQUE. 

Le  chanoine  se  promène  et  examine.  Les  femmes,  assises  au  premier  plan,  brodent*  De  Yandeut 
entre  et  vient  se  placer  derrière  Mme  Diderot. 


Mme  Diderot  (à  de  Yandeul). 
Eh  bien,  monsieur  Rousseau? 
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DE   VANDEUL. 

Je  le  quitte  à  l'instant. 

Mme   DIDEROT. 

Viendra-  t-il  ? 

DE  VANDEUL. 

Il  nie  suit. 

Mme  DIDEROT. 

C'est  au  mieux. 
DE  VANDEUL  {timidement). 

Il  prétend . . . 
Que  ma  présence  ici  peut  être  nécessaire 

Angélique  {vivement). 
Il  a  raison. 

Mme  Diderot  [la  regardant  finement). 
Vraiment? 
Angélique  {baissant  les  yeux). 

Ne  fût-ce  que  pour  faire 
Compagnie  à  mon  oncle. 

Mme   DIDEROT. 

En  effet, 
{Désignant  le  chanoine.) 

De  Vandeul, 

Notre  hôte  en  est  réduit  à  se  parler  tout  seul. 

{De  Vaudrai  remonte  la  scène.) 

LE   CHANOINE. 

Voilà  donc  leur  repaire  à  ces  grands  philosophes  ! 

{Feuilletant  des  papiers.) 
Autant  d'œuvres,  plus  tard  autant  de  catastrophes. 

DE   VANDEUL. 

Oui,  l'abhé  ;  c'est  ici  l'antre  des  esprits  forts  ; 
C'est  ici  que  naquit,  c'est  ici  que  prend  corps 
Ce  monstre  dont  le  nom  est  :  l'Encyclopédie. 

{Voyant  le  chanoine  prendre  des  épreuves  sur  le  bureau  de  Diderot  ) 
Eli  !  prenez  garde. 

LE    CHANOINE. 

A  quoi? 

DE   VANDEUL. 

L'action  est  hardie. 
Savez-vous  bien,  l'abbé,  ce  que  vous  touchez  là  ? 

LE   CHANOINE  {lisant). 

«  Fascicule  centième,  article  Spinosa.  » 

de  vandeul  {riant). 
Vous  mettez  la  main  juste  aux  griffes  de  la  bête. 

T.  XV  i 
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LE  CHANOINE. 

C'est  bien  qualifier  une  œuvre  déshonnête. 

(S'arrètant  devant  un  buste  de  Voltaire.) 
Ce  buste,  j'imagine,  est  celui  de  l'un  d'eux? 

DE   VANDEUL. 

Le  courtisé  des  rois  :  Voltaire  ! 

LE  CHANOINE. 

Il  est  hideux. 
(Il  se  détourne  vivement  et  se  trouve  en  face  du  butte  de  Diderot.) 
Et  son  pendant  :  le  diable  ? 

de  vandeul  [riant). 

Ordonnez  des  neuvaines, 
Car  il  coule  du  sang  de  chanoine  en  ses  veines  ; 
C'est  Denis  Diderot,  votre  frère. 

LE     CHANOINE. 

En  ce  cas 
J'ai  vu  juste. . . 

ANGÉLIQUE. 

Mon  oncle  ! 

LE   CHANOINE. 

Et  ne  me  dédis  pas. 
Chez  les  libres  parleurs  faut-il  que  l'on  se  taise  ? 

Mnlc  DIDEROT. 

Le  seul  aspect  du  lieu  vous  rend  l'humeur  mauvaise 
Que  sera-ce  tantôt,  quand  vous  verrez  les  gens? 

LE  CHANOINE. 

Belle  société  qu'on  doit  trouver  céans  ! 

DE  VANDEUL. 

Des  gens  qui  de  ce  siècle  illustreront  l'histoire. 
Ayant  esprit.... 

LE    CHANOINE. 

Funeste  ! 

DE  VANDEUL. 

Et  science 

LE  CHANOINE. 

Illusoire  ! 

DE   VANDEUL. 

D'Alembert,  Grimm,  d'Holbach,  Naigeon,  Georges  Leroy. 

LE  CHANOINE. 

Les  négateurs  de  Dieu,  les  ennemis  du  Roi. 

DE  VANDEUL. 

Quand  vous  les  connaîtrez,  ils  vous  plairont  peut-être. 

LE    CHANOINE. 

Me  préserve  le  ciel  de  jamais  les  connaître! 


CHEZ  MDEJ 

Mmc  DIDEROT. 

Même  monsieur  Rousseau  ? 

LE   CHANOINE. 

Qu'est  donc  monsieur  Rousseau, 
Qu'on  le  doive  excepter  de  ses  pareils? 

de  vandeul  (railleur). 

Tout  beau  ! 
N'est-il  pas  le  censeur  de  l'Encyclopédie? 
L'ennemi  de  Voltaire  ? 

LE   CHANOINE. 

Ouais  !  quelque  comédie. 

Mme    DIDEROT. 

Sur  ce  que  cet  ouvrage  attirera  d'ennui, 

Qui  nous  a  le  premier  mis  en  garde  ?  C'est  lui. 

ANGÉLIQUE. 

Et  lorsqu'il  s'est  agi  de  montrer  à  mon  père 
Combien  ce  travail  l'use.... 

LE   CHANOINE. 

Et  le  déconsidère. 

ANGÉLIQl 

C'est  son  zèle  qui,  prompt,  avec  nous,  à  s'unir, 
Nous  donna  le  conseil  de  vous  l'aire  venir. 

LE    CHANOINE. 

Je  n'ai  point  hésité.  Je  suis  venu.  J'arrive. 
Mais  précisons  mon  rôle  en  cette  alternative. 
Mon  frère  Diderot  est  un  cerveau  fêlé 
Que  de  méchants  écrits  pour  tel  ont  signalé  ; 
Quelqu'un  d'eux  l'a  déjà  conduit  à  la  Bastille. 
S'est-il  amendé  ?  Point.  Par  plus  d'audace,  il  brille. 
Monsieur  le  philosophe  a  toujours  sur  chantier 
Quelque  œuvre  sans  prolit  et  sans  fin  :  sot  métier! 
Sa  maison,  rendez-vous  de  tout  ce  que  l'époque 
A  de  plus  incrédule  et  de  plus  équivoque, 
Est  le  chenil  d'où  part  cette  meule  d'écrits 
Qui  va  contre  la  foi  se  ruer  à  grands  cris. 
Triste  gloire  !  Pourtant  mon  nom  y  participe. 
J'ai  dit,  comme  le  chœur  des  vieillards  dans  Œdipe, 
Ce  qui  me  semblait  bon.  Il  a  ri.  J'ai  rompu  ; 
Si  bien  que  depuis  lors  je  ne  l'ai  pas  revu. 
Voilà  que  maintenant,  vous  me  criez  :  «  à  l'aide  ! 
Tout  va  de  mal  en  pis,  il  faut  venir  :  »  Je  cède. 
Mais  si,  contre  mon  gré,  je  viens  offrir  la  paix, 
C'est  à  Diderot  seul.  A  ses  amis,  jamais. 
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de  vandeul  riant. 
Peut-être  pourriez-vous  les  convertir. 

ANGÉLIQUE. 

En  somme, 
Monsieur  Rousseau,  mon  oncle,  est  un  fort  honnête  homme. 

Mme   DIDEROT. 

Considérez  qu'il  doit  seconder  nos  efforts. . . 

LE  CHANOINE. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  mais  s'il  entre,  je  sors. 


SCENE    II 
les  mêmes.  ROUSSEAU,  puis  RAMEAU. 

Rousseau  entrant. 
Mes  compliments. 

Mme  DIDEROT.   DE  VANDEUL.   ANGÉLIQUE   {à  part.) 

Rousseau  ! 
Rousseau  {allant  au  chanoine.) 

Que  je  vous  félicite  ! 
C'est  d'un  grand  cœur,  l'abbé,  d'être  venu  si  vite. 
(//  lui  tend  la  main.) 
le  chanoine  {refusant). 
Mais,  monsieur,  permettez. ..  je  ne  vous  connais  pas. 

{Bas  à  Mme  Diderot,  lui  montrant  Rousseau.) 
Qu'est-ce? 

Mme  DIDEROT  {bas.  ) 

Un  ami . . . 

{Elle  se  détourne.) 

ROUSSEAU. 

Laissons  ce  galimatias, 
Ce  langage  apprêté  qu'on  nomme  politesse, 
Et  discutons  d'abord  ce  qui  nous  intéresse. 
{Il  s'asseoit.) 
le  chanoine  {bas  à  Vandeul). 
Quel  est  ce  bourru-là? 

de  vandeul  {se  détournant  aussi). 
C'est  l'esprit  en  lingot. 
(Il  le  quitte.) 
ROUSSEAU  {au  chanoine). 
Vous  n'avez  pas,  j'espère,  encor  vu  Diderot? 
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LE  chanoine  {sèchement). 
Non,  monsieur. 

Mm«   DIDEROT. 

Diderot  a  passé  ]a  semaine 
Chez  le  baron  d'Holbach,  au  Grand-Val.  C'est  à  peine 
Si  de  son  frère  il  sait  l'arrivée  à  Paris. 

(Bas  à  Rousseau.) 
Cachez-lui  votre  nom,  qu'il  haït  de  parti  pris. 
Rousseau  {au  chanoine). 
L'abbé,  convenez-en  :  c'est  une  chose  triste 
Que  la  société? 

LE    CHANOINE. 

Certes...  comme  elle  existe. 

ROUSSEAU. 

Dites  comme  elle  fut  toujours.  Le  mal  réel 

C'est  que  l'on  soit  sorti  de  l'état  naturel, 

Où  l'homme,  sinon  Dieu,  ne  servait  aucun  maître; 

Où,  sans  qu'un  pacte  encore  eût  enchaîné  son  être, 

Pacte  changé  toujours  et  toujours  combattu, 

On  le  voyait  d'instinct  pratiquer  la  vertu. 

le  chanoine  {se  rapprochant). 
Dieu?  La  vertu  ?  Comment,  vous  avez  ces  croyances? 

ROUSSEAU. 

Qui  nous  a  pervertis?  Les  arts  et  les  sciences. 
Nos.vices  ont  leur  source  en  ce  que  nous  savons  ; 
Et  ce  qui  me  désole,  au  temps  où  nous  vivons, 
C'est  qu'on  pousse  au  savoir,  loin  qu'on  y  remédie. 

LE    CHANOINE. 

Voilà  qui  tombe  dru  sur  l'Encyclopédie. 

ROUSSEAU. 

Certes,  de  tant  d'écrits  anti-religieux, 
Cette  Encyclopédie  est  le  plus  dangereux. 

LE    CHANOINE. 

C'est  un  livre  excécrable. 

ROUSSEAU. 

Inspiré  par  Voltaire. 

Mme  DIDEROT. 

Dont  l'abandon,  à  tous,  deviendrait  salutaire. 

ROUSSEAU. 

Il  dépendra  de  vous,  l'abbé,  que  Diderot 
De  ce  livre  agressif  n'écrive  plus  un  mot. 

LE  CHANOINE. 

Vous  vous  moquez. 
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ROUSSEAU. 

C'est  là  notre  avis  unanime, 
Je  sais  à  votre  égard  quel  sentiment  l'anime  : 
Il  est,  et  je  me  plais  à  vous  en  avertir, 
Pour  un  rapprochement  prêt  à  tout  consentir. 

LE    CHANOINE. 

Quoi!  même  à  l'abandon  de  l'ouvrage? 

Mme  DIDEROT. 

A  merveille. 

*      ROUSSEAU. 

D'autant  mieux  qu'il  est  las  d'une  tâche  pareille. 
Ses  efforts  vont  heurter  des  obstacles  sans  fin  ; 
Ses  collaborateurs  se  fatiguent  ;  enfin, 
Comme  l'œuvre  languit,  le  ruine  et  l'excède, 
Le  moment  me  paraît  propice  pour  qu'il  cède. 

LE  CHANOINE. 

Eh  bien,  je  poserai  l'ultimatum. 

DE   VANDEUL. 

A  tort  : 
C'est  le  moyen  de  rendre  impossible  un  accord. 

le  chanoine  désignant  Rousseau. 
Les  raisons  de  monsieur  semblent  être  fondées. 

DE    VANDEUL. 

Semblent.  Mais  Diderot  tient  fort  à  ses  idées  ; 

Et  dût-il  rester  seul  pour  la  conduire  à  bien, 

Il  poursuivra  son  œuvre  et  vous  n'obtiendrez  rien. 

Mme  DIDEROT. 

Prendriez-vous  parti  contre  nous  ? 

DE  VANDEUL. 

Je  n'ai  garde. 
Sur  un  mauvais  terrain  je  crois  qu'on  se  hasarde. 

LE   CHANOINE. 

Au  fait  !  Ces  esprits  forts  sont  d'un  entêtement. . . 

ROUSSEAU. 

Faites  valoir  alors  un  meilleur  argument. 

(//  se  lève.) 
On  prouve,  direz-vous,  des  sentiments  louables 
En  employant  sa  vie  au  bien  de  ses  semblables  ; 
Etre  d'esprit  à  tout,  de  cœur  à  tous,  je  tiens 
Que  c'est  beau,  si  l'on  songe  en  même  temps  aux  siens. 
Mais  c'est  s'aventurer  à  de  justes  reproches, 
Que  d'y  sacrifier  le  bonheur  de  ses  proches. 


CHEZ  DIDEROT  279 

LE  CHANOINE. 

Bravo  ! 

ROUSSEAU. 

Vous  êtes  père  et  bientôt  serez  vieux  ; 
Voilà  qui  vous  oblige  aux  travaux  fructueux. 

LE  CHANOINE. 

C'est  parler  d'or  !.. . 

ROUSSEAU. 

Il  faut  établir  votre  fille. 
Une  fille  sans  dot,  ainsi  que  la  torpille, 
Fait  reculer  la  main  qui  s'ofire. . . 

LE  CHANOINE. 

Que  d'esprit  ! 

ROUSSEAU. 

Et  voilà  deux  enfants  qui,  sans  se  l'être  dit, 
(Poussant  de  Yandeul  vers  Angélique.) 
S'aiment... 

Mme    DIDEROT. 

Plaît- il? 

DE   VANDEUL. 

Monsieur,  ce  procédé. . . 

ROUSSEAU. 

S'explique. 
Je  fais  un  dénoûment  à  la  façon  antique. 
Deus  ex  machina.  L'hymen  est  le  seul  dieu 
Que  l'hypothèse  m'ait  suggéré. 

(.1  J/me  Diderot.) 
C'est  un  jeu. 
(Au  chanoine.) 
Est-ce  entendu  ? 

LE  CHANOINE. 

C'est  dit  :  je  fais  la  tentative. 

ROUSSEAU. 

Eh  bien,  en  attendant  que  Diderot  arrive. . . 

(Il  s'asseoit  devant  l'échiquier.) 
Jouez-vous  aux  échecs,  l'abbé  ? 

LE    CHANOINE. 

Sans  doute. 
(Il  prend  place.  Rameau  en tr s.) 

ROUSSEAU. 

Moi, 
Rien  ne  me  plaît  autant  que  de  mater  un  roi. 
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RAMEAU. 

Un  roi  mat  reste  roi  :  jeu  d'enfant  à  tout  prendre. 

le  chanoine  (à  part). 
Bon!  D'où  sort  celui-là? 

de  vandeul  (à  part). 
Figure  d'homme  à  pendre. 

RAMEAU. 

Me  serais-je  trompé  ?  Ne  suis-je  pas  ici 
Chez  monsieur  Diderot,  le  philosophe  ? 

DE   VANDEUL. 

Si. 

RAMEAU. 

Je  viens  lui  rendre  un  pli. 

Muie   DIDEROT. 

Donnez. 

RAMEAU. 

Que  je  le  donne  ? 
Ordre  de  le  remettre  au  grand  homme  en  personne. 

Mmc   DIDEROT. 

Il  est  absent. 

rameau  (à  part). 
Parbleu,  je  le  sais  bien. 

(Jouant  à  l 'agitât ion. 
Absent. 
Comment  faire?  Il  s'agit  d'un  intérêt  pressant. 

Mme   DIDEROT  ! 


Revenez. 

Revenir! 

Ou  bien,  attendez. 


rameau. 

(A  part.) 
L'affaire  est  que  je  reste. 

Mme  DIDEROT. 

rameau  [s 'inclinant) . 
Soit. 

DE   VANDEUL. 

Dans  l'antichambre. 

RAMEAU . 


Peste 


(Il  s'approche  de  Vandeul.) 
Contemplez  ce  grand  front,  voyez  ce  nez  saillant. 
Ce  visage  carré,  cet  œil  vif:  en  taillant 
Tout  cela  dans  le  marbre,  on  aurait  autre  chose 
Que  le  masque  banal  d'un  valet,  je  suppose? 
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DE  VANDEUL. 

Excusez  mon  erreur. 

RAMEAU. 

Bah  !  je  ne  suis  pas  lier 
Et  possède,  sans  plus,  la  dignité  du  ver; 
Je  me  meus  en  rampant  tant  que  rien  ne  me  blesse  ; 
Prétend-on  m'y  forcer?  Holà!  je  me  redresse. 

(Avisant  uti  clavecin.) 
Mais  quoi!  le  philosophe  a  suivi  mon  conseil.... 

{Essuyant  l'instrument.) 
Do,  mi,  sol. 

{S' approchant  a" Angélique.) 
La  musique  est  un  art  sans  pareil. 
(A  Angélique.) 
C'est  moi  qui  fis  jadis  comprendre  à  votre  père 
Qu'il  était  important  qu'on  vous  l'apprît. 

(S'approchant  plus.) 
J'espère 
Que  cela  va?  Les  doigts  sont-ils  rompus  ?  Voyez!... 

(//  tire  une  lettre  de  sa  poche  et  la  lui  montre.  Tout-à-coup  il 
s'aperçoit  que  Yandeul  surveille  ses  mouvements.) 
Voyez  comme  les  miens  sont  aisément  ployés. 
C'étaient  de  vrais  bâtons,  mais  j'ai  &u  les  soumettre. 
J'en  fais  ce  que  je  veux.... 

(/Y  se  tord  les  doigts  en  tous  sens.) 
Voyez  !  c'est  à  la  lettre. 
(Même  jeu  de  la  lettre — «  Yandeul  qui  est  venu  se  placer 
entre  Angélique  et  lui.) 
Aimez-vous  la  musique  ? 

DE   YANDEUL. 

Oui,  je  puis  m'en  flatter. 
Car  les  musiciens  n'ont  pu  m'en  dégoûter. 

RAMEAU. 

Mot  profond  !  si  profond  que  vous  devez  connaître, 
Le  célèbre  Rameau,  mon  cher  oncle  et  mon  maître? 

DE  VANDEUL. 

Moi?  nullement. 

RAMEAU. 

Alors,  vous  l'avez  deviné. 
C'est  le  suprême  orgueil  !  l'égoïsme  incarné  ! 
Un  don  commun,  du  reste,  aux  hommes  de  génie  : 
Hors  la  chose  qu'ils  font,  qui  devient  leur  manie, 
Ils  ne  sont  bons  à  rien.  Rien  n'existe,  eux  hormis.... 
Etre  amants,  cito\ens,  pères,  parents,  amis? 
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Ne  sachant  ce  que  c'est,  le  meilleur  s'y  dérobe. 

Ajoutez  qu'ils  sont  nés  pour  transformer  le  globe, 

Et  qu'on  ne  change  pas  sans  un  charivari 

Le  vieil  ordre  en  lequel  chacun  a  son  abri  ; 

Et  vous  m'accorderez  que,  lorsqu'il  vient  au  monde 

Quelqu'un  qui  du  génie  a  la  marque  profonde, 

On  devrait,  sans  pitié,  le  jeter  aux  canards. 

(A  part.) 
Comment  de  la  petite,  attirer  les  regards  ? 

DE  VANDEUL. 

Quoi!  la  gloire? 

RAMEAU. 

Egoïsme. 

DE  VAXDEUL. 

Et  le  talent? 

RAMEAU. 

Folie  ! 
Plutôt  que  de  blanchir  sept  ans  sur  Athalie, 
Si  Racine  se  fût  enrichi,  quel  destin  ! 
Table  ouverte,  et  chacun  de  s'asseoir  au  festin. 
Mais  point  :  dans  l'avenir  on  veut  être  une  idole. 
Et  puis  il  eût  parfois  fait  gagner  la  pistole 
A  quelque  ami,  savant  à  glisser  un  billet 
Aux  mains  de  la  beauté  bien  gardée  et  qui  plaît... 

(Près  d'Angélique.) 
Tout  au  moins  de  lui  faire  entendre  qu'on  l'adore  ; 
Qu'un  beau  monsieur,  tout  jeune  et  très-riche,  déplore 
Que  d'aussi  jolis  pieds  s'enflent  sur  le  pavé  ; 
Que  son  beau  teint  serait,  à  coup  sûr,  relevé 
Si  quelque  diamant  lui  pendait  à  l'oreille  ; 
Que  l'or  et  le  brocard  lui  siéraient  à  merveille, 
Et  qu'enfin  le  désir  de  l'en  avantager 
Ote  à  son  soupirant  le  boire  et  le  manger, 

de  vandeul  (lui  frappant  sur  l'épaula). 
Joli  métier,  vraiment  ! 

RAMEAU. 

De  forts  grands  personnages 
De  ce  joli  métier  savent  les  avantages. 
Tout  métier  qui  rapporte  est  honnête,  d'ailleurs. 

(Madame  Diderot  s'est  levée  :  elle  emmène  Angélique  — 
Rameau  a  suivi  de  l'œil  leurs  mouvements.  —  A  part.) 
Elles  parlent?  J'aurai  trop  parlé. 

Mme  diderot  {sur  la  porte  à  Rameau). 
Ces  messieurs 
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Jugeront  mieux  que  nous  votre  philosophie. 

(Elle  sort  avec  Angélique.) 

de  vandeul  à  Rameau. 
Pour  moi,  j'assommerais,  je  vous  le  certifie, 
Cet  honnête  porteur  de  billets  à  la  main, 
Si  je  le  rencontrais  jamais  sur  mon  chemin  1 

(//  sort.) 


SCENE    MI- 
ROUSSEAU.  LE  CHANOINE  jouant.  RAMEAU. 

RAMEAU. 

Assommer  !  le  butor.  Assommer  !  le  vandale. 
Voilà  de  belles  mœurs  !  une  haute  morale  ! 

(Il  s'asseoit.) 
Quoi  !  parce  qu'un  seigneur  aura  vu  par  hasard 
Une  charmante  fille  au  candide  regard, 
Que,  n'ayant  pu  savoir  son  nom  ni  sa  demeure, 
Il  chargera  Rameau  d'une  enquête  meilleure 
Et  que,  par  amitié  pour  son  architriclin, 
Rameau  du  diamant  découvrira  l'écrin, 
Ledit  Rameau  serait  assommé? 

(Il  se  lève.) 

C'est  absurde. 
Possible  chez  le  Turc. . .  Possible  chez  le  Kurde. . . 
Mais,  en  pays  chrétien,  on  respecte  celui 
De  qui  l'habileté  s'otfre  aux  plaisirs  d'autrui. 

LE   CHANOINE    (jouant). 

Que  ruminez-vous  là,  philosophe? 

RAMEAU. 

Ce  titre 
Me  va  tout  comme  irait  à  Voltaire  une  mitre  ! 
Philosophe  ?  non  pas  ! 

LE  CHANOINE. 

Qu'êtcs-vous  alors  ? 

RAMEAU. 

Rien. 
Selon  l'occasion,  je  vis,  ou  mal  ou  bien, 
Aujourd'hui  sur  la  plume  et  demain  sur  la  paille. 
Un  jour  avec  les  grands,  l'autre  avec  la  canaille  ; 
Tel  matin,  le  front  haut  cl  l'habit  bien  brossé, 
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Tel  soir,  la  tête  basse  et  le  soulier  percé. 
Bousculant  les  passants,  lorsque  ma  poche  est  lourde, 
Sinon  rasant  les  murs,  faisant  l'oreille  sourde  ; 
Vil  parfois  à  ce  point  de  servir  de  bouffon 
A  des  gens  que  je  hais,  que  je  méprise  au  fond, 
Et  soudain  les  traitant  d'une  âpreté  si  fiè/e 
Que  je  me  fais  chasser  le  pied  dans  le  derrière  ; 
Capable  de  sentir  le  beau,  d'en  être  ému, 
Et  n'eussé-je  au  gousset  qu'un  misérable  écu, 
Allant  siffler  telle  œuvre,  à  mon  avis  parfaite, 
Furieux  que  je  suis  de  ne  point  l'avoir  faite  ; 
Triste  ou  gai,  maigre  ou  gras,  idiot  ou  sensé, 
Suivant  l'alternative  où  mon  sort  est  placé  ; 
En  somme  paresseux,  gourmand,  crevant  d'envie, 
Aimant  et  recherchant  les  douceurs  de  la  vie, 
Mais  afin  d'enjou'r  sans  travail,  sans  ennui, 
Servant  de  sacristain  aux  dieux  lares  d'autrui, 
Me  voilà  tout  entier.  Est-ce  d'un  philosophe  ? 

LE   CHANOINE. 

Si  vous  ne  l'êtes  pas,  vous  en  avez  l'étoffe. 

RAMEAU. 

Peut-être  bien.  Que  sont  les  philosophes? 

LE  CHANOINE. 


Quoi 


RAMEAU. 

Ce  que  je  suis,  l'abbé!  de  vrais  bouffons... 
Rousseau,  jouant. 


Au  roi 


RAMEAU. 

Qui  devant  le  public  dansent  la  pantomime 
Tout  comme  je  le  tais,  moi,  dans  la  vie  intime. 

ROUSSEAU. 

C'est  sans  doute  plus  vrai  que  vous  ne  le  savez. 

RAMEAU. 

Je  sais  ce  que  je  dis. 

LE  CHANOINE. 

Prouvez,  mon  cher  !  prouvez. 

RAMEAU. 

Trois  hommes,  de  nos  jours,  en  font  foi.  C'est  Voltaire 
L'âge  a  creusé,  ridé,  son  front  octogénaire, 
Et  son  génie  actif  comme  à  vingt  ans  est  sûr, 
Une  sagacité  féminine,  un  goût  pur, 
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Une  aptitude  immense,  un  zèle  infatigable, 

L'ont  fait  le  plus  célèbre  et  le  plus  redoutable. 

Que  veut-il  ?  Table  rase.  Et  le  malicieux 

Fait  la  courbette  aux  rois  pour  attaquer  les  dieux. 

Pantomime! 

ROUSSEAU. 

Bravo  !  le  portrait  est  d'artiste. 

RAMEAU. 

C'est  Rousseau,  que  l'on  a  nommé  le  grand  sophiste. 

rousseau  (s'agitant). 
A  la  reine  ! 

RAMEAU. 

Esprit  faux,  cœur  sec,  en  ses  écrits 
Il  sait  toucher  les  cœurs  et  charmer  les  esprits. 
Puissance  d'un  talent  qui  se  dupe  lui-même! 
Raillant  le  dieu  chrétien,  il  croit  l'Etre  suprême  ; 
Il  préconise  l'homme  au  fond  d'une  forêt, 
Et  l'éducation,  mise  en  roman,  paraît; 
Détracteur  des  beaux-arts,  qu'il  pratique  en  apôtre, 
Il  refait  d'une  main  ce  qu'il  détruit  de  l'autre. 
Que  veut-il?  Le  pouvoir  du  nombre.  Et  le  matois 
Fait  la  risette  aux  dieux  pour  attaquer  les  rois. 
Pantomime! 

LE   CHANOINE. 

Fort  bien.  La  sentence  est  diserte. 

RAMEAU. 

Enfin,  c'est  Diderot,  un  savant  homme,  certe  ! 

Plus  profond  que  Voltaire,  et  plus  franc  que  Rousseau, 

Il  jette  dieux  et  rois  dans  le  même  ruisseau. 

Vivent  les  gens  hardis,  et  qui  savent  conclure  ! 

Mais  il  veut,  c'est  toujours  la  même  turelure, 

Faire  de  l'A  plus  B  une  nouvelle  foi. 

La  science  a  du  bon,  je  l'accorde...  mais  quoi  ! 

Rétablir  une  règle,  un  ensemble,  un  régime  ? 

Nier  le  droit  de  vivre  à  son  gré  ?  Pantomime  ! 

LE  CHANOINE. 

Echec  au  roi. 

ROUSSEAU. 

Mais  non. 

rameau  (regardant). 

Si  fait.  Et  garde  à  vous. 
Suivez  l'échec,  l'abbé  ;  vous  gagnez  en  trois  coups. 


2S6  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

LE  CHANOINE. 

Au  roi  ! 

RAMEAU. 

Point  de  répit.  Toujours  !  Vous  l'avez  bonne. 

ROUSSEAU. 

Peste  soit  du  maraud  ! 

rameau  (riant). 

C'est  cela.  Jupin  tonne; 
Donc,  il  a  tort. 

Midi  sonne  —  (s'éloicjnant). 

Midi.  —  Diderot  tarde  bien. 

(Il  revient  s'asseoir).  A  part. 

Ça,  monsieur  le  savant  qui  ne  croyez  à  rien, 

Je  vous  baise  les  mains.  Notre  il  Ile  est  dévote 

Et,  pour  être  au  sermon,  patauge  dans  la  crotte? 

Ouais!  j'en  profiterai,  clier  bomme,  de  mon  mieux. 

Elle  passe,  on  la  suit  :  <c  Les  beaux:  pieds  !  Les  doux  yeux  ! 

»  Rameau,  la  connais-tu?  —  Non,  Monseigneur. —  Que  l'aire? 

—  C'est  tout  simple.  En  amour,  il  n'est  qu'un  moyen  :  plaire. 

»  —  Mais,  pour  plaire,  il  faudrait  que  l'on  me  vît.  —  Non  pas  I 

»  Plaire  de  sa  personne  est  bon  pour  les  goujaLs  ; 

»  Les  gens  de  qualité  s'y  prennent  d'autre  sorte. 

s  —  Marché  fait  :  mille  écus,  si  ta  ruse  l'emporte.  » 

C'est  pourquoi,  philosophe,  en  garde,  attention  ! 

Je  viens  plaire  chez  vous  par  procuration. 

Diderot  (en  dehors). 

Mon  frère  !... 

(Les  joueurs  s'arrêtent.) 

RAMEAU. 

C'est  sa  voix. 


SCENE  IV- 

LES  MÊMES.   DIDEROT. 

diderot  (entrant). 

Dans  mes  bras! 
[Voyant  le  chanoine  et  Rousseau  jouant  ensemble.) 

Qu'est-ce  à  dire  ?. 
(Riant.) 
Le  doute  vous  a-t-il  enfin  touché?  J'admire 
Qu'on  vous  trouve  jouant  avec... 
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LE  CHANOINE. 

Un  inconnu. 

DIDEROT 

A  la  bonne  heure  !  Enfin,  soyez  le  bienvenu. 

(Ils  s'embrassent  —  Rousseau  s'échappe.) 
Frère,  quel  long  silence  a  marqué  votre  haine! 
Quel  que  soit  le  motif  qui  vers  moi  vous  ramène, 
Vous  voilà,  mon  cœur  s'ouvre,  et  mes  vœux  sont  comblés 

LE    CHANOINE. 

Puissent  aussi  les  miens  être  accomplis  ! 

DIDEROT. 

Parlez. 

LE    CHANOINE. 

Lorsque  nous  serons  seuls. 

DIDEROT. 

Je  vis  à  la  fenêtre  ; 
Ce  que  je  dis  ou  fais,  chacun  peut  le  connaître. 
Rousseau,  d'ailleurs . . . 

LE   CHANOINE. 

Rousseau?.. . 

DIDEROT. 

Lui.  S'est-il  esquivé  ? 
Par  son  départ  discret  tout  scrupule  est  levé. 

(Il  s'asseoit  tournant  le  dos  à  Rameau  qu'il  n'a  pas  encore  aperçu.) 
J'écoute. 

le  chanoine  {lui  frappant  sur  l'épaule  et  désignant  Rameau). 
Et  celui-ci,  serait-ce  pas  Voltaire  ? 
diderot  [se  retournant). 
Rameau  !  chez  moi  ! 

rameau. 
Lui-même. 

DIDEROT. 

Et  qu'y  venez- vous  faire? 

RAMEAU. 

Vous  servir  est  l'espoir  qui,  seul,  m'a  dirigé. 

DIDEROT. 

Hum  !  L'on  peut  s'effrayer  à  moins. 

RAMEAU. 

Bien  obligé» 
Diderot  (ouvrant  un  cabinet). 
Cependant,  entrez  là.  —  Nous  verrons  à  l'épreuve 
Dans  quelle  intention  vous  avez  l'ait  peau  neuve. 
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SCÈNE    V. 

DIDEROT.    LE   CHANOINE. 

diderot  [revenant  au  chanoine). 
Parlons  franc.  Entre  nous,  ce  jour  doit-il  sceller 
Des  sentiments  meilleurs  ? 

LE  CHANOINE. 

Je  viens  en  appeler, 
Et  quoique  étant  l'aîné  vous  m'entendrez,  j'espère, 
De  Diderot,  sceptique  et  philosophe,  au  père. 

diderot  {riant). 
Comme  vous  coupe  en  deux  un  théologien  ! 
Pardon.  Je  ne  suis  pas  l'un  ou  l'autre,  mais  bien 
L'un  et  l'autre  à  la  fois.  —  Avant  de  prendre  femme, 
J'étais,  comme  aujourd'hui,  philosophe  dans  l'âme  ; 
Et  si,  tout  en  rimant,  tout  en  philosophant, 
J'ai  su  faire  à  ma  femme  un  gros  et  bel  enfant, 
Par  la  même  raison,  en  moi,  j'identifie. 
Le  souci  paternel  et  la  philosophie 

LE    CHANOINE. 

Et  c'est  là  votre  tort,  mon  frère,  justement. 
La  science  annihile  en  vous  le  sentiment. 
Bardé  d'opinions  que  vous  forgez  vous-même, 
En  guerre  de  croyance  avec  ce  qui  vous  aime, 
Qu'advient-il  ?  Votre  esprit  n'étant  plus  avec  ceux 
De  qui  l'assentiment  pourrait  vous  rendre  heureux, 
L'espoir  d'être  approuvé  vers  d'autres  vous  attire, 
Et,  petit  à  petit,  votre  cœur  se  retire  ; 
Et  l'on  vous  sait  ailleurs  d'étroites  unions. 
Certes,  vous  valez  mieux  que  vos  opinions  ! 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  par  elles,  on  souffre. 
Votre  Encyclopédie,  à  vrai  dire,  est  un  gouffre 
Où  vous  jetez  esprit,  argent,  savoir  et  temps  : 
J'admets  qu'elle  puisse  être  utile  dans  cent  ans  ; 
Faut-il  sacrifier  des  vôtres  le  bien-être 
Pour  faire  un  meilleur  monde  à  la  canaille  à  naître  ? 

DIDEROT. 

C'est  la  postérité  que  vous  traitez  ainsi? 

LE  CHANOINE. 

Des  vivants,  s'il  vous  plaît,  ayez  quelque  souci. 
Voulez-vous,  pour  gagner  la  dot  de  votre  fille, 
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Attendre  qu'elle  marche  avec  une  béquille? 
Quand  au  même  foyer  l'on  croit  différemment 
Voyez  le  triste  effet  de  ce  dissentiment  : 
Voire  tille  a  grandi,  son  cœur  parle,  et  l'on  n'ose, 
C'est  le  mot,  vous  prier  de  prendre  en  main  sa  cause  ; 
On  craint  de  vous  troubler  par  des  vœux  indiscrets, 
Et  l'on  me  t'ait  venir  de  Langres  tout  exprès. 
Daignez,  pour  un  moment,  quitter  les  hautes  sphères  : 
Vous  voilà  ruiné.  Vos  intimes  affaires, 
Tant  l'esprit  divergent  y  jette  de  froideur, 
Se  font  à  cœurs  fermés  et  par  ambassadeur; 
Votre  science,  hostile  à  tout  ce  qu'on  respecte, 
Inaccessible  au  peuple,  est  aux  puissants  suspecte  : 
À  qui  s'adresse-t-elle  ?  A  personne,  aujourd'hui. 
Vous  avez  le  levier,  mais  non  le  point  d'appui, 
Si  bien  que  votre  vie,  ou  publique,  ou  privée, 
A  d'éternels  tourments  par  vous-même  est  rivée. 
Pour  son  propre  bonheur  et  pour  celui  de  tous 
Il  vaut  mieux  être  fou,  mon  frère,  avec  les  fous, 
Rendre,  fût-ce  à  l'erreur,  un  mutuel  hommage, 
Que  d'avoir  raison  seul  et  d'être  le  seul  sage. 
J'ai  dit. 

DIDEROT. 

Et  très-bien  dit.  Le  reproche  est  fondé. 
Et  c'est  un  grand  malheur,  si  je  n'ai  pas  gardé 
Les  principes  qu'on  m'a  démontrés  en  nourrice. 
Je  serais  salué  par  les  gens*  de  police  ; 
Point  d'ennui,  nul  effort,  à  chaque  jour  son  gain  : 
Comme  l'on  est  maçon  je  serais  écrivain  ; 
Ma  femme,  dans  cl;  cas,  consentirait  peut-être 
A  devenir  aimable,  au  moins  à  le  paraître  ; 
Et  ma  fille  oserait  me  soumettre  son  vœu. 

LE  CHANOINE. 

Railler  n'est  pas  répondre. 

DIDEROT. 

Oh  !  je  raille  si  peu 
Que  c'est  précisément  ce  désaccord  intime 
Qui  rend  mon  œuvre  utile  et  la  fuit  légitime. 

LE   CHANOINE. 

L'utilité  m'échappe,  et  je  ne  comprends  pas. 

DIDEROT. 

Paris  est  un  peu  loin  du  chemin  de  Damas, 

Pour  que  j'aille  y  reprendre  une  croyance  éteinte. 

T.  XV  *a 
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Ne  croyant  plus,  fout-il  m'abaisser  à  la  feinte  ? 

La  sincérité  seule  est  le  lien  des  cœurs. 

Or,  ce  qu'on  voit  ici  se  représente  ailleurs  : 

Partout  le  froissement,  partant  la  divergence, 

Nul  homme  avec  les  siens  ne  vit  d'intelligence. 

La  désaffection  se  glisse  parmi  nous, 

Et  nous  vivrons  bientôt  comme  un  troupeau  de  loups, 

Là,  vous  avez  raison,  je  ne  veux,  pas  le  taire. 

LE  CHANOINE. 

C'est,  l'œuvre  des  Rousseau,  des  d'Holbach,  des  Voltaire 
De  ces  démolisseurs  dont  vous  aidez  l'effort. 

DIDEROT. 

Soit,  mais  le  mal  est  fait. 

LE  CHANOINE. 

C'est  donc  un  mal  ? 

DIDEROT. 

Leur  tort 
Est  de  nous  ôter  tout  sans  oser  rien  nous  rendre  ; 
C'est  de  ne  pas  savoir  ou  de  ne  pas  comprendre 
Qu'il  s'agit  d'assembler  des  éléments  nouveaux. 
C'est  à  quoi  j'ai  voué  mes  veilles,  mes  travaux, 
Et  ce  que  je  prétends,  sans  répit  et  sans  trêve, 
Chercher  et  préparer. 

LE  CHANOINE. 

Vous  rêvez  ! 

DIDEROT. 

Oui,  je  rêve  : 
Je  rêve  de  fonder  où  d'autres  ont  détruit. 
Repoussant  la  recherche  impossible  et  sans  fruit, 
Je  rêve  d'arracher  de  la  pensée  humaine 
Toute  prétention  surnaturelle  et  vaine  ; 
Je  rêve  de  placer  ceux  qui  naîtront  demain, 
Par  le  savoir  commun,  sur  un  commun  terrain; 
En  un  mot,  de  tailler  les  nouvelles  assises 
Dans  le  bloc  de  granit  des  notions  précises. 
Peut-être  faudra-t-il  un  siècle  de  conflits, 
Pour  que  ce  rêve-là  pénètre  les  esprits. .. 
Qu'importe  !  Le  penseur  qui  de  ce  nom  est  digne 
Aux  résultats  lointains  noblement  se  résigne. 
J'ai  donc  sacrifié  mes  propres  intérêts. 
Et  cette  œuvre,  aujourd'hui,  je  l'abandonnerais  ? 
Non  pas,  l'abbé,  non  pas  ! 
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LE  CHANOINE. 

De  ses  lenteurs  extrêmes 
Vos  collaborateurs  se  fatiguent  eu 

DIDEROT. 

Tant  pis  pour  eux,  s'ils  ont  à  ce  point  le  cœur  mou  ! 

Dussé-je  rester  seul,  manger  mon  dernier  sou, 

Vieillir,  blanchir  sur  l'œuvre  et  périr  à  la  peine, 

Il  faut  qu'elle  aboutisse  et  qu'à  fin  je  la  mène. 

A  nous  qui  n'avons  foi  qu'en  la  réalité, 

Notre  seconde  vie  est  la  postérité  : 

Si  je  n'élève  pas  un  monument  durable, 

Je  n'en  aurai  pas  moins,  par  une  œuvre  honorable, 

D'un  progrès  nécessaire  enfoncé  les  jalons, 

Découvert  dans  le  vrai  quelques  nouveaux  filons, 

Et  prouvé,  par  les  maux  que  pou;-  autrui  j'affronte, 

Que  la  philosophie  est  apte,  en  lin  de  compte, 

A  faire  tout  autant  et  plus  de  gens  de  bien 

Que  la  grâce  etlicace. 

LE   CHANOINE. 

Ainsi,  je  n'obti        rien  ? 

Le  chimérique  espoir  d'une  gloire  future 
Etouffe  même  en  vous  la  voix  de  la  nature  ? 

DIDEROT. 

Ne  lisez-vous  donc  pas  les  feuilles  du  jour? 

LE   CHANOINE. 

Fi! 

DIDEROT. 

La  lecture  pourtant  n'en  est  pas  sans  profit. 

Et,  dans  le  cas  présent,  elle  eût  pu  vous  soustraire 

Aux  ennuis  d'un  reproche  inutile,  mon  frère. 

LE    CHANOINE. 

Et  qu'aurais-je  lu,  là,  mon  frère,  s'il  vous  plaît, 
Qui  dût  vous  épargner  mes  critiques  ? 

DIDEROT. 

Ce  fait 
Que  ma  bibliothèque  est  en  vente. 

LE   CHANOINE. 

J'avoue 
Que  ma  sagacité  sur  cette  énigme  échoue. . . 

DIDEROT. 

Mais,  malheureux,  je  vends  ce  que  j'ai  de  plus  cher; 
Je  me  coupe  la  veine  et  m'arrache  la  chair. 
Mes  livres  !  mais  ce  sont  mes  outils,  je  veux  dire 
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Tout  ce  dont  je  me  sers  pour  aimer  ou  maudire. 

Mes  livres  I  mais  le  noir  choisi  pour  le  sérail 

Perd  moins  que  n'y  perdront  ma  gloire  et  mon  travail. 

Mes  livres  !  sous  ma  main,  à  tout  moment,  placée 

Des  penseurs  disparus  ia  vivante  pensée  ! 

Vingt  siècles  de  travaux  rangés  là,  sous  mes  yeux  l 

(Il  se  lève.} 
Allons,  mes  vieux  amis,  je  vous  fais  mes  adieux. 
Adieu,  morts  pleins  de  vie,  hommes  des  saintes  luttes, 
Qui  nous  donnez  l'ardeur  d'être  ce  que  vous  fûtes  ; 
Pacifiques  héros  à  qui  l'humanité, 
Devant  ce  qu'elle  sait,  devra  sa  liberté  : 
Poètes,  dont  la  lèvre  attirait  les  abeilles, 
Savants  à  qui  je  dois  tant  de  fécondes  veilles, 
Adieu  !  Je  vous  aimais  d'un  amour  surhumain. 
Tel  volume  est  ici  qui  m'a  coûté  mon  pain. 
Vivre  au  milieu  de  vous  était  ma  seule  joie  ; 
Vous  m'indiquiez  le  but,  me  prépariez  la  voie  ; 
Et  si  rêve  jamais  à  mon  cœur  parut  doux, 
Ce  fut  celui  d'avoir  ma  place  parmi  vous. 

(Revenant  au  chanoine) 
Vous  ne  devinez  pas,  l'abbé,  ce  qui  me  force 
A  ce  dur  sacrifice,  à  ce  cruel  divorce  ? 

LE  CHANOINE. 

Votre  œuvre,  à  votre  bourse,  a  fait  un  nouveau  trou. 

DIDEROT. 

Allons,  je  vous  condamne  à  me  sauter  au  cou  ! 

Si  je  mène  au  marché  ces  grands  hommes,  mes  maîtres, 

Si  je  consens  à  vendre  à  l'encan  mes  ancêtres, 

C'est  pour  doter  ma  fille.  Eh  bien  ?  Quel  froid  regard  ! 

Quel  scrupule  vous  reste  encore  à  cet  égard  ? 

L'avance  que  j'ai  prise,  est-ce  qu'elle  vous  fâche  ? 

Nous  avons  tous  les  deux  bien  rempli  notre  tâche  : 

Vous  m'avez  cru  pervers,  je  vous  ai  fait  mentir. 

Nous  sommes  quittes. 

LE    CHANOINE. 

Soit.  Je  n'ai  plus  qu'à  partir. 

DIDEROT. 

Y  songez-vous?  Partir!  Un  moment,  je  vous  prie. 
Toute  tendresse  en  vous  est-elle  donc  tarie  ? 
Parce  que  vous  croyez  au  fameux  «  Fiat  lux  » 
Et  que  je  n'y  crois  point,  faut-il  ne  s'aimer  plus  ? 
Dois-je  oublier,  à  moins  qu'en  sainteté  je  n'entre, 
Que  nous  sommes  tous  deux  sortis  du  même  ventre  ? 
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Après  deux  ans  entiers  de  luttes,  de  débats, 

Se  séparer  encor  ?. . .  Mon  frère,  dans  mes  bras  ! 

Vous  refusez  ? 

LE   CHANOINE. 

Mon  cœur  s'émeut  comme  le  vôtre, 
Et  du  même  désir  nous  brûlons  l'un  et  l'autre  ; 
Mais  je  ne  puis  scinder,  sans  trahir  mon  mandat, 
Mes  devoirs  de  famille  et  ceux  de  mon  état. 
Avant  tout  et  surtout  j'appartiens  à  l'Eglise, 
Que  votre  impiété  ruine  et  scandalise; 
Et  s'il  faut  franchement,  sur  ce  point,  m'expliquer, 
Voulez-vous  me  revoir?  cessez  de  l'attaquer. 

DIDEROT. 

Donc,  votre  ultimatum,  c'est  que  j'aille  à  confesse  ? 

LE  CHANOINE. 

C'est  que  vous  respectiez  la  foi  que  je  professe. 

DIDEROT. 

Elle  est  l'intolérance  et  l'immobilité. 

LE   CHANOINE. 

Elle  est  la  discipline  et  la  moralité. 

Quand  vous  aurez  brisé,  dans  votre  aveugle  haine, 

Le  frein  qu'elle  ose  mettre  à  la  folie  humaine, 

Lorsque  de  la  conduite,  ô  destructeurs  chétits, 

Le  hasard  et  l'instinct  seront  les  seuls  motifs; 

De  même  que  la  fleur  arrachée  à  sa  tige, 

Le  bien  sera  sans  force  et  le  beau  sans  prestige. 

Je  suis  loin  d'exiger,  pour  vous  ouvrir  mes  bras, 

Les  dehors  d'une  foi  qui  ne  vous  touche  pas  ; 

Sans  de  ces  faux  semblants  notre  accord  est  possible  ; 

Mais  je  dois,  sur  ce  point  me  montrant  inflexible, 

Réprouver  l'athéisme  et  ceux  dont  le  talent 

En  prépare  ici-bas  le  règne  désolant. 

DIDEROT. 

Erreur  I  Jetez  les  yeux  sur  l'histoire  réelle; 
Par  l'incessant  travail  qui  partout  s'y  révèle, 
Justement  de  l'instinct,  justement  du  hasard 
Vous  verrez  s'amoindrir  l'influence  et  la  part. 
Savoir  et  faire  effort,  voilà  le  sol  fertile  : 
Ce  qu'il  ne  peut  connaître  est  à  l'homme  inutile. 

LE  CHANOINE. 

Cédez!  pour  notre  joie  et  pour  votre  profil. 
Que  si  vous  consentez  à  vous  taire,  il  suffit  : 
De  vos  opinions  l'éclat  seul  nous  divise. 
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DIDEROT. 

Me  taire!  Etre  en  champ  clos  et  cacher  ma  devise! 
Ne  pas  convaincre  autrui  quand  je  suis  convaincu  ! 
Lorsque  je  me  tairai,  c'est  que  j'aurai  vécu. 
La  science  n'est  pas  un  stérile  héritage  : 
Elle  astreint  d'autant  plus  que  l'on  sait  davantage. 
Sans  que  pèse  à  vos  fronts  le  poids  du  joug  ancien, 
Ne  pouvez-vous  gra  it  sentier  du  bien? 

Libre  à  vous!  mais  le  cœur  ne  nous  fera  pas  faute 
A  prouver  que  l'on  peut  y  marcher  tête  haute. 
Et  maintenant,  si  j'offre  et  si  je  tends  la  main. 
C'est  sans  conditions. 

le  chanoine  (s' éloignant). 
Je  partirai  demain. 

(Sur  la  porte .  ) 
Et  que  mon  pied  se  sèche  au  même  instant  s'il  touche, 
A  l'avenir,  ce  seuil,  avant  que  votre  bouche 

(Soulevant  son  chapeau.) 
Ait  affirmé  celui  de  qui  jamais  Newton, 
Sans  ôter  son  chapeau,  ne  prononçait  le  nom. 

DIDEROT  (allant  à  lui). 
Se  peut-il  que  waiment  cette  parole  amère 
Soit  votre  dernier  mot  ? 

LE  CHANOINE. 

On  vous  attend,  mon  frère. 

(//  sort.) 
{Diderot  reste  un  instant  pensif.  Tout-à-coup  il  fait  un  geste  de 
douleur  et  va  ouvrir  le  cabinet  où  se  trouve  Rameau.) 


SCEINjE    VI- 

DIDEROT,  RAMEAU. 

Diderot  (ouvrant  le  cabinet). 


A  nous  deux! 


(Rameau  entre.) 
Et  surtout,  allez  tout  droit  au  fait. 

RAMEAU. 

Vous  avez  de  me  voir  l'air  fort  peu  satisfait. 
Lorsque  nous  nous  trouvons  ensemble  à  la  Régence, 
Vous  daignez  me  traiter  avec  plus  d'obligeance  ; 
Même  vous  m'y  cherchez  du  regard,  en  entrant. 
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DIDEROT. 

A  la  Régence,  soit.  Ici,  c'est  différent. 

RAMEAU. 

Pourquoi  ? 

DIDEROT. 

Passons. 

rami 
Faut-il  que  je  m'explique,  ou  sorte? 
diderot  [s'asseyant  àson  bureau). 
Parlez.  En  écoutant,  j'écrirai. 

■ 

De  la  sorte 
Rien  ne  sera  perdu  pour  la  postérité. 

(Tirant  un  écu  <he.) 

D'abord,  voici  l'écu  que  vous  m'avez  prêté. 

diderot  (se  retournant). 
Plait-il?...  Mais,  en  effet,  je  n'avais  pas  vu  comme, 
Ce  matin,  vous  avez  l'aspect  d'un  honnête  homme. 

RAMEAU. 

L'aspect!...  Dites-moi  donc,  philosophe?  Le  jour 
Où  je  vous  rencontrai  flânant  au  Luxembourg... 

DIDEROT. 

Eh!  passons... 

RAM. 

Vos  '')  3  !  I  .a  s,  si  j'ai  b  >nne  mémoire, 
Dissimulaient  leurs  trous  sous  de  la  laine  noire. 
Vous  n'aviez  pas   l'aspect  d'un  honnête  homme,  alors. 

DIDEROT. 

Mais  si  le  vêtement  qui  me  couvre  ie  corps 
N'est  plus  ornementé  de  reprises  fantasques, 
Je  le  dois  au  travail. 

RAMEAU. 

Ouais!  Raisonnons  sans  masques. 
Qu'est-ce  que  le  travail?  Ce  qui  rapporte. 

DIDEROT. 

Non  : 
A  l'honorable  effort  je  réserve  ce  nom. 

RAMEAU. 

'  Tout  effort  est  valable  alors  qu'il  nous  délivre 
Du   souci  supporté,  mais  non  voulu, de  vivre. 
D'être  ou  de  n'être  pas  si  j'avais  eu  le  choix, 
Je  pourrais  accepter  qu'on  m'imposât  des  luis; 
Mais,  sans  un  sou  vaillant,  tombés  ar  la  planète 
Où  tout  ce  qu'il  me  faut  pour  exister  sache. e, 
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Où,  sans  être  accuse  de  rapine  el  de  vol, 
Je  ne  puis  arracher  un  radis  noir  du  sol, 
Nul  moyen,  s'il  s'agit  de  vivre,  ne  m'effraie  : 
Où  l'argent  fait  défaut,  c'est  la  ruse  qui  paie. 

DIDEROT. 

Je  gage  cent  contre  un,  sur  ce  raisonnement. 
Que  votre  nid  est  fait  quelque  part. 

RAMEAU. 

Justement. 

DIDEROT. 

Quelque  riche  maison  que  l'on  a  pour  amie? 

RAMEAU. 

L'amitié  bien  placée  est  une  économie. 

DIDEROT. 


Des  repas  ? 

Savoureux. 


RAMEAU. 
DIDEROT. 

Le  profit  ? 

RAMEAU. 
DIDEROT. 


Suffisant. 


Rien  à  faire? 


RAMEAU. 

Sinon  se  montrer  complaisant. 

DIDEROT. 

Je  suis  heureux  de  voir  votre  joie  assurée. 

RAMEAU. 

Est-ce  un  bonheur  réel  qu'un  bonheur  sans  durée? 

Il  suffit  qu'il  me  prenne  un  accès  de  fierté 

Pour  être  de  nouveau  sur  le  pavé  jeté. 

Vous  riez  !  Et  cela  vous  paraît  impossible 

Que  l'on  puisse,  à  l'affront,  me  trouver  accessible  ? 

Et  pourtant,  pour  avoir  montré  quelque  bon  sens, 

Que  de  fois  j'ai  subi  l'inimitié  des  gens! 

En  fait  de  dignilé,  l'on  joue  à  qui  perd  gagne. 

DIDEROT. 

La  peur  d'être  sensé  partout  vous  accompagne? 

RAMEAU. 

De  montrer  mon  esprit  je  n'ai  pas  le  moyen. 

DIDEROT. 

Cependant  j'étais  pauvre  et  j'ai  montré  le  mien. 

RAMEAU. 

Aussi,  le  résultat  ne  doit  pas  vous  surprendre, 
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En  êtes-vous  réduit,  mon  philosophe,  à  vendre 
Votre  bibliothèque. 

diderot  (riant). 
Allez-vous  l'acheter? 

RAMEAU. 

A  parler  franchement,  je  viens  la  visiter. 

(Examinant.) 
Cela  vaut  pour  le  moins  quarante  mille  livres? 

diderot   (se  levant). 
Hum!  ce  ne  sont  pas  là,  d'habitude,  les  vivres 
Dont  vous  vous  nourrissez. 

RAMEAU. 

Je  n'agis  pas  pour  moi. 

DIDEROT. 

Etes-vous  devenu  porte-coton  du  roi  ? 

(Dénégation  muette,  Rameau  prend  Uallure  du  personnage.) 
Mercure  d'un  traitant,  friand  de  grandes  dames  ? 

(Même  jeu.) 
Valet  d'un  beau  seigneur  débourgeoisant  nos  femmes  ? 

(Même  jeu.) 
Rameau  bouffon,  Rameau  parasite  à  l'engrais, 
Rameau  franc  vaurien,  à  la  bonne  heure  ! 

(Même  jeu.) 

Mais 
Rameau  chargé  d'un  soin  intelligent,  honnête? 
Voilà  qui  ne  peut  pas  se  loger  dans  ma  tête. 

RAMEAU. 

Si  je  suis  né  méchant,  est-ce  ma  faute?  Non. 

DIDEROT. 

Aimez,  mon  cher,  aimez!  et  vous  deviendrez  bon. 

RAMEAU. 

Aimer  !  J'aime,  parbleu,  toutes  les  bonnes  choses  : 

Jeunes  femmes,  vieux  vins,  lits  douillets,  chambres  closes. 

Tout  le  monde  en  est  là,  d'ailleurs.  Vous,  le  premier. 

Pourquoi  donc  le  savant,  l'artiste,  le  guerrier 

Vivent-ils  pour  un  temps  d'ennuis  et  de  souffrances  ? 

C'est  pour  se  procurer  les  mêmes  jouissances 

Qu'ils  affectent  d'abord  de  mépriser.  Eh  bien, 

Je  vais  au  même  but.par  un  autre  moyen; 

Et,  cherchant  le  plaisir,  j'ai  du  moins  ce  mérite 

De  n'en  pas  afficher  le  mépris  hypocrite. 

Mais,  revenons.  J'étais  tout  simplement  chargé 

De  remettre  chez  vous  certain  billet  que  j'ai... 
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DIDEROT. 

Une  offre  d'achat? 

RAMEAU. 

Voire,  une  offre  princière. 
{Déclamant.) 
«  C'est  du  nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière., 
Madame  dTspinay,  monsieur  Grimm,  l'érudit, 
Du  prince  Gahtzinvous  ont  vanté  l'esprit.. . 
diderot  (vivement). 
Eh  quoi!  l'ambassadeur  de  Russie? 

rameau  (se  rengorgeant). 

On  se  flatte 
De  faire,    en  sa  maison,  chère  assez  délicate. 

DIDEROT. 

Serait-ce  lui? 

RAMEAU. 

C'est  lui. 


SCENE  VIL 

LES  MÊMES,  ANGÉLIQUE,  PUIS  DE  VANDEUL. 

Angélique  [accourant). 

Père,  est-ce  que  vraiment 
Vous  fermez  notre  porte  à  mon  oncle? 

DIDEROT. 

Un  moment. 
(7/  prend  Rameau  à  part,  à  mi-voix.) 
Rameau,  voyez  ceci. 

rameau  (même  jeu). 

Ceci?  c'est  la  fenêtre. 
diderot  (même  jeu). 
Jamais  vous  n'avez  eu,  je  vous  le  fais  connaître, 
Meilleure  occasion  de  vous  taire. 

rameau  (même  jeu). 

Compris  1 
Vous  pouvez  présenter,  non  Rameau,  mais  Daphnis. 
diderot  (à  Angélique,  désignant  Rameau). 
Monsieur  Rameau,  lequel  serait  un  grand  artiste... 
S'il  pratiquait  son  art  comme  il  en  parle. 
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RAMEAU. 

Triste  ! 
Mais  il  faut  vous  en  prendre  au  besoin  journalier. 
Tel  s'élevait  à  l'art  qui  choit  dans  le  métier. 
On  vient  au  monde  avec  l'enthousiasme  épique  ; 
On  enfourche  Pégase,  et  le  presse,  et  le  pique... 
Patatras  !  Qu'est-ce  donc  ?  Une  femme.  Voilà  ! 
Elle  est  jeune,  elle  est  belle,  on  veut  l'avoir.  On  l'a. 
Et  si  bien  qu'on  lui  fait  quatre  enfants.  Autre  gamme  : 
Des  souliers  aux  marmots!  Des  jupons  à  madame! 
On  use  son  génie  à  gagner  quelque  sou  ; 
La  palme  à  conquérir,  c'est  la  feuille  de  chou. 

{C  hantant .) 
Dieu  du  Tartare  !  Dieu  de  l'oubli  ! 

{Avec  enthousiasma.) 
Cette  phrase 
Fut  écrite,  à  coup  sûr,  en  un  moment  d'extase. . . 

[Haussant  les  épaules.) 
Le  moyen  d'en  trouver  deux  notes,  s'il  vous  plaît, 
Pendant  que  le  bambin  perce  uns  dent  de  lait  ? 

(Se  redressant.) 
Que  l'Olympien  est  beau  ! 

{io  tant  l'affaissement.) 
Sculptez  ce  Iront  farouche 
Dans  le  môme  moment  que  votre  femme  accouche  ? 

diderot  (se retenant  de  rire  et  désignant  la  fenêtre). 
Eh  bien...  eh  bien,  Rameau... 

RAMEAU. 

Je  vous  livre  le  champ. 
(Il  va  s'asseoir  au  clavecin  et  se  met  à  feuilleter  de  la  musique.) 

diderot  (à  Angélique). 
L'abbé  veut  donc  partir  ?  Bon  voyage  ! 

ANGÉLIQUE. 

Méchant  ! 

DIDEROT. 

Voyons  un  peu  de  quoi  ce  saint  homme  m'accuse. 

ANGÉLIQUE. 

De  faire  un  mauvais  livre,  impie,  et  qui  vofis  use. 
J'ignore  s'il  dit  juste  en  le  trouvant  mauvais  ; 
Mais  que  vous  y  perdiez  la  santé,  je  le  sais. 

DIDEROT. 

Eh!  l'important  c'est  l'œuvre,  et  non  j  ai  la  personne. 
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RAMEAU. 

Ta,  ta,  ta,  ta  ! 

DIDEROT  {montrant  la  fenêtre). 
Rameau. . . 

RAMEAU. 

Qu'est-ce  donc?  Je  chantonne. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  oncle  est  dans  le  vrai  :  ce  travail  vous  fait  tort. 

DIDEROT. 

Vous  êtes,  avec  lui,  sur  ce  point-là,  d'accord? 

ANGÉLIQUE. 

Tout-à-fait. 

DIDEROT. 

Tout-à-fait  !  sur  l'autre  aussi,  j'espère? 
Selon  monsieur  l'abbé,  je  suis  un  mauvais  père.... 

ANGÉLIQUE. 

Qui  !  vous? 

[Elle  se  jette  à  son  cou.) 
DIDEROT  (la  tenant  dans  ses  bras). 
Un  égoïste... 

Angélique  (l'embrassant  de  nouveau). 
Allez,  allez  toujours  : 
Je  ne  me  lasse  pas  de  répondre. 

Diderot  (ému). 

Au  secours  ! 
Elle  va  m'étouffer. 

[La  regardant  tendrement.) 
Comme  elle  est  grande  et  belle  ! 
Angélique  (s 'échappant). 
Des  compliments  ?  Fuyons  ! 

DIDEROT. 

Non  pas,  mademoiselle. 
Nous  avons,  et  sur  l'heure,  à  causer  tous  les  deux. 

(77  va  s'asseoir.) 
Venez  ici.  Plus  près.  Encor!  Levez  les  yeux. 
Savez-vousle  conseil  qu'à  l'instant  on  me  donne? 
C'est  de  vous  marier. 

Angélique  (assise). 
Moi  ? 

DIDEROT. 

N'aimez-vous  personne  ? 
Angélique  (vivement). 
Je  ne  sais  pas. 
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RAMEAU. 
DIDEROT. 

Prenez  garde 

RAMEAU. 

Je  dis 
Qu'un  opéra  de  Gluck  est  un  vrai  paradis. 

DIDEROT. 

Gluck  ni  ses  opéras  n'ont  ici  rien  à  faire . 

(A  Angélique.) 
Puisqu'on  ne  peut  savoir,  ou  que  vous  voulez  taire, 
S'il  existe  quelqu'un.... 

ANGÉLIQUE. 

Attendez  donc  ! 
Diderot  (souriant). 

J'attends. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  aimé,  vous  ? 

didebot  (vivement). 
Ta  mère...  {A  part.) 

Dans  le  temps. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'éprouviez-vousabrs  ?  Si  je  ressens  de  même, 
Etant  sûre  d'aimer,  je  vous  dirai  qui  j'aime. 

DIDEROT. 

Pour  un  père  voici  le  plus  étrange  cas 

D'ailleurs,  l'amour  se  sent  et  ne  se  décrit  pas. 
Angélique  (naïvement). 
L'amour  ? 

DIDEROT. 

L'amour,  parbleu!...  C'est  difficile  en  diable. 

ANGÉLIQUE. 

Tentez,  au  moins. 

DIDEROT. 

J'y  suis  !  Platon  fait  cette  fable 
Que  le  premier  être  eut  deux  sexes  et  deux  corps  ; 
Ce  tout  bizarre  avait  de  si  puissants  ressorts 
Qu'il  voulut  supprimer  les  dieux.  Passons  l'éponge. 
Jupiter,  irrité,  fallait  détruire.  Il  songe, 
Ayant  déjà  la  foudre  en  sa  terrible  main, 
Qu'il  fait  du  même  coup  périr  le  genre  humain  ; 
Et,  content  d'affaiblir  l'ennemi  trop  robuste, 
Il  le  sépare  en  deux. 
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ANGÉLIQUE. 

L'homme  et  la  femme  ? 

DIDEROT. 

Juste  I 
Depuis,  les  deux  moitiés  se  cherchent  constamment  : 
Il  n'est  qu'ennui,  douleur,  trouble,  larmes,  tourment, 
Pour  celle  qui  ne  peut  retrouver  sa  semblable. 

ANGÉLIQUE. 

Je  comprends  ! 

DIDEROT. 

Une  femme  est-elle  jeune,  aimable  ? 
Tel  homme,  sur  le  champ,  qui  la  trouve  à  son  goût 
Croit  qu'il  a  rencontré  la  moitié  de  son  tout. 

ANGÉLIQUE. 

Il  aime. 

DIDEROT. 

Bon  !  Un  homme  a-t-il  eu  l'art  de  plaire 
La  femme  voit  en  lui  sa  moitié  similaire. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  aime. 

DIDEROT. 

Bien  !  Surgit  une  diffic  ilté. 

ANGÉLIQUE. 

Grande  ? 

DIDEROT. 

Chaque  moitié,  c'est  de  nécessité, 
Dans  l'autre  doit  trouver  justement  sa  pareille. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  quelque  signe  alors  la  révèle  ? 

DIDEROT. 

A  merveille. 
Aussitôt  qu'on  la  voit,  sans  la  connaître  encor, 
Vers  elle  on  est  porté  par  un  magique  essor  ; 
C'est  un  charme  indicible  et  qui  se  manifeste 
Par  l'immense  dédain  qu'on  a  de  tout  le  reste  : 
Tout  ce  qui  n'est  pas  elle  est  banal,  ennuyeux. 
Il  nous  vient  sans  raison  des  larmes  dans  les  yeux. 
Loin  d'elle,  on  s  inquiète  ;  à  son  aspect,   on  tremble  ; 
Le  cœur  est  plein  de  joie  et  d'ennui  tout  ensemble. 
Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal  ?  N'importe  :  on  s'y  complaît, 
Et,  par  un  vague  instinct,  se  sentant  incomplet, 
Dans  cet  autre  soi-même  on  voudrait  faire  naître 
La  môme  émotion  qu'on  lui  doit  de  connaître. 
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ANGÉLIQUE. 

Quoi  1  cela,  c'est  l'amour  ? 

DIDEROT. 

À  peu  près.  Cependant 
Ce  sentiment  grandit  et  devient  plus  ardent. 
Sera-t-il  partagé?  Dédaigné?  Là,  commence, 
D'autant  plus  douloureux  qu'on  en  a  conscience, 
Le  conflit  incessant  du  doute  et  de  l'espoir: 
Dédaigné,  comment  plaire?  Aimé,  comment  le  voir? 
Vient  l'heure  où  l'un  à  l'autre  il  faut  qu'on  se  déclare 
Monsieur,  chacun  le  sait,  a  l'esprit  fin  et  rare: 
Il  approche  en  tremblant,  bégaie  et  fait  le  sot, 
Du  discours  projeté  ne  trouve  plus  un  mot, 
Et  n'ayant  simplement  qu'à  dire  «je  vous  aime  » 
A  ne  le  dire  pas  se  donne  un  mal  extrême. 
Mademoiselle,  aucun  ne  l'ignore,  a  le  don 
(De  Vandeul  entre.) 
Du  gracieux  accueil,  de  l'aimable  abandon  : 
Un  sourire  l'effraie,  un  geste  l'effarouche, 
La  phrase  commencée  expire  sur  sa  bouche  ; 
Elle  voit  l'embarras  qu'elle  cause,  comprend 
Qu'il  lui  faudrait  aider  un  peu  le  soupirant  ; 
El,  comme  malgré  soi,  met  son  esprit  à  rendre 
Impossible  l'aveu  qu'eiie  brûle  d'entendre. 

C'est  à  recommencer 

(Il  s'approche  vivement  d'Angélique  et  lui  met  la  main  sur  les  yeuca.) 
Qui  vois-tu? 

ANGÉLIQUE. 

Mais —  quelqu'un. 
diderot  (faisant  signe  à  de  Vandeul  de  s'approcher). 
Quel  nom  a-t-il  ? 

ANGÉLIQUE. 

Devant  d'autres  que  vous,  aucun. 
diderot  {lui  parlant  à  l'oreille). 
Est-ce  lui  ? 

(Retirant  sa  main.) 
Regarde. 

ANGÉLIQUE  (surprise). 

Ah! 
diderot  (feignant  d'apercevoir  de  Vandeul). 

Quel  bon  vent  vous  amène? 
D'un  ami  qui  m'aidât,  je  me  trouvais  en  peine  : 
Je  vous  prends  tout  ce  jour. 
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DE  VANDEUL. 

Oh  !  de  grand  cœur. 
Diderot  {finement). 

Merci. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  bon  père  ! 

DIDEROT. 

Rameau!...  ce  billet? 

Rameau  {accourant). 
Le  voici. 
(A  part). 
Et  l'autre!  à  le  glisser  faut-il  que  je  renonce? 

DIDEROT. 

Vous  dites? 

RAMEAU. 

Que  je  dois  emporter  la  réponse. 

(Se  rapprochant  du  clavecin.) 
En  l'attendant,  je  vais  décbiôrer 

DIDEROT. 

Faites  mieux. 
[A   Angélique.) 
Mène-le  s'assurer  si  noire  vin  est  vieux. 

{S' asseyant  à  son  bureau.) 
Moi,  je  jette  un  coupd'œil  sur  ma  correspondance 
Et  je  réponds. 

RAMEAU  (à  part). 
Ecus  du  prince,  entrez  en  danse  ! 
La  seconde  missive  aura  son  tour. 

Angélique  (à  Rameau). 
Monsieur. . . 
RàmeaU  (brossant  son  chapeau  avec  sa  manche). 
C'est  providentiel,  ma  parole  d'honneur. 


SCENE    VIII. 

Diderot  (suivant  sa  fille  des  yeux). 
Chère  enfant!  J'en  suis  fou  !  L'esprit  lui  vient.  Et  vite. 

(S'assei/ant  à  son  bureau.) 
Madame  d'Aine  croit  l'embarrasser  :  «  Petite, 
*  Que  font  maman  la  sainte  et  papa  le  païen  ?  » 
Elle  dit  :  «  Maman  prie  et  papa  fait  le  bien.  > 
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{Avisant  une  corbeille  pleine  de  lettres). 
Miséricorde  !  Il  pleut  des  lettres,  j'imagine  ? 

(Regardant  lessuscriptions). 
Londres. . .  Berlin. . .  Moscou. . . 

(Riant.) 
Mais  le  roi  se  ruine, 
Quand  il  nous  embastille  et  nous  tient  au  secret  : 

(Décachetant). 
La  liberté  d'écrire  est  dans  son  intérêt. 

(Lisant). 
«  Votre  Encyclopédie  est  une  honte,  un  crime.  » 

(Une  autre). 
*  Votre  Encyclopédie  est  une  œuvre  sublime.  » 
A  centaine  l'arrêt!  — Ceux  pour  qui  l'on  se  bat, 
Nos  neveux,  seront  seuls  bons  juges  da  combat. 

(Antre  lettre). 
Un  billet  de  Voltaire! 

(Lisant). 
«  Echoùrions-nous  au  terme  ? 
»  Je  sais  vos  embarras.  J'arrive,  tenez  ferme!  » 

(Il  se  lève.) 
Oui,  venez  réchauffer  le  cœur  de  vos  enfants 
Au  foyer  toujours  vif  de  vos  quatre-vingts  ans. 

(Se  promenant). 
Voltaire  vient  ! 

(Prenant  la  lettre  de  Rameau). 
Voilà  de  quoi  doter  ma  fille. . . 
Du  repos,  sur  ma  vie,  est-ce  l'aube  qui  brille? 
Le  cours  de  mes  tourments  serait-il  révolu? 

(Ouvrant  la  lettre). 
Pourquoi  pas  ? 

(Il  lit). 
Qu'est  cela?  Sans  doute,  j'ai  mal  lu. 
(Il  lit  de  nouveau). 
C'est  incompréhensible. . . 

(Froissant  la  lettre  avec  colère). 

Eh,  si  fuit!  Tout  s'explique. 
Cette  épître  galante  était  pour  Angélique.. . 

{S' élançant  vers  la  porte). 
Misérable  ! 

(S'arrétant  tout  à  coup). 
Mais  non.  C'est  son  métier.  Il  faut 
Que  mon  ressentiment  aille  frapper  plus  haut. 

(Il  revient  s'asseoir  sur  le  canapé). 
T.  XV  » 
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Pour  n'être  courtisan,  ni  dévot,  ni  déiste, 

M'accuse  qui  voudra,  me  traitant  d'anarchiste, 

De  faire  le  désordre  avec  l'impiété  ! 

A  quoi  bon  soutenir  une  société 

Où  le  dogme  moral  et  la  loi  politique, 

En  théorie  admis,  désertés  en  pratique, 

Se  trouvent  impuissants  pour  maintenir  l'accord 

Du  mubile  et  de  l'acte  ?  Elle  est  frappée  à  mort. 

L'anai  cbiste,  en  ce  cas,  n'est  pas  l'homme  sincère 

Qui  désigne  1h  mal  et  s'en  fait  l'adversaire; 

C'est  celui  qui  le  voit,  en  profite  et  se  tait, 

L'acceptant  pour  autrui  dès  lors  qu'il  s'y  soustrait 

C'est  celui  qui  s'endort,  la  prenant  en  risée, 

Sur  le  duvet  malsain  d'une  doctrine  usée. 

(//  se  lève). 
Ah  !  pour  vous  dénoncer,  fauteurs  du  désarroi, 
Nobles  sans  la  noblesse  et  dévols  sans  la  foi, 
Je  n'ai  point  attendu  de  sentir,  de  connaître 
La  douleur  d'un  affront  personnel.  Mais,  peut-être, 
Voyais-je  de  trop  loin  pour  en  souffrir  assez 
L'effet  des  vieux  abus  où  vous  vous  prélassez. 
Vienne  donc  — elle  vient!  —  l'heure  de  votre  chute. 
Etpuissé-je  avoir  pris  tant  de  part  à  la  lutte 
Que  ma  gloire  à  venir  soit  toute  dans  ce  mot: 
Le  fils  du  coutelier  de  Langres,  Diderot, 
Fut  l'un  de  ces  vaillants  dont  l'effort  salutaire, 
De  tous  les  préjugés  émancipant  la  terre, 
Mit  la  couronne  au  front  du  peuple  Iriomphant. 

(Madame  cl  Epinay  entre  au  bras  de  Rousseau. 


SCÈNE  IXe 
DIDEROT,  Mme  D'ÉPINAY,  ROUSSEAU,  puis  RAMEAU. 

Mme    D'ÉPINAY. 

Philosophe,  bonjour. 

diderot  allant  à  elle. 

C'est  vous  '? 
Mme  d'épinay  {riant). 

On  vous  défend 
De  vous  couvrir  de  'deuil,  de  vous  percer  d'un  glaive  : 
Je  viens  vous  dire  adieu. 
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DIDEROT. 

Vous  parlez  ? 

Mme    D ËPINAY. 

Tour  Genève. 
Mais  quel  air  avez-vous  ?  que  vous  arrive-t-il? 
L'Olympe  tremblerait  aux  plis  de  ce  sourcil. 

DIDEROT. 

Jamais  je  n'ai  reçu  blessure  plus  cruelle. 
Mmc  d'épinat. 
Voici,  pour  la  panser,  une  heureuse  nouvelle. 
Voltaire  est  à  Paris.  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux. . . 
Vous  gardez  le  silence  et  restez  soucieux? 
Môme  j'ai  mission  d'annoncer  sa  visite. . . 
Quoi  !  rien  ? 

{S' asseyant  ) 

Décidément,  je  m'asseois. 

(Assise.) 

Parlez  vite. 

DIDEROT. 

Marquise,  un  grand  service  à  me  rendre. 

Mme    d'ÉPINAY. 

Accordé. 

DIDEROT/ 

De  votre  esprit  charmant  j'ai  besoin  d'être  aidé. 
Prêtez-le  moi. 

Mme    d'ÉPINAY. 

Voilà  l'Océan  qui  demande 
Que  d'une  goutte  d'eau  je  lui  fasse  l'offrande. 

:rot. 
Le  prince  Gaiitzin  vous  fait  sa  cour  ? 

Mmc   D'ÉPINAY. 

Du  moins 
Hante-t-il  mon  salon  et  me  rend-il  des  soins. 
Il  vous  estime  fort.  Ce  dont,  par  parenthèse, 
Une  marque  viendra  qu'il  faut  que  je  vous  taise. 
diderot  lui  donnant  la  lettre. 
Peut-être  celle-ci  ?  Lisez. 

[Pendant  qu'elle  lit,) 

Sans  un  hasard, 

Ce  billet,  de  ma  fille,  eût  souillé  le  regard. 

rameau  au  dehors. 

Ne  vous  dérangez  pas,  l'abbé  ;  je  liens  la  porte. 

DIDEROT. 

L'erreur  de  ce  valet  me  Ta  livré.  N'importe  ! 
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Je  veux,  et  vous  pouvez  m'en  donner  le  moyen, 
Punir  l'injure  faite  à  mon  sang  plébéien. 

Mmc  D'ePINAT. 

Pour  un  motif  si  haut,  l'alliance  est  promise. 
rameau  entrant. 
(A  part.) 
Le  vin  n'est  pas  fameux,  mais  la  lettre  est  rem  ise. 


FIN  DU   PREMIER   ACTE 


{A  suivre.) 


VARIÉTÉS 


FONDATION  D'UNE  SOCIÉTÉ  POSITIVE  A  LISBONNE. 

M.  Théophile  Braga,  dont  la  Revue  a  publié,  dans  le  dernier 
numéro,  un  remarquable  article  sur  l'esthétique,  vient  d'inaugu- 
rer à  Lisbonne  une  société  positive  sous  le  titre  à' Athénée.  Il  a 
parlé  devant  plus  de  deux  cents  personnes  sur  la  crise  des  esprits, 
c'est-à-dire  sur  les  différentes  formes  de  l'anarchie  moderne,  et 
sur  les  conditions  de  leur  convergence,  grâce  à  l'uniformité  des 
convictions  scientifiques.  Cette  société  ne  sera  pas  sans  influence 
sur  la  réforme  de  l'instruction  publique  en  Portugal. 


NÉCROLOGIE 


MORT     DE     M.     FELIX     AROUX. 

Notre  ami  et  collaborateur  M.  Félix  Aroux  vient  de  succomber  à  une 
longue  et  douloureuse  maladie  supportée  avec  un  calme  et  une  sérénité 
digues  d'admiration.  Tout  le  temps  de  cette  dure  épreuve,  il  a  été  soutenu 
par  les  soins  dévoués  et  affectueux  de  sa  femme  et  par  les  doctrines  de  la 
philosophie  positive  auxquelles  il  avait  dévoué  toute  son  existence,  i  a 
Bévue  publiera  dans  son  prochain  numéro  ce  qu'il  a  dicté  tout  près  de  sa 
fin.  les  dernières  Pensées  d'un  mourant.  Il  avait  recommandé  que  les 
obsèques  fussent  purement  civiles  :  elles  ont  eu  lieu  le  30  août,  à  Foucârt, 
petit  village  de  Normandie,  près  Fauville.  Seine-Inférieure,  au  milieu  d'un 
concours  considérable  d'assistants  arrivés  le  matin  de  Rouen,  d'Eibeuf  et 
de  tousles  environs.  Le  cercueil,  placé  sur  le  perron  de  la  maison,  était  cou- 
vert de  fleurs,  et  la  grande  allée  qui  conduit  de  la  maison  à  la  route  en 
était  couverte  également.  La  voiturefunèbreétaitimmédiatementsuivied'un 
grand  nombre  de  dames  en  deuil.  Une  foule  respectueuse  venait  ensuite, 
parmi  laquelle  on  remarquait  une  députation  de  soixante  ouvriers,  arrivés 
d'Eibeuf  pour  donner  ce  dernier  témoignage  d'estime  et  d'affection  à 
l'homme  de  bien  qui  a  su  marquer  sa  place  de  plusieurs  façons  si  diverses. 

Les  cordons  du  poêle  ont  été  tenus  par  le  maire  de  la  commune,  par  des 
parents  et  amis  de  M.  Aroux. 

Sur  le  bord  de  la  fosse,  M.  Biot,  au  nom  de  la  députation  ouvrière 
d'Eibeuf,  a  prononcé  le  discours  qui  suit  :  n  Messieurs,  c'est  au  nom  des  an- 
»  ciens  ouvriers  de  M.  Félix  Aroux  que  je  prends  ici  la  parole,  pour  vous 
»  rappeler  que  M.  Félix  Aroux,  enfant  de  ces  campagnes,  fut  toujours,  et 
»  je  dois  commencer  par  là,  un  patron  excellent,  aimant  et  ses  ouvriers 
»  et  son  industrie. 

»  Aussi,  messieurs,  peut-on  dire  que  ses  ouvriers,  comme  son  indus- 
»  trie,  sortirent  de  ses  mains  améliorés  et  perfectionnés. 

»  En  1848,  à  Elbeuf,  M  Félix  Aroux,  se  retirant  des  affaires,  donna  à 
»  chacun  de  ses  tisserands  le  métier  dont  il  se  servait.  Hélas!  quel  est 
»  celui  d'entre  nous  qui,  en  conservant  le  métier,  n'eût  voulu  aussi  cou- 
»  server  le  patron? 

»  Depuis,  messieurs,  vous  savez  comment  M.  Félix  Aroux  a  su  utiliser 
»  et  illustrer  ses  loisirs  par  ses  études  philosophiques,  études  faites  en- 
»  core  et  toujours,  et  jusqu'au  dernier  souffle,  en  vue  de  l'amélioration  so- 
»  ciale,  c'est-à-dire  en  vue  de  notre  moralisation,  de  notre  bonheur  à  tous. 
»  et  en  vue  de  la  libre  expansion  de  notre  intelligence. 

»  Accordons-lui  donc  ici  le  remerciment  du  cœur  que  nous  lui  devons 
»  tous,  et  pour  dernière  parole,  pour  dernier  adieu,  disons-lui  :  M.  Félix 
»  Aroux,  merci  !  » 

Ce  dernier  mot  a  été  répété  par  tous  les  assistants  avec  ensemble  e\ 
comme  si  d'avance  tout  le  monde  s'était  entendu. 


BIBLIOGRAPHIE 


Lectures  on  the  earîy  îilsSopyof  însîituîions  by  sir  Henry  Sianiner  Maine. 

London,  John  Murrat,  1875. 


Les  questions  de  l'origine  de  la  propriété  privée,  des  clauses,  de  la 
royauté  ne  sauraient  être  indifférentes  aux  hommes,  sincèrement  intéres- 
sés dans  le  progrès  de  la  sociologie;  et  tout  livre  qui  se  donne  pour  but 
d'apporter  que  ques  lumières  nouvelles  sur  ce  sujet,  ne  peut  provoquer 
que  le  plus  vif  intérêt  de  la  part  des  positivistes.  A  ce  point  de  vue, 
l'ouvrage  précité  mérite  tome  notre  attention  Non  seulement  M.  Maine 
est  le  premier  des  auteurs  anglais  qui  a  bien  voulu  nous  donner  quel- 
ques notions  sur  les  institutions  primitives  de  l'Irlande,  mais  encore,  en 
poursuivant  cette  é'.ude  avec  un  talent  remarquable,  il  a  réussi  à  prou- 
ver que  ces  institutions  avaient  un  grand  fond  de  ressemblance  avec  les 
institutious  primitives  de  tous  les  peuples  indo-européens. 

Nous  pouvons  affirmer  maintenant  avec  beaucoup  plus  de  sûreté 
qu'autrefois,  que  les  points  de  départ  dans  l'évolution  sociale  ont  été  es- 
sentiellement les  mêmes  au  moins  parmi  tous  les  peuples  de  la  race 
aryenne,  les  institutions  primitives  des  autres  races  ayant  été  encore  trop 
peu  étudiées  pour  nous  permettre  une  plus  grande  généralisation. 

C'est  à  force  d'étudier  les  codes  primitifs  de  l'Irlande  (la  Brehon  law) 
que  M.  Maine  est  arrivé  à  nous  tracer  un  tableau  très-complet  de  l'état 
social  de  l'Irlande  dans  le  temps  qui  précède  la  domination  anglaise. 
Or  l'étude  des  anciens  codes  est  une  chose  très  compliquée  et  qui  de- 
mande de  la  part  de  l'auteur  une  grande  finesse  de  crnique.  La  raison  en 
est  que  te  ut  code  primitif  n'est  que  l'expression  légale  des  us  et  coutumes 
d'un  peuple,  faite  par  des  hommes  du  clergé  et  qui  pour  cette  raison 
s'éloigne  bien  souvent  de  l'esprit  original  des  anciennes  coutumes  popu- 
laires. Celui  qui  veut  tracer  un  tableau  des  institutions  primitives  d'un 
peuple  d'après  son  premier  code,  a  donc   constamment  à  se  poser  cette 
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question  :  à  quel  point  les  coutumes  primitives  d'un  peuple  ont  été  af- 
fectées par  le  genre  d'idées  de  leur  rédacteur  Cette  influence  personnelle 
du  rédacteur  ecclésiastique  se  fait  surtout  sentir  dans  les  chapitres  sur  le 
mariage,  le  divorce,  la  légitimation  et  le  droit  d'hérédité;  mais  on  la  trouve 
aussi  dans  les  dispositions  légales  sur  la  propriété  et  généralement  dans 
totit  le  jus  rerum. 

Le  Brehon  law  se  compDse  de  plusieurs  traités  dont  deux  seulement  le 
«  Senchus  Mor  »  et  «  l'Aicill  »  ont  été  traduits  en  anglais  et  publiés  par 
le  gouvernement.  M.  Maine  ne  s'est  pas  arrêté  à  l'étude  seule  de  ces  deux 
codes;  il  cite  encore  constamment,  dans  son  livre,  des  tiaités  non  publiés 
le  Corus  Bescna,  le  Jugement  de  co-propriélé,  etc. 

Grâce  aune  critique  très-minutieuse,  M.  "Whiltley  Stokes  est  arrivée 
cette  conclusion  que  l'époque  de  la  première  rédaction  des  deux  traités 
publiés  (le  Senchus  Mor  et  l'Aicill)  est  le  x1-  et  xie  siècie  de  l'ère  chrétienne. 
Comme  tout  code  primitif,  le  Senchus  Mor  prétend  à  une  ancienneté  beau- 
coup plus  grande.  La  préface  de  ce  traité  pane  de  saint  Patrick  comme  du 
seul  rédacteur  du  code,  et  il  n'est  pas  improbable  que  les  premiers  essais 
de  fixation  légale  des  anciennes  coutumes  aient  commencé  en  Irlande 
bientôt  après  la  conversion  du  peuple  au  christianisme.  Les  savant»  irlan- 
dais ont  été  à  même  de  découvrir  que  certaines  parties  de  ce  coie  ont 
été  primitivement  rédigées  en  vers,  semblables  en  ce  point  aux  élégiaques 
de  Solou.  Cette  forme,  donnant  une  grande  facilité  à  la  mémoire  de  garder 
'es  préceptes  législatifs,  rendait  possible  leur  transmission  verbale  de  pos- 
térité en  postérité;  leur  fixation  légale  a  été  effectuée  par  une  classe  d'ec- 
clésiastiques légistes,  connus  sous  le  nom  de  Brehons  et  fort  semblables 
aux  anciens  druides.  Un  graud  nombre  de  commentaires,  faits  en  diffé- 
rentes époques  et  pour  cette  raison  souvent  fort  contradictoires,  accom- 
pagnent le  texte  principal  de  la  loi,  et,  loin  d'en  faciliter  l'interpréta- 
tion, l'obscurcissent  bien  des  fois.  Comme  toute  législation  primitive,  le 
Brehon  law  donne  souvent  à  ses  préceptes  une  sanction  purement  reli- 
gieuse ou  morale,  les  limites  qui  séparent  le  droit,  la  religion  et  la  morale 
étant  bien  loin  d'être  tracées  avec  précision.  Tel  est  en  peu  de  mots  le  ca- 
ractère des  codes,  qui  ont  servi  de  source  principale  à  toutes  les  déduc- 
tions de  M.  Maine. 

Passons  maintenant  à  ces  dernières. 

A  l'époque  de  la  rédaction  des  codes,  la  population  de  l'Irlande  avait  déjà 
passé  de  l'état  nomade  a  l'état  sédentaire.  Ce  passage  avait  eu  en  Irlande 
les  mêmes  conséquences  que  dans  les  autres  sociétés  primitives,  en  ce  que 
les  liens  du  sang  furent  plu?  ou  moins  remplacés  par  les  rapports  de  voi- 
sinage et  de  la  copropriété;  et  le  type  prédominant  dans  la  société  ne  fut 
plus  la  tribu,  mais  la  communauté  de  village. 

Celle  communauté  de  village  elle-même  commençait  déjà  à  se  dissoudre 
peu  à  peu  et  a  préparer  l'avènement  d'un  ordre  nouveau,  fondé  sur  la  pro- 
priété privée,  la  distinction  des  classes  et  la  royauté.  Il  s'agit  donc  pour 
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M.  Maiue  de  déterminer  à  quel  point  l'état  de  la  société  irlandaise,  à  l'épo- 
que de  la  rédaction  des  coutumes,  s'éloigne  du  type  primitif  de  la  commu- 
nauté de  village.  Ce  n'est  que  grâce  à  un  talent  hors  ligne  et  à  une  remar- 
quable finesse  de  critique,  que  M.  Maine  a  réussi  à  sortir  de  toutes  les 
difficultés  qui  se  présentaient  à  lui  dans  la  solution  de  cette  question. 

La  haine  invétérée  des  deux  peuples  anglais  et  irlandais  et  les  supers- 
titions sociales  des  écrivains  sur  ce  sujet  ont  eu  pour  suite  une  masse  de 
préjugés  et  de  notions  fausses  sur  les  institutions  primitives  de  l'Ir- 
lande. 

Tandis  que  les  historiens  anglais  du  xvie  et  du  xyii9  siècle,  Spencer  et 
Davis,  représentent  la  société  irlandaise  à  l'époque  de  la  conquèle  comme 
étant  encore  dans  un  état  tout  à  fait  barbare  et  n'ayant  selon  eux  pour 
cette  raison  aucune  notion  de  propriété  privée,  les  écrivains  modernes 
irlandais,  comme  le  docteur  Sullivan,  s'efforcent  de  prouver  justement  le 
contraire.  Si,  laissant  de  côté  les  témoignages  des  historiens,  nous  cher- 
chons la  solution  du  problème  dans  les  articles  mêmes  des  codes,  nous 
rencontrons  des  difficultés  non  moins  grandes,  quoique  d'un  autre  genre. 
Le  Corus  Bescna,  celui  des  traités  qui  s'occupe  du  droit  de  propriété  a  été 
composé  comme  tous  les  autres  par  un  ecclésiastique.  La  communauté 
de  possession  étant  un  empêchement  aux  dons  et  legs  faits  au  profit  de 
l'Église,  il  a  été  de  l'intérêt  du  rédacteur  des  coutumes  d'insister  sur  le 
droit  de  propriété  privée,  et  de  lui  donner  une  plus  grande  extension 
qu'il  ne  possédait  de  fait  au  temps  de  la  rédaction  des  codes. 

Ayant  à  lutter  contre  toutes  ces  difficultés,  M.  Maine  n'a  eu  d'autre  voie 
que  celle  de  l'étude  comparée  des  origines  du  droit  chez  les  autres  peuples 
aryens  Dans  ses  deux  premiers  ouvrages  «  l'Ancien  droit  »  et  «  les  com- 
munautés de  village  en  Orient  et  en  Occident  »,  il  était  arrivé  à  cette  con- 
clusion que  dans  toutes  les  civilisations  aryennes  le  droit  de  propriété  pri- 
vée avait  été  précédé  par  la  communauté  de  village.  L'existence  de  cet  état 
de  choses  en  Irlande  bien  avant  l'époque  de  la  rédaction  des  codes  lui  a 
été  démontrée  par  deux  poèmes  irlandais  «  le  leber  Hymnoriïm  »  et  i  le- 
ber  na  Huidre  »  l'un  du  xie  et  l'autre  du  xne  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Tous  deux  contiennent  la  réminiscence  de  l'heureux  état  de  la  commu- 
nauté des  biens.  ■  A  cette  époque,  dit  le  leber  na  Huidre,  les  champs  n'é- 
taient point  environnés  de  fosses,  de  clôtures  ou  de  murs.  Gela  dura  jus- 
qu'au temps  des  fils  d'Aede-Slane.  »  La  population  augmenta  à  cette- 
époque  à  un  tel  point,  remarque  le  leber  Hymuorum,  que  tout  habitant  ne 
put  avoiren  sa  possession  désormais,  que  9  billions  de  terre  arable,  9  bil- 
lions de  bois  et  9  billions  de  marais,  t  C'est  à  cause  de  la  multiplicité 
des  familles,  que  les  fils  d'Aede-Slane  introduisirent  les  bornes,  ajoute  le 
leber  na  Huvdre.»  Partant  de  la  communauté  des  biens  comme  de  l'état  pri- 
mitif de  ia  société  irlandaise,  M.  Maine  est  arrivé  à  ne  voir  dans  le  genre 
de  propriété  reconnu  par  le  Corus  Bescna  qu'une  décomposition  par- 
tielle de  la  communauté  de  village.  Chaque  village  est  occupé  par  une 
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tribu  indépendante,  gouvernée  par  son  chef  et  composée  de  différentes 
familles,  toute?  en  lien  de  parenté  entre  elles,  et  gouvernées  chacune  par 
un  sous-chef.  Les  membres  de  la  tribu  occupent  en  commun  un  certain 
territoire;  seulement  une  partie  de  ce  territoire  est  cédée  à  vie  au  chef  de 
la  tribu  en  rémunération  de  sa  charge.  D'autres  parties  du  territoire  com- 
mun sont  appropriées  par  des  groupes  de  parents,  quelquefois  d'associés 
seulement.  La  population  n'étant  pas  encore  très-dense,  il  s'ensuit  qu'une 
certaine  partie  du  territoire  de  la  tribu  resie  encore  sans  culture  dans  la 
possession  commune  de  ses  membres.  Cette  partie  est  soumise,  à  un  de- 
gré beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  à  la  disposition  arbitraire  du 
chef.  Il  peut  y  fixer  tous  les  gens  des  autres  tribus  qui  viennent  chercher 
sa  protection  et  entrent  avec  lui  dans  des  rapports  de  fermage  (fuidhir). 

La  tribu  n'étant  qu'un  assemblage  de  différents  groupes  de  parents, 
chacun  de  ces  groupes  n'est  qu'une  tribu  en  minialure,  quia  son  chef,  son 
territoire  séparé,  possédé  en  commun  par  les  membres  seuls  du  groupe  et 
dont  une  partie  reste  sans  culture  soumise  à  la  disposition  arbitraire  du 
chef,  qui  assigne  certains  morceaux  à  des  fermiers  étrangers  à  la  tribu. 
La  tribu  propriétaire  est  dans  un  état  de  dissolution  perpétuelle  et  pro- 
gressive. La  répartition  des  terres  parmi  les  membres  de  la  tribu  se  fait 
dans  des  intervalles  de  plus  en  plus  longs,  des  biens  sont  concédés  à  vie 
à  certains  officiers  de  la  tribu  en  rémunération  de  leur  service,  et  de 
nombreuses  donations  en  faveur  de  l'Église  diminuent  de  jour  en  jour 
l'étendue  du  territoire,  possédé  en  commun.  —  Un  des  nombreux  traités 
du  Brchon  laïc,  non  publié  jusqu'à  présent  et  connu  sous  le  nom  de  Juge- 
ment de  co- propriété,  nous  indique  les  différentes  échelles  par  lesquelles 
doit  passer  la  société  avant  d'arriver  à  une  propriété  individuelle  défi- 
nitivement établie  :  les  terres,  cultivées  d'abord  en  commun  par  tous  les 
membres  de  la  tribu,  sont  distribuées  en  lots  à  ses  membres  et  gardées 
un  certain  temps  en  la  possession  individuelle  de  chacun;  plus  tard, 
les  limites  des  champs  cultivés  par  chaque  individu  étant  établies,  les 
lots  restent  dans  la  propriété  privée  de  leurs  possesseurs. 

Tout  ce  procès  doit  s'effectuer  selon  le  rédacteur  du  code  en  dix  ans, 
mais  demande  de  fait  certainement  un  espace  de  temps  beaucoup  plus 
grand. 

Outre  les  biens  que  chaque  individu  possède  en  sa  qualité  de  membre 
de  la  tribu,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  a  acquis  en  propriété  personnelle. 
Le  Corus  Besrna  reconnaît  aux  membres  de  la  tribu  le  droit  d'acquérir  des 
terres  en  propriété  privée  et  de  disposer  de  ces  terres  par  dons  ou  legs 
avec  une  liberté  beaucoup  plus  grande  que  dans  le  cas  de  l'aliénation 
des  terres  que  tel  ou  tel  membre  de  la  tribu  a  en  sa  possession  en  qualité 
de  membre. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  dissolution  successive  de  la  propriété 
communale  que  nous  pouvons  constater  la  désorganisation  progressive  de 
la  tribu  irlandaise;   nous  l'apercevons  aussi  en  étudiant  la   position  du 
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chef  de  tribu  et  des  sous-chefs  de  familles,  comme  elle  est  définie  dans 
les  traités.  Deux  éléments  nouveaux  commencent  à  se  former  dans  la  so- 
ciété irlandaise,  la  royauté  et  l'aristocratie  —  Tous  deux  ont  la  même 
origine,  et  leur  histoire  primitive  e>t  essentiellement  la  même.  C'est  sur- 
tout sur  ce  point  de  l'origine  commune  de  ces  deux  institutions  que  le 
livre  de  M.  Maine  enrichit  nos  connaissances  par  des  conceptions  tout-à  fait 
nouvelles.  L*0|iinion  prédominante  reconnaît  pour  origine  de  la  royauté  et 
de  l'aristocratie  la  naissance;  M.  Maine  place  auprès  de  la  naissance  la 
richesse.  «  A  la  tête  de  chaque  tribu,  doit  être  selon  le  Cain-Aigilne  (un 
des  traités  non-publiés)  non-seulement  le  plus  noble,  mais  encore  le  plus 
riche  »  La  loi  irlandaise  reconnaît  sept  classes  de  nobles,  distinguées 
entre  elles  par  la  fortune  et  l'étendue  des  droits  de  leurs  membres.  La 
première  classe  est  formée  par  les  bo-aires  et  se  recrute  de  paysans  enri- 
chis. La  plus  élevée  de  ces  classes  est  celle  des  aire-de^a.  Pour  devenir  un 
aire-desa,  un  simple  bo-aire  n'a  qu'à  accumuler  une  fortune  deux  fois 
plus  grande  que  celle  de  l'aire-desa.  » 

Passant  à  la  question  des  causes  qui  ont  amené  l'accroissement  succes- 
sif du  pouvoir  du  chef,  M.  Maine  eu  indique  deux  principales  la  com- 
mendatio  des  hommes  de  la  iribu  et  les  rapports  de  fermage  entre  le 
chef  et  les  trausuges  des  auires  tribus.  —  On  sait  quelle  impor- 
tance les  auteurs  allemands1  attribuent  à  la  comme  datio  dans  l'histoire 
des  origines  de  la  féodalité.  La  cause  qui  ameua  des  hommes  li- 
bres a  échanger  1eur  état  de  liberté  pour  un  de  plus  ou  moins  grande  su- 
bordination au  chef  a  été  cherchée  dans  la  nécessité  de  trouver  un 
défenseur  au  milieu  de  la  guerre  continuelle  qui  caractérise  le  ixe  et  x8  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne.  —  M.  Maine  trouve  encore  une  autre  explication 
à  ces  rapports  :  la  disposition  arbitraire  du  champ  commun  permet- 
tant au  chef  d'entretenir  des  troupeaux  bien  plus  nombreux  que  ceux 
des  autres  membres  ce  la  tribu,  la  coutume  de  fournir  aux  membres  de  la 
tribu  le  bétail  nécessaire  à  l'agriculture,  s'est  introduite  parmi  les  chefs. 
Ceux  qui  prenaient  le  bétail,  entraient  avec  le  chef  aaiis  des  rapports  de 
subordination  bien  plus  grande  que  celle  des  autres  membres  de  la  tribu 
et  dont  le  degré  variait  selon  la  quantité  du  bétail  reçu;  de  là  la  différence 
entre  les  fermiers  de  Saer  Stock  et  Daer  Stock;  taudis  que  les  premiers 
continuent  à  être  des  hommes  libres,  les  seconds  doivent  se  départir  d  une 
partie  de  leurs  droits.  Peu  à  peu  le  droit  des  hommes  libres  de  prendre  du 
bétail  sou-  la  condition  de  certaines  redevances  au  chef  devient  un  devoir 
et  est  reconnu  pour  tel  dans  la  Brehon  law. 

Des  rappoits  d'une  tout  autre  naiure  s'étaient  établis  entre  le  chef 
et  es  transfuges  des  autres  inbu^  qui  avaient  reçu  de  lui  des  allottemeuts 
du  champ  commun.  Leur  état  élaii  celui  de  servitude,  dout   le  degré  va- 

'  Voyez  Waitz,  Deutsche  VerfassungsgesL-hichte,  ou  Roth,  Gescbichte  des  beaefixiti- 
■wesens  bis  ius  zehute  Jahrhundert. 
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riait  selon  la  quantité  du  bétail  reçu.  Il  est  digne  d'attention  que,  d'après 
le  Corus  Fine,  l'organisation  qui  existait  entre  ces  hommes  servils  étai 
encore  celle  de  tribu.  C'est  de  ces  tribus  que  parlent  ces  historiens  an- 
glais du  xvie  et  xvii»  siècle,  lorsqu'ils  reprochent  aux  chefs  irlandais  leurs 
exactions  continuelles.  —  L'établissement  des  tribus  dépendantes  sur  le 
territoire  inoccupé  des  tribus  maîtresses  devait  réagir  sur  les  rapports  éco- 
nomiques des  membres  de  la  tribu,  précipiter  la  dissolution  de  la  com- 
munauté primitive  et  amener  l'avènement  delà  propriété  privée. 

Rien  ne  donne  un  tableau  plus  juste  non-seulement  de  l'état  contempo- 
rain de  telle  ou  telle  société,  mais  encore  des  changements  qui  s'y  sont 
introduits  avec  le  temps,  que  le  droit  de  succession.  «  Les  lois  de  succes- 
sion, dit  avec  raison  M.  Maine,  ne  sont  qu'un  assemblage  des  débris  des 
différentes  formes  par  lesquelles  la  famille  a  dû  successivement  passer 
avant  d'arriver  à  sa  constitution  actuelle.  C'est  en  étudiant  les  articles  de 
la  Brehonlaw  qui  se,  rapportent  au  droit  de  succession,  que  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  l'organisa' ion  intérieure  de  la  tribu  i r lai  daise  à 
l'époque  de  la  rédaction  des  codes.  —  Les  premiers  codes  d'un  peuple  ne 
contenant  que  la  fixation  léga  e  des  coutumes,  et  ces  coutumes  étant  fort 
diverses,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  dans  la  Biehou  law  plusieurs 
systèmes  différents  de  succession.  11  y  a  d'abord  un  ordre  spécial  de  suc- 
cession pour  les  chefs  et  un  autre  pour  le  commun  du  peuple.  Celui  des 
chefs  e.-t  le  droit  de  primngéniture.  L'origine  de  ce  droit  doit  être  cherché, 
selon  M.  Maine,  dans  Tordre  de  succession  à  la  position  du  chef.  Cet  ordre 
est  ceui  de  l'élection  par  1  assemblée  des  membres  de  la  tribu  de  l'aîné 
de  la  famiile  du  eh^f  défunt  '.  L'élection  devenant  avec  le  temps  une  pure 
formalité,  le  droit  de  succession  à  la  position  de  chef  s'établit  de  soi-même. 
Cet  ordre  de  succession  n'étant  pas  limité  à  la  position  politique,  mais 
s'éteuddnt  aussi  sur  la  fortune  privée  du  défunt,  nous  avons  le  droit  de 
primogéuiture  dans  sa  forme  la  plus  ancienne  et  pour  cette  raison  bien 
différente  de  celle  qui  existe  actuellement  en  Angleterre. 

Le  droit  de  succession  du  commun  du  peuple  est  le  gavelkiud  —  ou  le 
partage  fait  par  le  chef  de  la  fortune  du  défunt  entre  tous  les  membres  de 
la  triiiu  selon  la  qualité  de  chacun.  Cet  ordre,  si  différent  du  gavelkiud, 
existant  actuellement  à  Kent  -  ou  partage  égal  entre  tous  les  enfants  du 
défunt,  est  une  preuve,  frappante  de  l'influence  que  possédait  encore  la 
tribu  patriarcale  à  l'époque  de  la  rédaction  des  codes. 

Dans  certaines  localités  de  l'Irlande  cet  ordre  de  succession  avait  déjà, 
à  en  croire  les  recherches  savantes  de  M.  Sullivan,  cédé  la  place  au  par- 
tage égal  entre  les  fils  du  défunt. 

1  II  est  digne  de  remarque,  que  le  même  procédé  de  remplacement  de  l'élect:on  par  le  droit 
de  priinogémture  du  plus  aine  de  la  l'a  mille  du  défunt  a  eu  lieu  aussi  eu  Russie,  coinm» 
nous  l'apprend  l'ouvrage  studieux  de  M.  Sergievitch,  professeur  à  l'uuiversité  de  Saint- 
Pétersbourg,  intitulé  l*  Prince  et  l'Assemblée  du  peuple. 
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Outre  ces  trois  systèmes  de  succession,  nous  trouvons,  dans  les  traités, 
des  indices  d'un  ordre  de  succession  bien  antérieur  à  tous  ceux  dont  nous 
venons  de  parler.  Cet  ordre  présuppose  dans  un  groupe  de  I7parents4  sub- 
divisions suivantes: —  Geilfine,  Deibhfm**,  Jarfme,  etlndfi'ie.  Le  premier 
de  ces  groupes  était  composé  de  celui  qui  était  reconnu  pour  le  plus  pro- 
che descendant  du  patriarche  commun  et  de  4  autres  membres  qui  le  sui- 
vaient dans  le  degré  de  proximité  de  descendance  du  patriarche,  les  au- 
tres groupes  étaient  composés  de  membres  de  plus  en  plus  éloignés  de 
celui  qui  était  reconnu  pour  le  patriarche  de  la  tribu. 

Les  membres  du  premier  groupe  avaient  la  préférence  sur  les  membres 
des  trois  autres  groupes,  dont  le  droit  de  succession  diminuait  à  mesure 
de  Téloignement  de  ces  groupes  du  patriarche  de  la  tribu. 

Dans  un  ouvrage  remarquable,  intitulé  les  Systèmes  de  consanguinité 
et  d'affinité  dans  la  famille  humaine,  M.  Morgan  avait  essayé  de  prouver 
que  le  droit  de  succession  individuelle  par  lignées  avait  été  précédé  par  le 
droit  de  succession  des  groupes  de  parents  selon  la  plus  ou  moins  grande 
proximité  de  ces  groupes  du  patriarche  commun.  —  Il  n'est  point  invrai- 
semblable que  la  préférence  accordée  par  la  Brchonlaw  au  Geilfine  sur 
les  autres  groupes  de  parents  du  défunt  ne  soit  une  survivance  de  cet  or- 
dre de  succession  des  groupes,  généralement  existant  jadis. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  chapitres  du  livre  de  M.  Maine  qui  se 
rapportent  à  Ja  question  des  origines  de  la  propriété,  des  classes  et  de  la 
royauté.  Les  études  de  l'éminenl  auteur  ne  s'arrêtent  pas  là  ;  il  traite  en- 
core la  question  des  premières  formes  d'actions  réelles  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  sujets  très-curieux,  mais  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  un 
résumé,  quelque  succinct  qu'il  soit. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  dirons  encore  quelques  mots  sur  la 
manière  dont  se  répandent,  selon  M.  Maine,  les  idées  sociales  primitives. 
—  Nous  avons  vu  que  l'idée  sociale  primitive  est  en  Irlande,  comme  par- 
tout ailleurs,  celle  de  la  communauté  de  village  entre  les  membres  d'une 
tribu  unis  entre  eux  par  les  liens  de  sang  —  Or,  tous  les  rapports  nou- 
veaux que  la  civilisation  a  peu  à  peu  implantés  en  Irlande  ont  pris  au  com- 
mencement cette  forme  de  communauté  de  village.  Des  personnes  n'étaut 
entre  elles  en  aucun  lien  de  parenté  et  ne  poursuivant  qu'un  but  purement 
économique,  la  culture  des  champs,  se  sont  organisées  en  communautés 
de  village  et  ont  été,  selon  M.  Sullivan,  la  source  des  Guildesdu  moyen  âge. 
M.  Maine  veut  expliquer  la  similitude  des  formes  que  prirent  ces  associa- 
tions agricoles  avec  la  commuuauté  de  village  parla  pauvreté  à  idées  orga- 
nisatrices que  possède  la  société  à  l'époque  de  leur  avènement.  La  vraie 
raison  consiste,  selon  nous,  dans  l'impossibilité  de  procéder  à  la  culture 
primitive  du  sol  autrement  qu'en  communautés  de  village,  grâce  aux 
difficultés  de  la  première  culture  et  à  la  nécessité  d'y  employer  un  grand 
nombre  de  forces  accumulées.  Le  fait  des  colonistes  delà  Nouvelle-Angle- 
terre, organisant  entre  eux  des  communautés  de  village  à  une  époque  où 
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ce  régime  n'existait  que  comme  une  exception  dans  quelques  localités 
seulement  de  la  mère-patrie,  est  rapporté  par  M.  Maine  lui-même.  Or,  quel- 
les pouvaient  être  les  raisons  qui  amenèrent  ces  colonistes  à  s'organiser  en 
communautés  de  village,  si  ce  n'était  la  certitude  de  l'impossibilité  de  faire 
autrement?  Les  mêmes  raisons  forcèrent,  selon  nous,  les  associations 
agricoles  de  l'Irlande  à  prendre  la  forme  de  communautés  de  village. 

Les  grandes  associations  religieuses  de  ce  temps- la,  les  monastères,  ont 
aussi  pris  la  forme  de  communautés  de  village,  et  ceux  qui  étaient  du  même 
ordre  sont  entrés  en  des  rapports  très-semblables  aux  rapports  qui  exis- 
taient entre  les  familles  d'une  même  tribu.  —  Les  rapports  entre  le  nour- 
ricier et  le  nourrisson,  entre  le  maître  et  l'élève  ont  été  de  même  assimilés 
à  ceux  des  membres  d'une  même  famille;  et  des  tribus  de  savants  (Brebon) 
se  sont  formées  entre  des  personnes  qui  n'avaient  entre  elles  d'autres 
liens  que  l'étude  commune  des  préceptes  de  la  religion  et  du  droit;  fait 
très-important  et  qui,  selon  M.  Maine,  doit  conduire  à  une  explication 
nouvelle  des  origines  de  la  caste  des  prêtres  cbez  les  Indous. 

Nous  sommes  obligés  d'interrompre  ici  le  compte-rendu  de  l'ouvrage  de 
M.  Maine.  Le  peu  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  montrer  l'immense  in- 
térêt qui  s'attacbe  à  l'étude  de  l'ancien  droit  irlandais.  —  L'étude  exclusive 
des  mœurs  et  coutumes  des  anciens  Germains  d'après  les  descriptions  des 
auteurs  latins  et  d'après  leurs  premiers  codes  a  été  la  cause  de  ce  que  des 
institutions,  qui  avaient  été  le  patrimoine  commun  de  tous  les  peuples  de 
la  race  aryenne,  ont  été  attribuées  exclusivement  au  génie  législatif  des 
anciens  Germains.  En  étudiant  les  coutumes  existantes  encore  en  ce  mo- 
ment dans  les  Indes  et  en  Russie,  les  savants  sont  arrivés  peu  à  peu  à  dis- 
siper cette  erreur.  Les  institutions  primitives  des  Celtes  restaient  seules 
encore  une  énigme.  A  en  croire  quelques  auteurs,  leur  rôle  dans  l'histoire 
de  l'humanité  n'aurait  été  que  purement  passif.  Selon  M.  Freeman,  leur 
présence  en  Angleterre  n'aurait  laissé  aucune  trace  sur  les  institutions 
du  pays.  La  même  conclusion  avait  été  tirée  par  des  auteurs  allemands 
concernant  l'influence  des  Celtes  sur  les  institutions  primitives  de  la  France. 
La  civilisation  originale  de  la  race  celte  était  impossible  à  étudier  en  An- 
gleterre ou  en  France,  où  des  éléments  étrangers  étaient  venus  interrompre 
son  progrès.  C'est  en  Irlande  seulement  que  la  race  celte  a  pu  atteindre  à 
un  certain  point  de  développement  social,  avant  de  tomber  sous  le  joug  de 
conquérants  allemands.  Ce  n'est  donc  qu'en  Irlande  que  M.  Maine  a  pu  étu 
dier  les  institutions  primitives  de  cette  race  dans  toute  leur  pureté.  En 
poursuivant  cette  étude,  M.  Maine  est  arrivé  à  constater  la  similitude  des 
institutions  primitives  de  cette  race  avec  les  institutions  des  autres  peu- 
ples aryens.  Cette  conclusion  ne  restera  pas  sans  influence  sur  les  recher- 
ches futures  touchant  l'histoire  des  institutions  primitives  de  la  France  ou 
de  l'Angleterre.  Bien  des  institutions  qui  jusqu'à  ce  moment  avaient  été  at- 
tribuées au  génie  créateur  des  anciens  Germains  pourraient  être  reconnues 
pour  bien  plus  anciennes  et  existant  déjà  parmi  les  Celtes;  et  ce  qui  pour 
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les  historiens  contemporains  est  une  institution  nouvelle,  transportée  par 
les  Germains  de  leur  patrie  commune,  pourrait  bien  n'être  qu'une  transfor- 
mation d'anciennes  institulious  ceites.  Ce  que  l'histoire  gagnerait  en  cer- 
titude, en  cas  que  cette  conception  aurait  pu  être  démontrée  par  des  faits, 
n'a  pas  besoin  d'être  prouvé,  noire  esprit  se  refusant  à  accepter  l'idée  de 
l'anéantissement  complet  d'une  civilisation  aussi  avancée  que  l'était  celle 
des  anciens  Celtes. 

Magime  Kovalevskt. 


Le  département  des  £$?an:pes  à  In  Bibliothèque  nationale.  Notice  historicité, 

suivie  d'un  Catalogue  des  Estampes  exposées  dans  les  salles  du  département,  par  le  vicomte 
Henri  Delaborde,  conservateur,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
E.  Plon  et  Gie.  1875. 


On  ne  peut  que  souhaiter  la  bienvenue  au  volume  publié  par  M.  Henri 
Delaborde  sur  le  département  des  Estampes  à  la  Bibliothèque  uatiouale. 
Ainsi  que  le  fait  remarquer  l'auteur  dans  bonavaut-propos,  rien,  à  l'excep- 
tion de  quelques  brèves  notices,  n'a  encore  été  écrit  sur  ce  sujet;  et  beau- 
coup, même  parmi  le  public  éclairé,  se  doutent  a  peine  que  notre  collec- 
tion d'estampes,  si  riche  en  œuvre  d'art  proprement  dites,  abonde  en  do- 
cuments figurés  relatifs  à  l'histoire,  à  l'archéologie,  à  l'ethnographie,  à  la 
topographie, dont  plusieurs  sont  uniques  au  monde  et  du  plus  haut  intérêt 
pour  la  science  et  l'érudition. 

Cette  diversité  de  points  de  vue  et  de  renseignements,  signalée  dès  les 
premières  pages  du  livre,  permet  d'affirmer  sans  trop  d'orgueil  que  «  le 
département  des  estampes  a  la  Bibliothèque  nationale  n'a  dans  aucun  des 
élablissementsétrangarsson  analogue,  encore  moins  son  équivalent. «Après 
avoir-  lu  la  notice  historique  de  M.  Delaborde,  on  est  porté  à  croire  qu  elle 
est  due  en  partie  à  la  façon  dont  notre  admirable  collection  a  été  formée. 
Composée  surtout,  durant  près  d'un  siècle,  d'acquisitions,  legs  ou  dons 
considérab'es  provenant  de  personnes  de  toutes  conditions,  gens  d'épéeou 
gens  de  robe,  grands  seigneurs  ou  bourgeois,  hommes  d'étude  ou  simples 
curieux,  reflétant,  en  quelque  sorte,  des  aptitudes  des  fantaisies,  des  goûts 
tout  individuels  elle  est  nécessairement  plus  variée  que  si  elle  avait  été 
constituée  d'après  un  plan  fixe,  dans  un  ordre  d'idées  préconçu  et  défini. 
Colbert, en  achetant  les  H3,i00  pièces  réunies  par  Michel  de  Marolles,  ne 
songea  qu'à  assurer  à  la  France  la  possession  de  rares  et  précieux  spéci- 
mens de  l'art  de  la  gravure.  Il  voulut  en  augmenter  le  nombre,  craignit  de 
chercher  vainement  de  belles  estampes  anciennes,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger,  s'adressa  à  des  contemporains  tels  qu'Edelinck,  Gérard  Audran, 
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fit  graver  une  foule  de  planches,  entre  autres  la  Sainte  Famille  de  Raphaël, 
les  Batailles  (ï Alexandre  de  Lebrun,  et  le  cabinet  des  Estampes  resta  une 
créaàon  puiement  artistique.  Mais  il  n'eu  fut  plus  de  même  quand  y 
furent  entrées  les  collections,  —  de  Nicolas  Clément,  qui  avait  recueilli 
lcS,000  purirdits  de  persounages  ayautjoué  uu  rôle  quelconque  dans  i'his- 
loire  ;  —  de  Gaiguières,  qui  avait  tenté  de  s'entourer  «  de  tout  ce  que  les 
produits  du  pinceau  ducrayou,  du  buriu  pouvaient  fournir  de  renseigne- 
ments authentiques  en  matière  d'archéologie  nationale,  images  de  faits  mi- 
litaires, de  personnages  appartenant  aux  diverses  classes,  d'édifices  suc- 
cessivement construits  sur  notre  sol,  de  cérémonies  religieuses  ou  de  fê- 
tes, d'objets  mobiliers  ou  de  costumes;,  »  —  de  Lallemant  de  Bez,  dans  la- 
quelle se  trouvaient  nombre  «  de  pièces  géographiques  ou  lopographiques 
sur  les  quatre  parties  du  monde.  »  Ces  collections  et  quelques  autres  qu'il 
serait  trop  long  d'indiquer  ici,  sont  en  définitive  l'origine  de  ces  séries 
spéciales  dont  on  s'enorgueillit  ajuste  litre  aujourd'hui  et  que.  sans  elles, 
on  n'aurait  peut-être  pas  eu  l'idée  de  rassembler.  Si  donc  l'Etat  a  conservé, 
accru  et  complété,  de  simples  particuliers,  amateurs  éclairés  ou  passion- 
nés, sont  les  premiers  et,  au  fond,  les  véritables  auteurs  de  ce  «  caractère 
d'utilité  universelle  »  qui  place  no  re  cabinet  des  Estampes  fort  au-dessus 
des  autres  cabinets  d'estampes  de  l'Europe.    ' 

Quoique  peu  disposé  vraisemblablement  à  faire  bon  marché  de  l'initia- 
tive de  l'Etat,  M  Dslaborde  n'a  rien  dissimulé  des  services  qu'ont  rendus 
à  la  Bibliothèque  les  travaux  antérieurs  des  donateurs  et  vendeurs.  Après 
avoir  exposé  en  détail  les  phases  par  lesquelles  a  passé  le  ^département 
des  Estampes,  il  s'occupe  du  classement.  Là  encore  c'est  en  appliquant  à 
toute  une  série  la  méthode  suivie  par  ui  amateur  pour  sa  propre  collec- 
tion, devenue  la  propriété  de  la  Bibliothèque,  qu'on  a  accompli  une  des 
plus  sérieuses  réformes  qui  aient  été  réalisées  depuis  bien  dos  années. 

Les  recueils  s'étaut  accumulés,  les  volumes  s'étant  ajoutés  aux  volumes, 
les  portefeuilles  aux  portefeuilles,  on  a  voulu  mettre  de  l'ordre  dans 
cette  masse  de  documents  de  tout  geure,  et  l'on  s'est  guidé  pour  cela 
d  après  Vidée  générale  d'une  collection  d'estampes  de  Heinecken.  Seulement, 
au  lieu  de  douze  sectious  que  celui-ci  y  a  proposées,  les  six  premières  étant 
destiné-s  aux  différentes  écoles,  et  les  six  autres  aux  portra.ts.  à  la  sculp- 
ture et  à  l'architecture,  aux  babil. ements,  etc.,  on  en  a  créé  vingt-quatre 
se  rapportant  aux  tableaux,  des-ins  ou  sculptures  conservés  dans  les  ga- 
leries publiques  ou  privées,  aux  œuvres  des  peintres,  aux  œuvres  des 
graveurs,  aux  sujets  intéressant  l'histoire  sacrée  ou  profane,  aux  varia- 
tions des  mœurs,  aux  conditions  physiques  du  pays.  Ce  sectionnement 
adopté  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  et  auquel  rien  ou  peu 
de  chose  n'a  été  changé  depuis,  prèle  singulièrement  à  l'arbitraire.  Il  ne 
repose  sur  aucune  donnée  logi  jue,  systématique  ou  scientifique;  toutefois 
il  suffit  aux  nécessités  du  service,  et  M.  Delaborde  '-roit  qu'il  doit  être 
«  maintenu,  »  bien  qu'il  ait  assisté  à  une  transformation  du  classement 
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dans  une  importante  catégorie  de  gravures,  qu'il  y  ait  coopéré,  et  qu'il 
n'hésite  pas  à  la  considérer  comme  un  très-réel  progrès. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  à  la  Bibliothèque,  il  était  de  règle  —  cette 
règle  datait  de  l'entrée  des  portraits  donnés  par  Nicolas  Clément  en  1712  — 
de  placer  chaque  portrait  dans  la  division  spéciale  à  laquelle  semblaient  le 
rattacher  directement  la  patrie,  le  rang,  le  genre  de  notoriété  individuelle 
du  personnage  représenté.  L'appréciation  de  ces  différents  points  se  res- 
sentait naturellement  des  habitudes  intellectuelles,  des  tendances  morales, 
des  préoccupations  politiques  ou  sociales  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
la  déterminer,  et  il  en  résultait  souvent  des  erreurs,  méprises  ou  bévues 
assez  bizarres.  Ainsi  Rabelais,  qui  a  un  instant  habité  Rome  en  qualité  de 
secrétaire  du  cardinal  du  Bellay,  figurait  non  parmi  les  écrivains,  les  prê- 
tres ou  les  médecins,  mais  parmi  les  diplomates;  et  un  savant  économiste, 
qui  est  de  l'Institut  et  fut  du  sénat  impérial,  était  au  nombre  des  crimi- 
nels célèbres,  probablement  en  mémoire  du  procès  intenté  aux  Saint-Simo- 
niens  et  de  la  condamnation  à  un  an  de  prison  qui  s'ensuivit.  Le  meilleur 
moyen  d'éviter  de  pareilles  erreurs  était  évidemment  de  fondre  les  diver- 
ses séries  en  une  seule,  et  de  ranger  tous  les  portraits  par  ordre  alphabé- 
tique. On  n'y  a  eu  recours  qu'après  avoir  acheté  les  60,000  portraits  collec- 
tionnés par  le  libraire  Debure  et  classés  par  lui  de  cette  façon.  L'Etat  ou 
plutôt  ceux  qui  le  représentent,  si  éclairés  et  zélés  soient-ils,  —  et  ils  le 
sont  incontestablement  —  ne  s'y  fussent  peut-être  jamais  décidés  sans  De- 
bure et  sa  collection. 

Le  catalogue  des  estampes  exposées  est  non  moins  intéressant,  non  moins 
instructif  que  la  notice  historique.  Il  a  été  rédigé  avec  un  soin,  une  com- 
pétence qui  n'étonneront  personne  ;  et  l'ensemble  du  volume  ne  laisserait 
rien  à  désirer,  si  l'on  y  îencontrait  la  liste  des  différentes  séries  du  dépar- 
tement des  estampes  et  des  subdivisions  qui  y  ont  été  introduites.  Quel 
que  soit  le  motif  qui  l'ait  fait  écarter,  l'absence  en  est  regrettable.  Il  s'agis- 
sait, avant  tout,  d'informations,  et  celle-là  était  à  peu  près  indispensable. 
C'est  du  reste  une  lacune  facile  à  combler  dans  une  nouvelle  édition,  et  le 
livre  de  M.  Delaborde  est  de  ceux  qui  en   ont  plusieurs.  P.  P. 


Directeur  gérant  responsable, 
É.    LlTTRÉ. 


VERSAILLES,     IMPRIMERIE    CERF    ET    FILS,   59,    RUE  DU    PLESSIS. 


UN  TRIOMPHE  CLERICAL 


Il  y  a  un  peu  moins  de  deux  cents  ans,  le  cléricalisme  remporta 
en  France  un  signalé  triomphe  sur  la  société  ;  il  anéantit,  dans  les 
supplices,  dans  les  persécutions  et  les  proscriptions,  la  liberté  de 
conscience. 

Un  grand  roi  avait  établi  cette  liberté,  donnant  ainsi  à  la  France 
Favance  sur  le  terrain  de  ce  que  je  nommerai  libéralisme;  lemot  est 
prématuré,  la  chose  ne  Fest  pas;  caries  deux  pays  alors  les  plus 
tolérants  souffraient,  il  est  vrai,  les  catholiques,  mais  ne  les 
admettaient  pas  aux  emplois  publics. 

Deux  ministres  différents  mais  habiles  avaient  respecté  un  ordre 
de  choses  qui  n'avait  produit  que  de  bons  résultats.  La  paix  inté- 
rieure régnait,  et  les  protestants  ne  le  cédaient  pas  à  leurs  conci- 
toyens catholiques  en  dévouement  à  la  monarchie,  lorsqu'il  plut 
à  un  roi  vieillissant  dominé  par  son  confesseur  de  briser  une  cons- 
titution qui  alors  avait  beaucoup  d'années  de  durée.  Aucun  trouble 
religieux  n'agitait  la  France  :  tout  fut,  de  la  part  de  Louis  XIV, 
spontané  et  gratuit,  et  tout  serait  inexplicable,  si  le  fanatisme 
aveugle  et  impitoyable  n'était  pas  ce  lion  que  l'Ecriture  représente 
quœrens  quem  devoret. 

Par  quelle  dénomination  qualiflerai-je  l'esprit  du  fléau  qui  tout 
d'un  coup  s'abattit  sur  la  surface  de  la  France,  dévasta  plusieurs 
provinces,  ruina  le  commerce  et  l'industrie  et  mit  la  terreur  et  la 
désolation  là  où  régnaient  la  sécurité  et  le  bonheur?  Pour  cela, 
examinons  ce  qu'on  voulut  défaire  et  comment  on  le  défit.  Ce  qu'on 
voulut  défaire?  la  tolérance  accordée  aux  protestants,  le  libre 
t.  xv  21 
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exercice  de  leur  culte,  leur  accès  aux  emplois  ;  ne  sait-on  pas  que 
Duquesne,  le  victorieux  amiral  était  protestant  '?  Comment  on  le 
défit?  quand  on  se  sentit  maître,  par  la  main  du  roi,  de  la  situa- 
tion, on  défendit  à  tout  protestant  de  rester  protestant,  sous 
peine. . .  je  dirai  tout  à  l'heure  quel  ensemble  de  supplices  et  de 
persécutions  on  organisa  froidement,  à  tête  reposée,  sans  relâche 
pendant  une  longue  suite  d'années.  Les  protestants  étaient  dans 
la  liberté  du  mal,  suivant  le  jargon  du  cléricalisme  actuel;  on  ne 
leur  laissa  que  la  liberté  du  bien.  L'Eglise  prêta  la  doctrine,  le  roi 
prêta  ses  dragons,  et  la  restauration  religieuse,  ils  le  crurent  du 
moins,  fut  accomplie. 

Ceux  qui  décidèrent  le  roi  à  rompre  avec  la  politique  de  son 
aïeul,  ceux  qui  foulèrent  aux  pieds  la  liberté  de  conscience,  ceux 
qui  d'un  trait  de  plume  supprimèrent  les  protestants  et  les  trans- 
formèrent en  catholiques,  étaient  des  cléricaux;  et  je  ne  commets 
point  d'anachronisme  en  leur  appliquant  un  nom  qui  caractérise 
aujourd'hui,  par  excellence,  la  lutte  contre  la  liberté  de  conscience. 
Les  cléricaux  du  xvne  siècle  déclarèrent  la  guerre  à  la  France  de 
Henri  IV,  comme  les  cléricaux  du  xix°  la  déclarent  à  la  France 
de  la  Révolution.  Heureusement  celle-ci  est  beaucoup  plus  forte 
que  l'autre  ne  fut;  mais  les  intentions  sont  les  mêmes,  les  paroles 
sont  les  mêmes,  les  actes  seraient  les  mêmes  si  le  bras  séculier 
redevenait  serviteur  des  doctrines  intolérantes.  Il  est  donc  bon  de 
n'oublier  jamais  ce  qui  fut  fait  alors  pour  supprimer  la  liberté  de 
conscience,  cette  peste,  comme  on  l'appelle,  de  l'esprit  moderne, 
assez  pervers,  non-seulement  pour  ne  plus  vouloir  verser  le  sang 
à  propos  de  croyances,  mais  encore  pour  défendre  aux  fanatiques 
et  aux  intolérants  de  le  verser. 

Quand  l'œuvre  d'Henri  IV  eut  été  définitivement  condamnée  par 
le  parti  clérical,  et  qu'on  entreprit  d'anéantir  en  France  la  liberté 
religieuse  qui  y  régnait,  on  ne  s'amusa  point  à  interdire  aux  pro- 
testants l'accès  des  emplois,  ni  à  les  empêcher  d'exercer  leur 
culte  publiquement,  en  un  mot  à  les  gêner.  La  mesure  fut  plus 
radicale;  on  leur  enjoignit  de  se  faire  catholiques,  et  on  con- 
sidéra leur  conversion  comme  accomplie  au  commandement. 
Retournez   la  situation,  et  supposez    qu'un  pouvoir   protestant 


Je  suis  fâché  de  me  priver  de  vos  services,  dit  Louis  XIV  à  Duquesne  ;  mais  ma 
conscience  me  le  défend.  —  Sire,  répondit  Duquesne,  ma  conscience  ne  m'a  jamais  dé- 
fendu de  vous  servir  fidèlement. 
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enjoigne  aux  catholiques  d'Angleterre  ou  de  Hollande  de  se  faire 
protestants,  entreprenne  d'arracher  de  la  conscience  des  fidèles  le 
trésor  de  leur  foi,  et  les  mette  dans  l'alternative  ou  de  se  mentir  à 
eux-mêmes1,  ou  de  subir  l'horreur  de  la  persécution.  Que  feront- 
ils?  que  deviendront-ils?  Partir'-?  Rester?  Mourir?  Choisissez, 
catholiques  ;  c'est  le  choix  qu'eurent  les  protestants. 

Il  adviendrait  de  ces  malheureux  catholiques  ce  qu'il  advint  de 
nos  malheureux  réformés.  Les  faibles  se  soumettraient,  les  forts 
résisteraient.  Beaucoup  de  faibles,  en  effet,  se  soumirent,  et  Bos- 
suet,  dans  son  indigne  louange  de  la  révocation  de  redit  de  Nantes, 
se  félicita  de  voir  les  églises  remplies  par  un  nouveau  peuple. 
Mais  beaucoup  de  forts  résistèrent  :  et  alors  les  ministres  du  roi  et 
les  ministres  de  l'Eglise  s'unirent  pour  triompher  des  consciences 
révoltées,  et  pour  rendre  effective  l'ordonnance  qui  déclarait  que, 
désormais,  il  n'y  avait  plus  de  protestants  en  France. 

J'ai  beaucoup  d'horreur  pour  la  terreur  de  1793,  qui,  pendant 
près  de  trois  ans,  fit  tomber  sous  le  couteau  de  la  guillotine  tant  de 
têtes  sans  choix  et  sans  relâche,  coupables,  innocentes,  illustres, 
obscures.  Mais  j'ai  encore  plus  d'horreur  pour  le  régime  de  la 
révocation  de  Nantes,  parce  qu'il  fut  plus  long,  plus  meurtrier, 
plus  ingénieux  à  varier  des  souffrances.  M.  Wallon,  aujourd'hui 
ministre  de  l'instruction  publique,  dit  dans  son  Histoire  de  la 
terreur,  en  flétrissant  cette  époque  :  «  Appliquons  à  l'histoire  les 
»  prescriptions  de  la  morale  qui  est  universelle,  et  ne  souffre  pas 
»  d'exception.  Tout  régime  qui  attente  à  la  liberté  avoue  que  le 
»  bon  droit  lui  manque;  tout  régime  qui  ne  peut  vivre  qu'en 
»  répandant  le  sang  est  un  régime  contre  nature  (cité  dans  le 
»  Journal  Officiel,  9  octobre  1875).  »  Appliquons-les  en  effet,  et 
poursuivons  de  la  même  détestation  et  les  crimes  de  la  terreur  et 
les  crimes  de  l'intolérance  sous  Louis  XIV  devenu  dévot. 

1  Le  contrôleur  général  ordonna  d'arrêter  un  marchand  de  Gien,  ancien  religionnaire, 
qui  avait  été  accusé  par  devant  l'intendant  d'enlever  des  blés  à  Saint-Pourçaiu,  et  qui  ne 
craignit  pas  de  déclarer,  dans  le  procès-verbal,  qu'il  avait  abjuré  par  force  et  qu'il  était 
toujours  de  la  P.  R.  R.  (Boislisle,  Correspondance  avec  le  contrôleur  général  des  finances, 
p.  496.) 

Les  religionnaires  se  servent  de  toutes  sortes  d'expédients  pour  quitter  le  royaume  et 
emporter  leurs  ell'ets  à  l'étranger.  Tantôt,  des  provinces  les  plus  éloignées,  ils  les  envoient 
plomber  à  la  douane  de  Paris,  pour  n'être  plus  sujets  à  la  visite,  et  prennent  des  passe- 
ports au  nom  de  catholiques,  ou  de  marchands  étrangers  ;  tantôt  ils  n'ont  que  des  congés 
mal  attestés,  sur  lesquels  ils  obtiennent  cependant  la  permission  d'embarquement.  (Bois- 
lisle, ib.,  p.  535.) 
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Dans  ce  long"  martyrologe  des  protestants,  les  supplices  tiennent 
le  premier  rang  ;  cela  est  ainsi  dans  l'histoire  des  persécutions. 
Plusieurs  milliers  de  personnes  périrent  par  le  gibet  ou  sur  la 
roue.  En  ce  temps-là,  on  n'avait  pas  de  vains  scrupules  sur  les 
souffrances  infligées  aux  hommes.  Aussi  la  mort  finale  était-elle 
souvent  précédée  de  la  torture.  L'héroïque  femme  dont  j'ai  parlé 
dans  le  dernier  numéro  (p.  268},  avant  de  perdre  la  vie,  fut  sou- 
mise à  la  question.  Le  gibet,  la  roue,  la  question  présidèrent  à  la 
répression  des  résistances  religieuses. 

Les  besoins  spirituels  de  tant  de  malheureux  livrés  sans  défense 
à  des  prêtres  ennemis  et  à  des  agents  persécuteurs,  étaient  im- 
menses. Les  mesures  les  plus  rigoureuses  avaient  été  prises  pour 
les  séparer  de  leurs  ministres  qui  étaient  en  exil.  Mais  des  pas- 
teurs courageux  et  dévoués  d'avance  au  martyre  se  glissaient 
furtivement  au  milieu  de  leurs  malheureuses  ouailles  qu'ils  venaient 
consoler.  C'étaient  ceux-là  que  l'on  traquait  tout  particulièrement; 
et,  quand  un  ministre  rentré  était  saisi,  on  le  mettait  à  mort,  non 
sans  des  accessoires  tels  que  celui-ci  :  «  M.  de  Bâville,  12  sep- 
»  tembre  1693,  rendant  compte  de  l'exécution  du  ministre  réformé 
»  Guion,  demande  le  payement  de  la  gratification  de  2,000  livres 
»  promise  à  la  femme  qui  avait  dénoncé  le  fugitif  '.  » 

Quand  un  nouveau  converti  mourait,  il  arrivait  souvent  qu'à 
son  dernier  moment  il  abjurait  le  catholicisme  et  déclarait  mourir 
dans  la  religion  réformée.  Alors,  on  tirait  le  corps  sur  une  claie, 
et  on  confisquait  ses  biens  (Boislisle,  p.  328).  Un  intendant,  M.  de 
Bezons,  21  juillet  1693,  dit  qu'on  a  connu  par  expérience  (notez 
ce  genre  d'expérience),  que  l'exemple  de  tirer  un  corps  sur  une 
claie  ne  produit  aucun  bon  effet.  Un  autre  intendant  écrit  à  propos 
d'un  nouveau  converti  mort  relaps,  qu'il  ne  croit  pas  à  propos  de 
faire  le  procès  au  cadavre,  que  ce  sont  des  spectacles  qui  ne  pro- 
duisent d'autre  effet  que  de  confirmer  les  religionnaires  dans  leur 
opiniâtreté.  Mais  le  contrôleur  général  des  finances,  ferme  dans 
le  devoir,  répond  laconiquement  :  «  Procès  et  traîné  sur  la  claie.  » 
(Boislisle,  p.  475.) 

Le  protestantisme  n'était  pas  toujours  pendu  au  gibet,  rompu 
sur  la  roue,  traîné  sur  la  claie,  et,  dans  des  cas  mitigés,  il  était 
simplement  envoyé  aux  galères.  On  sait  ce  qu'étaient  alors  les  ga- 
lères du  roi  ;  elles  marchaient  à  la  rame,  et  les  forçats  étaient 

1  Boislisle,  ib.,  p.  324. 
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chargés,  sous  le  fouet  du  comité,  de  les  faire  voguer.  Celui  qui 
alors  les  aurait  visitées  y  eût  trouvé  assujettis  à  une  pareille  occu- 
pation et  livrés  à  une  pareille  brutalité  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde,  d'excellents  gentilshommes,  d'honorables  bourgeois  et  de 
pieux  personnages. 

Un  ministre,  dont  d'ailleurs  je  n'entends  aucunement  contester 
la  capacité  dans  son  département,  fâché  de  voir  que  les  gens  ré- 
sistaient, que  les  nouveaux  convertis  avaient  de  la  tiédeur  et  que 
ceux  qui  pouvaient  s'échapper  fuyaient,  imagina  les  dragonnades. 
Je  ne  pense  pas  que  les  dragons  de  Louis  XIV  aient  été  pires  que 
d'autres  ;  mais  représentez-vous  toute  une  population  de  civils 
livrée  à  la  discrétion  d'officiers  et  de  soldats  qui  ont  pour  destina- 
tion de  gêner  ceux  qui  les  logent  malgré  eux.  Les  domiciles  sont 
envahis  ;  les  exigences  sont  capricieuses  ;  d'étranges  moyens  de 
conversion  sont  employés  par  ces  missionnaires  bottés,  comme  on 
disait  alors.  Le  mot  est  plaisant,  mais  la  chose  ne  l'était  pas.  J'ai, 
dans  mon  enfance,  connu  une  famille  de  l'Angoumois  chez  qui 
se  conservait  encore  l'odieux  souvenir  des  dragonnades. 

Certes  tout  cela  est  bien  horrible,  dragonnades,  galères,  claie, 
question,  roue,  gibet.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  poignant 
dans  ce  qui  se  fît  contre  la  famille.  On  enleva  les  enfants  pour  les 
soustraire  à  l'inflaence  des  parents  et  pour  leur  inculquer  la  reli- 
gion catholique.  On  a  des  détails  navrants  sur  ces  séparations  vio- 
lentes. Les  couvents,  les  hôpitaux,  les  collèges  furent  remplis  de 
ces  pauvres  petits  dont  on  s'était  emparé  '  ;  on  employa  tous  les 
moyens  pour  triompher  des  jeunes  obstinations,  et  Ton  se  félicita 
d'avoir  déchiré  le  cœur  des  mères. 

A  côté  des  grandes  vexations,  les  petites  ne  manquaient  pas  et 
l'on  frappait  d'une  amende  les  pères  nouveaux  convertis  qui 
n'envoyaient  pas  leurs  enfants  à  l'instruction  (Boislisle,  p.  443). 

L'obligation  de  paraître  catholique  quand  on  était  protestant, 
l'insupportable  oppression  qui  en  résultait  pour  les  consciences, 
les  infinis  soupçons  auxquels  on  était  en  butte,  les  mille  persécu- 
tions qui  naissaient  à  chaque  instant,  rendirent  le  séjour  de  la 
France  odieux,  je  ne  dis  pas  à  quelques  individus,  mais  à  des  mul- 
titudes entières.  Alors  survint  ce  lamentable  exode  qui  est  resté 

1  J'ai  fait  enlever  un  grand  nombre  d'enfants  de  uouvcaux  convertis,  parce  qu'ils  rece- 
vaient une  très-mauvaise  éducation  chez  leurs  pères  ;  et  j'ai  fait  mettre  à  l'hôpital  général 
de  cette  ville  ceux  dont  les  parents  ne  sont  pas  en  état  de  payer  pension,  écrit  M.  de  Se- 
raucourt,  intendant  en  Berpy,  1699.  (Boislisle,  p.  538.) 
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dans  la  mémoire  des  hommes.  Des  centaines  de  mille  hommes  et 
femmes  s'expatrièrent,  non  sans  difficulté  et  sans  péril,  car  les 
passages  étaient  gardés  et  des  peines  étaient  infligées  à  ceux  qu'on 
saisissait.  Mais  enfin  le  désir  d'échapper  à  la  tyrannie  religieuse, 
la  pire  de  toutes,  triompha  des  obstacles.  Un  nombre  infini  de  fu- 
gitifs gagnèrent  la  Suisse,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Allemagne, 
y  portèrent  leur  savoir,  leur  industrie,  leur  courage,  et  payèrent 
largement  à  leurs  nouvelles  patries  le  secours  qu'ils  avaient  reçu. 

Il  n'est  pas  inutile  de  consigner  à  ce  sujet  quelques  dires  des 
agents  du  gouvernement. 

M.  Bezons,  intendant,  Bordeaux,  12  et  21  décembre  1688  :  «  La 
»  désertion  continue  parmi  les  nouveaux  convertis,  et  elle  est 
»  d'autant  plus  fâcheuse  que  ce  sont  ces  gens-là  qui  font  la  plus 
»  grande  partie  du  commerce  de  Bordeaux.  Si  Ton  prenait  quelque 
»  mesure  violente  pour  les  arrêter,  ils  pourraient  aussitôt  sus- 
»  pendre  toutes  les  affaires  ;  et,  d'autre  part,  quoiqu'on  les  sur- 
»  veille,  il  est  difficile  d'empêcher  qu'ils  ne  sortent  sous  prétexte 
»  d'aller  à  la  campagne,  ne  s'embarquent  sur  leurs  vaisseaux,, 
»  et  ne  s'y  dérobent  à  toutes  les  recherches.  »  (Boislisle,  p.  167.) 

Plaignons  ce  pauvre  intendant  à  qui  les  protestants  causent  tant 
d'embarras,  et  écoutons  celui  de  Rouen,  M.  Feydeau  de  Brou,  qui 
écrit  le  1er  juin  1687  .  «  J'ai  eu  l'honneur  de  mander  plusieurs  fois 
»  à  M.  de  Châteauneuf  que  l'esprit  du  passage  dans  les  pays  étran- 
»  gers  régnait  entièrement  parmi  les  nouveaux  convertis,  principa- 
»  lement  depuis  deux  ou  trois  mois.  J'ai  appris  que  cette  influence 
»  maligne  avait  pris  son  origine  en  Basse-Normandie,  fondée  sur 
»  l'observance  plus  étroite  et  régulière  des  édits  et  déclarations 
»  qu'on  a  tenue  à  leur  égard,  soit  pour  l'éducation  forcée  de  leurs 
»  enfants  dans  les  collèges  ou  maisons  religieuses,  soit  pour  les 
»  obliger,  en  général  et  en  particulier,  par  des  condamnations, 
»  d'amendes  considérables,  à  observer  tous  les  devoirs  d'un  ca- 
»  tholique  parfait.  Ces  Bas-Normands,  chagrinés  de  ce  traitement, 
»  ont  pris  une  de  leurs  routes  pour  s'enfuir  par  deux  ou  trois  faux 
)>  ports  de  ce  canton,  entre  autres  par  celui  de  Saint-Aubin,  où 
»  ils  ne  trouvaient  d'autres  obstacles  que  celui  qui  leur  était  causé 
»  par  des  paysans  qui  les  attendaient  au  passage  et,  après  s'être 
»  emparés  de  leur  petit  butin,  les  laissaient  passer,  à  ce  que  l'on 
»  dit,  même  du  consentement  des  juges  qui  prenaient  part  aux 
»  dépouilles  (Boislisle,  p.  104).  »  Ainsi,  les  malheureux  fugitifs 
n'étaient  pas  seulement  en  butte  aux  rigueurs  de  l'autorité  légale  ; 
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mais  encore, comme  on  les  savait  hors  delà  loi,  des  attroupements 
les  pillaient  impunément.  Il  y  a  toujours  eu  peu  de  protestants  en 
Normandie;  cependant,  là  même,  la  persécution  ne  les  extirpa 
pas  complètement,  et  aujourd'hui  encore  un  temple  protestant  est 
ouvert  aux  fidèles  de  cette  communion,  non  loin  de  Saint-Aubin, 
dont  il  est  ici  parlé. 

La  spoliation  fut  immense-  comme  la  persécution.  En  échantillon 
de  ce  qui  se  passait  à  cet  égard,  voici  les  instructions  sommaires 
que  le  contrôleur  général  des  finances  donnait  à  M.  Bouchu,  in- 
tendant du  Dauphiné  :  «  On  doit  gêner  la  liberté  des  désertions 
;  en  arrêtant,  par  le  ministère  des  gardes  de  la  douane,  les  meu- 
»  blés  et  bardes,  l'argent  dont  les  déserteurs  se  trouveront  nantis 
»  et  les  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans.  Ordonner  la  dispo- 
»  sition  définitive  et  irrévocable  de  la  propriété  des  biens  des 
v  déserteurs,  et  en  commencer  incessamment  les  préliminaires, 
»  pour  exciter  au  retour  ceux  qui  sont  sortis  et  retenir  ceux  qui 
»  restent  dans  le  royaume,  par  la  crainte  de  la  perte  certaine  de 
»  leurs  biens.  »  A  la  cour,  on  faisait  cadeau  d'un  protestant,  quand 
sa  fortune  en  valait  la  peine,  et  ceux  qui  étaient  ainsi  gratifiés 
n'hésitaient  pas  à  se  souiller  d'un  pareil  argent.  La  plume  tombe 
de  dégoût  devant  cet  épisode  clérical  du  grand  règne. 

C'est  en  présence  d'un  pareil  régime,  en  présence  de  ces  satur- 
nales de  l'intolérance  et  du  pouvoir  absolu  que  Bossuet  s'écrie  : 
«  Touchés  de  tant  de  merveilles  (la  conversion  des  protestants), 
»  épanchons  nos  coeurs  sur  la  piété  de  Louis,  poussons  jusqu'au 
»  ciel  nos  acclamations,  et  disons  à  ce  nouveau  Constantin,  à  ce 
s  nouveau  Théodose,  à  ce  nouveau  Marcien,  à  ce  nouveau  Char- 
»  lemagne,  ce  que  les  six  cent  trente  Pères  dirent  autrefois  dans 
»  le  concile  de  Chalcédoine  :  vous  avez  affermi  la  foi,  vous 
»  avez  exterminé  les  hérétiques  ;  c'est  le  digne  ouvrage  de  votre 
»  règne;  c'en  est  le  propre  caractère.  »  Vraiment,  il  est  dommage 
que  nous  n'ayons  pas  à  mettre  en  regard  de  cet  odieux  cri  de 
victoire  que  l'évêque  de  Meaux  n'a  jamais  ni  rétracté  ni  adouci, 
quelque  discours  d'un  éloquent  grand-prêtre  de  Jupiter  félicitant 
Dioctétien  d'avoir  persécuté  à  outrance  les  chrétiens,  et  remporté 
sur  eux  l'éphémère  triomphe  de  la  violence  et  des  supplices. 

Le  style  de  M.  deMaupeou,  évêque  de  Castres,  est  moins  grand 
que  celui  de  Bossuet;  mais  il  a  aussi  son  mérite.  Ce  prélat  écrit  le 
27  mars  1693:  «  Nos  églises  sont  entièrement  désertes;  il  n'y  a 
o  plus  que  les  écoles  qui  subsistent  par  la  continuelle  application 


328  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

»  que  nous  y  donnons...  Mais  ces  gens-là  sont  si  méchants  que 
»  les  pères  et  les  mères,  chaque  fois,  font  tout  ce  qui  est  en  eux 
»  pour  faire  oublier  à  leurs  enfants  tout  ce  qu'ils  ont  appris  pen- 
»  dant  le  jour...  En  ma  vie,  je  n'ai  vu  de  gens  plus  méchants  ni 
)>  plus  malintentionnés;  il  n'y  a  rien  de  si  rebutant  que  de  tra- 
»  vailler  à  un  pareil  ouvrage  et  où  l'on  réussisse  si  peu,  car  on 
»  ne  sait  de  bonne  foi  de  quelle  manière  les  prendre  (Boislisle, 
»  p.  316).  »  Les  aveux  de  cette  lettre  sont  précieux,  mais  la  mé- 
chanceté de  ces  protestants  est  une  idée  merveilleuse  et  à  mettre 
à  côté  de  la  phrase  de  madame  de  Sévigné  écrivant  au  sujet  des 
protestants  qu'on  poursuit:  «  M.  de  Grignan  donnera  la  chasse 
à  ces  démons  qui  sortent  des  montagnes  et  vont  s'y  recacher.  » 
(Lettre  du  28  février  1689.) 

La  curiosité  m'a  pris  de  voir  si,  en  même  temps  que  le  roi  appe- 
santissait cruellement  sa  main  sur  ses  sujets  protestants,  il  faisait 
du  moins  prospérer  les  sujets  catholiques.  J'ai  été  effrayé  de  ce 
que  j'ai  trouvé,  et  encore  incidemment  *  dans  des  lettres  et  des 
rapports  officiels,  il  est  vrai,  mais  qui  n'ont  pas  pour  objet  spécial 
de  dépeindre  la  situation  des  populations,  ne  s'occupant  de  la 
misère  qu'au  point  de  vue  des  difficultés  qu'elle  suscite  au  recou- 
vrement des  impôts.  Je  remplirais  bien  des  pages  de  cette  revue, 
si  je  copiais  dans  M.  de  Boislisle  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce  triste 
sujet,  et  je  me  borne  à  donner  quelques  passages. 

M.  du  Heutoy,  gouverneur  du  Charollois  (mars  1694)  :  Il  n'y  a 
pas  dans  aucune  paroisse  du  Charollois  du  blé  à  moitié  près  de 
ce  qu'il  en  faut  pour  la  faire  subsister  jusques  à  la  récolte  ;  et  dès 
à  présent  le  pauvre  peuple  vit  avec  du  pain  de  racines  de  fougère, 
ce  qui  cause  une  telle  infection  qu'il  n'est  pas  possible  aux  hon- 
nêtes gens  de  demeurer  dans  les  églises  de  la  campagne  durant 
les  messes  des  paroisses;  et  enfin,  nous  voyons,  en  nos  villes  de 
Charolles  et  de  Paray,  les  pauvres  mourir  de  faim  dans  les  rues, 
sans  leur  pouvoir  donner  du  secours,  parce  que  le  nombre  en 
est  trop  grand  et  qu'on  ne  trouve  pas  du  blé  pour  de  l'argent. 
(Boislisle,  p.  357.) 

Les  gens  du  conseil  et  échevins  de  Reims,  13  janvier  1694  : 
De  vingt-cinq  à  vingt-six  mille  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  dont  la  ville  (Reims)  est  composée.,  y  compris  les  enfants  et 

1  Ce  n'est  11011  plus  qu'incidemment  qu'il  est  question  des  protestants  dans  ces  documents 
officiels. 
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les  communautés,  il  y  en  a  onze  ou  douze  mille  à  la  mendicité  et  à 
qui  on  est  obligé  de  donner  du  pain.  Le  soin  qu'on  en  a  eu  jusqu'à 
présent  n'a  pas  empêché  qu'il  n'en  soit  mort  de  disette  et  de  lan- 
gueur, depuis  six  mois,  plus  de  quatre  mille  (Boislisle,  p.  350). 

M.  Bouville,  intendant  à  Limoges,  6  juin  1693  et  7  octobre  :  Il 
meurt  tous  les  jours  un  si  grand  nombre  de  pauvres  qu'il  y  aura 
des  paroisses  où  il  ne  restera  pas  le  tiers  des  habitants.  C'est  une 
chose  bien  douloureuse  de  voir  mourir  les  gens  sans  les  pouvoir 
secourir,  parce  qu'ils  ont  tant  souffert  que,  dès  le  moment  qu'on 
leur  donne  à  manger,  ils  étouffent.  — 7  octobre  :  Si  les  dysenteries 
et  les  fièvres  malignes  continuent,  comme  il  est  fort  à  craindre, 
puisque  le  nombre  des  malades  augmente  tous  les  jours,  il  faudra 
bien  moins  de  blé  Tannée  prochaine,  par  la  diminution  des  habi- 
tants, dont  il  meurt  une  prodigieuse  quantité,  non-seulement  dans 
les  villes,  mais  dans  quasi  toutes  les  paroisses  de  la  campagne.  Les 
plus  jeunes  et  les  plus  robustes  résistent  moins  que  les  autres. 
Enfin  il  y  a  telles  paroisses  où  il  se  fait  tous  les  jours  dix  et  douze 
enterrements  (Boislisle,  p.  310). 

M.  de  Châteaurenard,  intendant  à  Moulins,  envoie  son  rapport 
sur  la  partie  de  son  département  (cent-dix  paroisses)  qui  appartient 
au  diocèse  de  Limoges.  Il  y  compte  vingt-six  mille  personnes  ré- 
duites à  la  mendicité,  et  plus  de  cinq  mille  pauvres  honteux,  sans 
parler  des  habitants  qui  ont  déserté...  Ces  habitants  sont  actuel- 
lement assiégés  par  les  neiges,  en  sorte  qu'ils  ne  peuvent  sortir 
de  leurs  maisons.  La  plus  grande  partie  sont  contraints  d'arracher 
des  racines  de  fougère,  les  faire  sécher  au  four  et  piler  pour  leur 
nourriture  ;  d'autres,  à  faire  du  pain  d'avoine  pied-de-mouche, 
qui  n'est  pas  suffisant  pour  les  nourrir,  ce  qui  leur  donne  une  si 
grande  faiblesse  qu'ils  en  meurent,  et  ce  qui  peut  causer  dans  peu 
de  temps  une  peste  (avril  1692)  (Boislisle,  p.  274). 

M.  de  Bouville,  intendant,  12  janvier  1692:  Vous  serez  sans 
doute  surpris  d'apprendre  qu'après  avoir  examiné  l'état  des  pa- 
roisses du  Limousin  avec  toute  l'exactitude  imaginable,  j'ai  trouvé 
plus  de  soixante  et  dix  mille  personnes  de  tous  âges  et  des  deux 
sexes  qui  se  trouveront  réduites  à  mendier  leur  pain  avant  le  mois 
de  mars,  vivant  dès  à  présent  d'un  reste  de  châtaignes  à  demi 
pourries,  qui  seront  consommées  dans  le  mois  prochain  au  plus 
tard  (Boislisle,  p.  274). 

M.  Combes,  directeur  des  fermes  en  Bourgogne,  19  juillet  1691  : 
j'arrive  d'une  tournée  de  trois  semaines  dans  tout  le  Charolais  et 
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l'Auxois.  Ces  pays-là  m'ont  paru  bien  gueux...  La  misère  y  est  si 
grande  qu'il  y  a  des  familles  qui  n'ont  pas  mangé  de  sel  depuis 
plus  de  six  mois.  Ils  se  servent  d'herbes  et  de  racines  araères 
pour  mettre  dans  leurs  soupes,  qui  équipollent  le  sel  (Boislisle, 
p.  248). 

Revenons  aux  protestants  persécutés.  On  sait  que  les  Cévennes 
furent  le  théâtre  d'une  insurrection  opiniâtre  qui  fatigua  longtemps 
les  troupes  royales.  Sous  l'influence  combinée  des  souffrances 
qu'ils  enduraient  pour  leur  foi  et  de  l'exaltation  qui  s'emparait  des 
multitudes,  il  se  déclara  parmi  eux  une  de  ces  maladies  mentales 
que  les  médecins  connaissent  sous  le  nom  de  maladies  religieuses. 
Toutes  les  fois  qu'elles  éclatent,  les  amis  y  voient  une  manifestation 
de  Dieu,  les  ennemis,  une  manifestation  du  diable,  les  médecins, 
une  manifestation  d'un  trouble  pathologique  du  système  nerveux. 
Les  plus  simples  prophétisaient,  les  petits  enfants  ouvraient  la 
bouche  pour  prêcher,  et  les  pauvres  gens  se  croyaient  entourés 
de  merveilles  surnaturelles.  Bien  entendu,  ni  les  catholiques  ni 
les  jésuites  n'ajoutaient  foi  à  des  miracles  dont  les  protestants 
auraient  eu  le  profit. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  miracles  protestants  que  les  jé- 
suites récusaient  ;  ils  déniaient  aussi  les  miracles  jansénistes. 
Quelques  années  avant  les  désastres  de  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  sous  une  influence  analogue  de  persécution  et  d'exal- 
tation, un  miracle  fort  célèbre  se  produisit  au  sein  d'une  commu- 
nauté de  Port-Royal.  Il  fut  attesté  parles  plus  honnêtes  gens  du 
monde  et  fort  éclairés,  Pascal  en  tête,  mais  cela  ne  toucha  pas  les 
jésuites  ;  ils  tinrent  ferme  pour  déclarer  le  miracle  apocryphe, 
soit  illusion  des  témoins,  soit  effet  d'une  cause  naturelle.  Certes, 
ils  avaient  raison  alors,  juste  autant  qu'ils  ont  tort  maintenant 
qu'ils  font  des  miracles  à  leur  tour.  Mais  nous,  disent-ils,  comme 
le  personnage  de  Y  Ecole  des  Vieillards,  mais  nous,  c'est  autre 
chose;  et  ils  prétendent  que  l'on  ajoute  foi  à  tous  ces  miracles 
incohérents  qui  foisonnent  dans  les  milieux  crédules. 

Faire  des  miracles  est  à  l'heure  présente  un  signe  visible  d'infé- 
riorité. La  société,  à  ce  point  de  vue,  peut  se  diviser  en  ceux  qui 
croient  aux  miracles  et  ceux  qui  n'y  croient  point.  Les  premiers 
renferment,  sauf  quelques  exceptions  que  je  n'entends  nier  aucu- 
nement, la  masse  des  gens  crédules,  arriérés,  demeurés,  à  des 
degrés  divers,  dans  les  limbes  du  moyen  âge;  les  autres  com- 
prennent ce  qui  est  éclairé,  indocile  aux  diverses  superstitions  et 
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lancé  dans  toutes  les  voies  de  l'activité  moderne.  Tel  est  le  dénom- 
brement des  deux  armées,  l'une  marchant  sous  les  enseignes  de 
la  théologie,  l'autre  sous  celles  delà  science  positive. 

La  révocation  de  l'éditde  Nantes,  avec  la  persécution  qui  suivit, 
est  une  cruelle  expérience;  mais  enfin  c'est  une  expérience  poli- 
tique. Quel  enseignement  pensez-vous  que  les  cléricaux  en  aient 
tiré?  c'est  qu'il  fallait  recommencer.  De  même  qu'alors  ils  décla- 
rèrent une  guerre  acharnée  à  l'oeuvre  de  Henri  IV,  de  même  au- 
jourd'hui ils  déclarent  une  guerre  acharnée  à  l'œuvre  de  la  Révo- 
lution. Les  principes  qui  les  dirigèrent  et  les  principes  qui  les 
dirigent  sont  les  mêmes.  On  les  affirme  imperturbablement.  Pour 
tous  ceux  qui  sont  en  dehors  du  dogme,  rien  n'est  plus  menaçant 
que  ces  maximes  impitoyables  qui  mettent  le  dogme  sous  la  pro- 
tection de  l'intolérance. 

Les  catholiques  libéraux,  dont  le  nom  indique  qu'ils  reconnais- 
sent aux  doctrines  diverses  le  droit  de  se  produire  et  de  vivre  ; 
les  catholiques  libéraux,  dis-je,  ont  été  condamnés  par  la  suprême 
autorité  catholique.  N'en  parlons  pas.  Nous  savons  que  le  clérica- 
lisme refuse  toute  transaction  avec  la  société  moderne,  dont  la 
tolérance  est  un  des  dogmes.  A-t-il  tort?  a-t-il  raison  (au  point 
de  vue  de  son  intérêt,  veux-je  dire)?  Ce  n'est  pas  à  ceux  qui 
sont  en  dehors  de  l'Eglise  à  décider;  mais  c'est  à  eux  de  dé- 
fendre et  de  promouvoir  la  société.  Après  la  terrible  exécution 
qui  appartient  à  la  fin  de  Louis  XIV,  il  fallait  ou  que  la  France 
succombât  sous  le  cléricalisme,  comme  l'Espagne  au  temps  de 
Philippe  II,  ou  qu'elle  réagit.  Elle  a  réagi.  Le  xvui0  siècle  et  la 
Révolution  répondirent  à  Louis  XIV  et  à  son  confesseur.  Et  l'Es- 
pagne, elle-même,  où  en  est-elle  de  son  cléricalisme  si  chèrement 
acheté  et  dont  elle  se  dégage  la  dernière? 

La  société  moderne,  qui  ne  croit  pas  plus  aux  miracles  qu'elle 
n'en  fait,  est  tolérante  même  pour  les  intolérants.  Grand  effort  de 
vertu  qui  montre  visiblement  de  combien  la  moralité  purement 
humaine  a  pris  le  dessus  sur  la  moralité  théologique  et  la  dépasse. 
J'insiste  particulièrement  sur  cette  supériorité  morale  corrélative 
à  la  supériorité  scientifique.  L'Eglise  seule  doit  être  libre,  dit  le 
cléricalisme;  tout  le  monde  doit  être  libre,  y  compris  l'Eglise,  dit 
la  société,  élevée  à  ce  haut  degré  d'équité  sociale  par  la  philo- 
sophie et  la  science. 

Une  doctrine  a  le  droit  de  se  croire  la  seule  vraie;  mais,   tout 
n  ayant  cette  croyance,  elle  s'élève  à  la  vraie  grandeur  morale 
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et  devient  propre  à  diriger  la  conscience  contemporaine,  quand, 
forte  de  sa  vérité,  elle  y  joint  la  sérénité,  les  égards  pour  les 
dissidences  et  le  ferme  propos  de  défendre  leur  liberté  comme  la 
sienne  propre.  Au  contraire,  une  doctrine  qui,  dogmatiquement, 
refuse  à  ses  adversaires  le  droit  de  discuter  et,  quand  elle  peut, 
leur  ferme  la  bouche,  de  quelque  titre  pompeux  qu'elle  se  décore, 
reste  au-dessous  de  la  conscience  contemporaine  et  est  devenue 
impropre  à  la  diriger. 

La  tolérance  n'est  ni  l'inertie  ni  la  duperie  ;  à  nous  aussi  on 
prétend  révoquer  notre  édit  de  Nantes l.  Défendons-le  par  la  pa- 
role, par  le  livre,  par  l'enseignement,  par  la  science,  par  le  pro- 
grès en  tout  genre,  et  tout  d'abord  par  nos  votes.  L'occasion  en 
est  prochaine,  les  élections  ne  tarderont  plus  beaucoup;  combat- 
tons-y les  candidatures  cléricales  aussi  énergiquement  que  les 
candidatures  bonapartistes.  Je  ne  puis  rien  dire  de  plus. 

É.  Littré. 


1  En  ce  moment,  le  parti  clérical  réclame  en  Espagne  l'abolition  de  la  liberté  religieuse. 
Il  veut  recommencer  Philippe  II,  espérant  faire,  non  mieux,  la  chose  est  impossible,  mais 
aussi  bien  que  lui.  Et  pourtant  ce  monarque  modèle  n'a  réussi  qu'à  retarder  pour  l'Espagne 
l'époque  d'une  émancipation  qui  tient  au  développement  général  delà  civilisation. 
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ET  DANS  LES  PRINCIPAUX  ETATS  EUROPEENS 


Il  ne  manque  pas  d'hommes  en  France,  surtout  depuis  nos  ré- 
cents désastres,  dont  la  vie  tout  entière  est  vouée  à  l'étude  du  grand 
problème  philosophique  et  social  de  l'éducation  moderne.  Au  sein 
même  de  nos  agitations  et  de  nos  luttes  politiques,  sans  se  laisser 
distraire  ou  arrêter  par  les  obstacles  de  toute  nature  qu'oppose  la 
routine  à  l'esprit  de  progrès,  ces  dignes  ouvriers  préparent  en 
silence  la  grande  œuvre  rénovatrice  qui  devra  prochainement 
s'imposer  au  patriotisme  éclairé  de  la  future  assemblée  natio- 
nale. 

L'ère  nouvelle  de  reconstitution  qui  s'est  ouverte,  après  la  chute 
du  régime  impérial,  a  déjà  vu  éclore  des  travaux  importants.  Pen- 
dant que  les  uns  s'attachent  plus  particulièrement  à  mettre  en  lu- 
mière les  vices  de  notre  organisation  pédagogique  et  recherchent 
directement  les  moyens  d'y  remédier,  en  proposant  des  modifica- 
tions ou  de  nouveaux  systèmes  plus  conformes  aux  besoins  de 
l'époque  actuelle,  d'autres,  usant  d'un  procédé  plus  rationnel 
peut-être  et  plus  scientifique ,  se  livrent  à  de  laborieuses  en- 
quêtes sur  l'état  de  l'instruction  publique  hors  de  chez  nous, 
observent  et  recueillent  minutieusement  tous  les  faits,  les  criti- 
quent, les  jugent,  les  comparent,  pour  en  tirer  les  conclusions  les 
plus  favorables  au  perfectionnement  de  nos  propres  institu- 
tions. 

De  ce  nombre  est  M.  Hippeau.  De  ce  nombre  aussi  est  M.  de  La- 
veleye,  qui,  pour  habiter  la  Belgique,  n'en  est  pas  moins  un  écri- 
vain français.  Observateur  patient,  chercheur  infatigable,  chacun 
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de  ces  deux  hommes  suit  d'un  œil  attentif  la  marche  de  l'instruc- 
tion publique  en  tous  pays,  et  pousse  sans  cesse  plus  avant  ses  in- 
vestigations, fidèle  à  la  mission  qu'il  s'est  donnée  de  rassembler 
en  un  faisceau  les  éléments  d'information  les  plus  propres  à  fa- 
ciliter le  travail  de  réorganisation  de  notre  enseignement  public. 
t  Dès  1868,  M.  Hippeau  publia,  sur  l'Instruction  publique  aux 
Etats-Unis,  une  étude  fort  remarquable,  rééditée  très-à-prapos 
à  la  suite  des  sinistres  événements  de  1870-1871,  où  est  si  mani- 
festement apparue  l'insuffisance  et  la  mauvaise  direction  de  notre 
éducation  nationale.  L'année  suivante,  en  1872,  paraissait  un 
second  ouvrage  sur  Y  Instruction  publique  en  Angleterre)  puis 
un  troisième,  en  1873,  sur  Y  Instruction  publique  en  Allemagne. 
Tout  dernièrement  (1875)  est  venu  s'y  ajouter  un  nouveau  vo- 
lume, qui  traite  de  Y  Instruction  publique  en  Italie  '.  Et  avant 
même  qu'ait  paru  l'ouvrage  qu'il  prépare  en  ce  moment  sur  Y  Ins- 
truction publique  dans  les  pays  Scandinaves,  M.  Hippeau  songe 
déjà  à  visiter  la  Grèce  et  la  Turquie. 

L'auteur  de  ces  savantes  recherches  se  distingue  de  la  plupart 
des  publicistes  qui  ont  abordé  le  même  sujet  d'études  en  ce  qu'il 
procède  d'une  façon  véritablement  scientifique.  C'est  l'esprit  dé- 
gagé de  toute  opinion  préconçue, qu'il  examine  les  divers  systèmes 
usités  dans  chaque  pays,  expose,  analyse  et  commente,  d'après  les 
documents  officiels,  les  programmes  et  les  méthodes  de  tous  les 
degrés  d'enseignement.  Le  problème  si  complexe  de  l'éducation 
moderne  est  étudié  par  lui  sous  ses  aspects  les  plus  divers.  Rien 
n'est  omis  dans  le  tableau  qu'il  trace  des  moyens  employés  dans 
chaque  société  pour  aider  le  développement  physique,  intellectuel  et 
moral  de  tous  ses  membres.  Il  nous  montre  déjà  réalisée  chez  les 
uns,  en  voie  de  réalisation  chez  les  autres,  la  triple  réforme  que 
la  démocratie  moderne  a  inscrite  sur  son  drapeau,  comme  la  con- 
dition suprême  du  salut,  et  qui  se  résume  dans  la  devise  :  obliga- 
tion, gratuité,  laïcité  de  l'enseignement  public. 

De  son  côté,  M.  de  Laveleye,  dans  un  volumineux  travail,  a 
réuni  de  très-nombreux  et  de  très-précieux  renseignements  statis- 
tiques sur  l'état  de  l'instruction  populaire  chez  toutes  les  nations  de 
l'Europe  et  du  Nouveau-Monde 2.  Les  mêmes  problèmes,  du  moins 
ceux  qui  sont  relatifs  à  l'enseignement  primaire,  —  car  l'auteur  ne 

i  Ces  quatre  ouvrages  se  trouvent  chez  Didier  et  Gie.  Paris. 

2  Em.  de  Laveleye.  —  L'Instruction  du  Peuple.  Paris.  Hachette,  1872. 
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s'occupe  ni  de  l'enseignement  secondaire,  ni  de  l'enseignement 
supérieur  —  y  sont  envisagés  à  un  point  de  vue  qui  ne  diffère  pas 
sensiblement,  en  général,  de  celui  qui  est  adopté  par  M.  Hippeau. 
Cependant  l'examen  des  programmes  et  des  méthodes  y  occupe 
une  place  beaucoup  moins  importante.  Ce  côté  si  essentiel  a  été 
tout-à-fait  négligé  par  M.  de  Laveleye.  A  peine  en  parle-t-il  acci- 
dentellement. C'est  une  lacune  regrettable  qui  rend  l'œuvre  im- 
parfaite et  lui  enlève  beaucoup  de  sa  valeur. 

Au  reste,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  auteurs  n'est  complet  à 
tous  égards.  Ils  se  complètent  et  se  confirment  ou  se  rectifient 
l'un  par  l'autre. 

D'accord  avec  eux  sur  bien  des  points,  j'aurai  sur  quelques  au- 
tres des  réserves  à  faire,  des  critiques  à  présenter,  soit  quant  à 
l'appréciation  des  faits  en  eux-mêmes,  soit  en  ce  qui  concerne  l'ap- 
plication de  certaines  réformes  ou  l'importation  chez  nous  de  cer- 
taines institutions  de  l'étranger.  Vaste  est  le  champ  à  parcourir, 
multiples  sont  les  faits  à  étudier,  sérieuses  les  difficultés  à  vaincre, 
épaisses  les  ombres  à  dissiper.  Mais  nous  avons,  pour  nous  guider 
dans  ce  labyrinthe,  à  travers  les  obscurités  dont  sont  encore  en- 
veloppées la  plupart  des  questions,  une  lumière  qui  a  manqué  aux 
précédents  explorateurs  :  c'est  celle  qu'alluma  le  génie  philoso- 
phique d'Auguste  Comte,  et  qui,  recueillie,  avivée  par  quelques- 
uns  de  ses  disciples,  vient  éclairer  tout  le  dédale,  auparavant 
inextricable,  des  phénomènes  sociaux. 

Chemin  faisant,  il  nous  sera  donné  d'apercevoir,  encore  un  peu 
confus  mais  réels  cependant,  dans  le  système  éducatif  de  certains 
peuples,  principalement  dans  celui  du  peuple  américain,  les  pre- 
miers linéaments  de  l'éducation  positive,  intégrale  ou  encyclopé- 
dique, qui,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  succédera  au 
régime  théologico-métaphysique  du  temps  présent,  et  un  com- 
mencement d'exécution  de  ce  plan,  qui  semble  venir  justifier,  à 
l'avance,  les  prévisions  de  la  théorie  positiviste. 

Pour  ceux  qui  ont  déjà  pressenti  le  prochain  devenir  de  l'hu- 
manité, il  est  facile,  non-seulement  de  ne  pas  contrarier,  mais  de 
seconder  efficacement  la  force  qui  la  meut  et  d'agir  dans  le  sens 
de  son  inévitable  évolution.  Malheureusement,  il  n'est  encore  que 
bien  peu  d'esprits,  même  parmi  les  plus  éclairés,  parmi  ceux  qui 
peuvent  être  appelés  à  composer  les  futures  assemblées  législa- 
tives ou  sénatoriales  de  la  France,  dont  le  regard  ait  nettement 
distingué  ces  horizons,  qui  aient  arrêté  leur  attention  sur  ces 
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problèmes  et  qui  soient  convenablement  préparés  à  transformer 
en  lois  leurs  véritables  solutions. 

Les  ouvrages  de  M.  Hippeau,  de  M.  de  Laveleye  et  des 
autres  publicistes  qui  ont  écrit  sur  ces  matières  ne  sont  lus  que 
d'un  petit  nombre.  Ils  s'écartent,  au  reste,  en  maints  endroits,  des 
conclusions  auxquelles  aboutit  logiquement  l'esprit  moderne,  de- 
puis longtemps  émancipé  de  la  vieille  théologie  et  s'émancipant 
par  degrés  de  la  métaphysique.  Aussi  ai-je  pensé  qu'il  ne  serait 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  présenter  un  aperçu  et  comme  un  ré- 
sumé de  leurs  travaux,  en  y  ajoutant,  avec  mes  vues  et  mes  ren- 
seignements particuliers,  les  considérations  d'ordre  philosophique 
que  suggère  tout  naturellement  le  point  de  vue  positiviste.  A  leur 
exemple^  je  voudrais  comparer  les  différents  Systèmes  d'éduca- 
tion des  principaux  peuples  des  deux  mondes,  noter  les  points 
communs,  mettre  en  relief  les  dissemblances,  pour,  de  cet  exa- 
men comparatif,  faire  sortir,  avec  toute  l'approximation  que  com- 
portent de  tels  problèmes,  le  plan  d'éducation  le  plus  en  harmonie, 
d'une  part,  avec  nos  mœurs  et  nos  besoins  particuliers,  d'autre 
part,  avec  les  exigences  générales  croissantes  de  la  vie  sociale 
moderne.  Le  moment  est  venu  pour  nous,  qui  voulons  le  progrès 
par  la  science  positive,  d'aborder  en  détail  l'étude  des  législa- 
tions et  des  moeurs  comparées  des  différents  peuples,  au  point  de 
vue  de  l'importante  fonction  sociale  dont  l'objet  est  de  livrer  in- 
tact et  augmenté  à  ceux  qui  nous  succéderont,  le  trésor  de  savoir 
et  de  bons  sentiments  que  nos  pères  nous  ont  légués.  Indépen- 
damment de  la  confiance  en  l'avenir  et  de  la  force  morale  néces- 
saire pour  résister  au  découragement,  le  spectacle  des  progrès 
déjà  effectués  en  Amérique,  eD  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Hollande,  en  Suède,  en  Norwége,  etc.,  nous 
donnera  de  précieuses  indications  pour  la  réforme  de  nos  propres 
institutions.  C'est,  en  effet,  par  une  telle  étude  qu'on  peut  le  mieux, 
en  tenant  compte  des  différences  de  nationalités,  de  races,  d'an- 
técédents et  de  milieux,  trouver  l'ensemble  des  mesures  les  plus 
capables  d'assurer  ce  qui  est  ou  doit  être  le  but  essentiel  de  l'édu- 
cation :  la  transmission,  dans  le  moins  de  temps  possible,  à  tous 
les  membres  des  nouvelles  générations,  de  l'intégralité  des  con- 
naissances accumulées  par  la  série  continue  des  générations  pré- 
cédentes, suivant  le  mode  le  plus  apte  à  favoriser  le  perfection- 
nement de  l'individu,  la  prospérité  des  Etats,  et  l'accroissement 
indéfini  du  capital  intellectuel,  esthétique  et  moral  de  l'humanité. 
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L'Instruction  publique  aux  États-Unis. 


C'est  en  qualité  de  délégué  officiel  du  gouvernement  français 
que  M.  C.  Hippeau  visita,  dans  le  courant  de  Tannée  1867,  les  éta- 
blissements d'éducation  de  la  république  américaine,  et  c'est  sous 
forme  de  rapport  à  M.  Duruy,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, qu'il  publia  d'abord  le  résultat  de  ses  observations.  Le  gou- 
vernement anglais,  il  n'est  que  juste  de  le  dire,  nous  avait  déjà 
précédés  dans  cette  voie.  Dès  1865,  il  confiait  au  R.  Dr  James 
Fraser  la  mission  d'étudier  les  écoles  publiques  du  Canada  et  des 
Etats-Unis.  Mais  les  renseignements  fournis  par  cette  enquête 
n'avaient  pas  franchi  le  détroit,  et  nous  étions  restés,  à  cet  égard, 
dans  une  ignorance  presque  entière,  au  moment  où  parut  le  rap- 
port que  nous  allons  analyser.  Nous  savions  vaguement,  pour 
l'avoir  ouï  dire  par  des  voyageurs  plus  ou  moins  dignes  de  foi, 
ou  pour  l'avoir  la  dans  les  livres  de  quelques  publicistes  plus  ou 
moins  autorisés,  qu'un  admirable  système  d'instruction  nationale 
fonctionnait  aux  Etats-Unis.  Mais  les  détails  manquaient.  Rien  de 
certain,  rien  de  précis.  Nous  en  étions  réduits  à  nous  extasier  de 
confiance  devant  les  grandes  lignes  un  peu  confuses  de  ces  insti- 
tutions d'outre-océan. 

Aussi  le  lumineux  rapport  de  l'envoyé  français  fut-il  pour  l'an- 
cien monde  une  véritable  révélation.  Les  merveilleuses  réalités 
qu'il  constatait  au  sein  de  cette  jeune  démocratie,  née,  il  n'y  a  pas 
cent  ans,  sur  un  sol  presque  vierge,  au  souffle  fécond  de  la  liber- 
té, étonnèrent  profondément  la  vieille  Europe  monarchique  et 
notre  France  encore  hélas  !  attardée  dans  l'ornière  du  despotisme 
impérial. 

Plusieurs  publications  françaises  et  étrangères  sont  venues  de- 
puis lors  fortifier  le  témoignage  de  ce  savant  et  véridique  obser- 
vateur. Je  citerai  entre  autres  le  livre  de  M.  Jonveaux:  V Amé- 
rique actuelle,  et  celui,  aussi  instructif  qu'intéressant,  de  M.  Ad. 
Front  de  Fonpertuis,  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Mais  le  plus  important  de  beaucoup  est  celui  de  M.  de  Lave- 
leye,  Y  Instruction  du  peuple,  qui  résume  et  à  certains  égards  com- 
plète la  plupart  des  ouvrages  antérieurement  parus  sur  ce  sujet, 
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au  moyen  de  renseignements  puisés  soit  dans  des  documents 
officiels  plus  récents,  particulièrement  dans  le  Census  de  1870, 
soit  dans  le  rapport  anglais  du  Dr  James  Fraser  et  dans  un  excel- 
lent travail  de  M.  Siljestroem  sur  l'instruction  aux  Etats-Unis,  qui 
a  été  traduit  du  suédois  en  anglais,  par  Frederica  Rowan. 

Dans  l'étude  suivante  nous  aurons  soin  de  contrôler,  corriger, 
compléter  les  uns  par  les  autres  ces  différents  auteurs. 


Ecoles  publiques. 

Aux  Etats-Unis,  l'éducation  publique  n'est  pas  l'affaire  de  l'Etat, 
mais  des  citoyens  réunis,  au  nombre  de  600,000 l,  en  comités  locaux 
élus  par  le  suffrage  universel.  L'Etat  n'intervient  que  de  loin  et 
dans  les  cas  où  l'initiative  privée  serait  insuffisante,  notamment 
par  des  offres  d'allocations  souvent  considérables  qu'il  subordonne 
à  de  certaines  conditions. 

Si  nous  en  croyons  les  évaluations  de  M.  Hippeau,  les  sommes 
consacrées  annuellement  à  la  création  et  à  l'entretien  des  écoles 
publiques  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  450  millions  2  ;  —  chiffre 
cinq  fois  plus  fort,  ajoute-t-il,  que  celui  des  nations  les  plus  avan- 
cées de  l'Europe.  —  Ce  colossal  budget  est  formé  en  partie  par  le 
fonds  des  écoles  (school  fimd),  en  partie  par  le  subside  de  l'Etat, 
par  les  taxes  locales  que  s'imposent  eux-mêmes  les  citoyens,  et 
par  des  libéralités  particulières 3. 

Le  fonds  des  écoles  se  compose  :  1°  d'une  dotation  primitive 
de  l'Etat  ;  2°  du  produit  de  la  vente  de  certains  territoires  affectés 
à  l'instruction  publique.  C'est  un  usage  constant  aux  Etats-Unis 
d'attribuer  à  chaque  école  qui  se  fonde  une  dotation  dont  le  re- 
venu doit  servir  à  la  faire  vivre.  Elle  est  ainsi  constituée  en  per- 
sonne civile,  capable  de  posséder,  d'acquérir  à  titre  gratuit  ou 
onéreux  et  d'ester  en  justice,  tout  comme  nos  établissements  de 

1  M.  de  Laveleye  dit  700,000. 

2  400  millions  seulement  d'après  M.  de  Laveleye. 

3  A  lui  seul,  M.  Peabody,  le  plus  généreux  de  ces  généreux  donateurs,  a  donné  de  son 
vivant  plus  de  20  millions  pour  l'instruction  publique  des  Etats-Unis. 
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charité,  hospices  et  hureaux  de  bienfaisance  qui  tiennent  ce  mo- 
dus  cicendi  du  moyen  âge.  Les  écoles  ainsi  administrées  portent 
le  nom  d'écoles  «  incorporées  ».  Toutes  les  écoles  publiques  et 
un  grand  nombre  d'écoles  privées  sont  dans  ce  cas.  De  la  sorte, 
un  particulier  peut,  par  legs  ou  donation,  fonder  une  chaire  dans 
une  école,  comme  on  fonde  chez  nous  un  lit  à  l'hôpital.  Mais  ni  la 
dotation,  ni  les  nombreux  dons  qu'elles  reçoivent  ne  suffiraient 
à  l'entretien  des  écoles  américaines.  Aussi  le  Congrès,  dérogant 
dans  cette  circonstance  à  ses  habitudes  de  non  intervention  en 
matière  d'instruction  publique,  a-t-il  décidé  qu'un  trente-sixième 
des  terres  publiques  serait  adjoint,  dans  chaque  Etat,  au  fonds 
d'écoles.  Dans  les  nouveaux  Etats  de  l'Ouest,  où  le  township  est 
un  carré  de  36  milles  anglais  de  superficie,  on  le  divise  en  36  lots 
d'un  mille,  et  celui  du  milieu  ou  seizième  lot,  appelésc/woJ  Section, 
est  exclusivement  réservé  aux  besoins  de  l'enseignement.  On  y 
ajoute  même  quelquefois  le  trente-sixième. 

En  outre,  le  Congrès  fait  souvent  abandon  de  terrains  considé- 
rables pour  la  création  d'établissements  d'instruction  de  nature 
particulière  :  écoles  d'agriculture,  d'arts  et  métiers,  etc.  Au  total, 
plus  de  79  millions  d'acres  ont  été  jusqu'ici,  d'après  M.  de  Lave- 
leye,  consacrés  à  l'instruction  publique  dans  les  différents  Etats  et 
territoires  de  l'Union,  c'est-à-dire  une  étendue  de  terrain  égale  à 
celle  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  réunies. 

Les  écoles  reçoivent  aussi,  en  général,  un  subside  de  l'Etat, 
qui,  en  retour,  oblige  les  communes  à  s'imposerd'une  somme  égale, 
ou  dont  le  quantum  est  fixé  par  la  loi.  Mais  il  est  rare  que  la  con- 
tribution obligatoire  ne  soit  pas  dépassée  ;  elle  est  même  souvent 
doublée,  triplée  et  quadruplée.  Le  mode  d'imposition  est  déter- 
miné par  la  législature  de  l'Etat.  Habituellement,  la  principale 
source  de  revenu  réside  dans  une  taxe  proportionnelle  sur  les 
propriétés  ;  mais,  à  côté  de  cette  taxe,  on  en  trouve  une  foule  d'au- 
tres qui  varient  selon  les  Etats  :  ici,  c'est  une  taxe  sur  les  banques 
(banktax),  là,  un  impôt  sur  l'enregistrement  ou  sur  les  chemins 
de  fer,  etc.  Ce  sont  les  électeurs  eux-mêmes  qui,  dans  chaque 
township,  se  réunissent  tous  les  ans  en  assemblée  générale  pour 
arrêter  le  chiffre  de  l'impôt  d'école  à  répartir  entre  les  districts. 
Et  chose  digne  de  remarque,  cet  impôt  n'est  jamais  trouvé  trop 
fort,  bien  qu'il  croisse  sans  cesse  dans  d'effrayantes  proportions. 
C'est  que,  comme  le  fait  justement  observer  M.  de  Laveleye,  plus 
un  peuple  est  éclairé,  mieux  il  comprend  les  bienfaits  de  l'instruc- 
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tion,  et  plus  volontiers  il  se  soumetaux  sacrifices  que  l'organisation 
de  ce  service  exige.  Ces  sacrifices  sont  tels  aux  Etats-Unis  qu'on 
a  peine  à  y  croire.  Dans  beaucoup  d'Etats,  la  contribution  sco- 
laire atteint  12  et  15  fr.  par  tête;  clans  quelques-uns  20  fr.,  et  dans 
les  grandes  villes,  ce  taux  est  infiniment  dépassé.  D'après  les  cal- 
culs de  M.  de  Laveleye,  dans  les  Etats  à  population  blanche,  la 
moyenne  de  l'impôt  scolaire  est  de  10  fr.  par  tête  i  ;  il  a  doublé, 
et,  dans  plusieurs  Etats,  triplé  depuis  la  guerre  de  sécession.  Et 
cela,  qu'on  y  prenne  garde,  malgré  les  charges  écrasantes  léguées 
à  ce  pays  par  la  plus  formidable  guerre  qui  fut  jamais,  par  une 
guerre  qui  a  coûté  au  Nord  2  millions  d'hommes  et  45  milliards 
de  francs.  En  1870,  le  budget  total  des  Etats-Unis  s'élevait,  en  y 
comprenant  les  dépenses  des  Etats,  des  comtés  et  des  communes, 
à  3  milliards,  500  millions.  Dans  ce  prodigieux  budget,  l'instruc- 
tion publique  compte  pour  un  septième.  Mais,   dans  chaque  Etat 
particulier,  la  proportion  est  bien  autrement  forte.  La  plupart  des 
Etats  dépensent  plus  pour  les  écoles  que  pour  tous  les  autres  ser- 
vices réunis  ;  dans  quelques-uns,  la  dépense  est  des  3/4,  et  même 
dans  l'Illinois,  Etat  nouveau,  de  5/6es.  Quel  est  le  pays  d'Europe 
qui,  à  cet  égard,  pourrait  être  comparé  à  l'Amérique  ?  Et  pour- 
tant, en  versant  à  flots  les  milliards  dans  leurs  écoles,  les  Améri- 
cains ne  croient  pas  s'appauvrir.  Ils  savent  par  expérience  que  ce 
qui  crée  la  richesse  et  la  développe,  c'est  bien  moins  la  force  des 
bras  que  la  puissance   de  l'esprit,  et  qu'une  dépense  faite  pour 
l'instruction  est  au  fond  un  placement  des  plus  avantageux.  Il 
n'en  est  pas,  en  effet,  de  plus  sûr  ni  qui  rapporte  de  plus  gros  inté- 
rêts. Les  Américains  sont  eux-mêmes  la  preuve  la  plus  convain- 
cante de  la  réalité  du  rapport  existant  entre  la  diffusion  des  lu- 
mières et  la  production  économique.  Comme  il  n'est  pas,  en  effet, 
de  nation  plus  instruite,  il  n'en  est  pas  de  plus  industrielle  et  de 
plus  riche  que  les  États-Unis.  C'est  ce  que  montre  très-claire- 
ment, du  reste,  un  tableau  qu'a   dressé  M.  John   Eaton,  d'après 
les  relevés  officiels,  et  où  la  production  par  tête  dans  chacun  des 
Etats  de  l'Union  est  mise  en  regard  du  nombre  d'illettrés  par  ha- 
bitants. Il  ressort,  entre  autres  renseignements,  de  ce  tableau 

On  demeure  attristé,  confondu,  quand  on  songe  qu'en  France  la  contribution  scolaire 
ne  représente  guère  que  1  franc  par  tête,  et  que,  dans  les  Etats  européens  les  plus  avancés 
à  cet  égard,  comme  la  Suisse  et  le  Danemark,  c'est  à  peine  si  elle  est  de  4  à  5  francs. 
Hâtons-nous  toutefois  de  reconnaître,  pour  ne  rien  exagarer,  que  l'argent  a  chez  nous 
beaucoup  plus  de  valeur  qu'aux  Etats-Unis. 
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comparatif  que  les  Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre,  malgré  un 
climat  rigoureux  et  un  sol  peu  fertile,  donnent  par  tête  un  revenu 
deux  fois  plus  fort  que  les  Etats  du  Sud,  dont  la  terre  féconde 
produit  presque  sans  culture  des  récoltes  incomparables.  D'où 
peut  venir  cette  différence,  sinon  de  la  différence  même  de  savoir, 
d'énergie  intellectuelle  appliqués  par  les  uns  et  les  autres  aux  arts 
agricoles  et  industriels  ?  «  Avec  des  muscles  aussi  forts  et  des 
organes  plus  subtils,  le  sauvage  produit  vingt  fois  moins  qu'un 
homme  civilisé.  Pourquoi  ?  parce  que  le  second  met  en  œuvre  des 
agents  mécaniques,  physiques,  chimiques,  que  la  science  lui  four- 
nit et  dont  le  premier  n'a  pas  l'idée1.  »  Le  Nord-Américain  l'a  bien 
compris,  et,  l'ayant  compris,  il  n'a  rien  épargné,  ni  le  sang,  ni 
l'argent,  pour  substituer  dans  le  Sud  à  l'ignorance  obligatoire  de 
l'esclave  l'instruction  obligatoire  de  l'homme  et  du  citoyen  libre. 
Et  les  sommes  ainsi  dépensées  dans  la  république  américaine  sont 
plus  qu'un  excellent  placement,  elles  sout  une  prime  d'assurance 
contre  les  sinistres  politiques  et  contre  la  plupart  des  calamités 
sociales  dont  l'ignorance  populaire  menace  incessamment  les  so- 
ciétés. 

Il  y  a  enfin  de  cette  sage  prodigalité  une  raison  qui  ne  le  cède 
pas  en  importance  aux  précédentes  :  c'est  la  nature  profondément 
démocratique  de  l'instruction  publique  aux  Etats-Unis,  le  pouvoir 
central  se  renfermant  dans  le  rôle  de  protecteur  et  laissant  toute 
initiative,  toute  liberté,  toute  autorité,  toute  direction,  toute  respon- 
sabilité aux  citoyens  et  aux  corps  électifs.  On  comprend,  en  effet, 
que,  surveillant  eux-mêmes  l'emploi  de  leur  argent  dans  les  écoles, 
ceux-ci  ne  reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  les  améliorer.  Entre 
les  villes,  les  districts,  les  communes,  les  comtés,  les  Etats,  s'établit 
une  émulation  féconde  pour  les  intérêts  locaux  et  généraux  de 
l'enseignement  populaire.  C'est  à  qui  déploiera  le  plus  de  zèle,  à 
qui  réalisera  le  plus  de  sacrifices  pour  donner  aux  établissements 
d'éducation  «  l'aspect  le  plus  grandiose  et  pour  réunir  à  l'intérieur 
»  toutes  les  conditions  de  l'élégance  et  du  confort.  »  Ce  sont  sou- 
vent «  de  vrais  palais  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse.  »  On  n'y  re- 
trouve point  «  cette  uniformité  qui  leur  donne  chez  nous  assez  sou- 
»  vent  l'aspect  de  couvents  ou  de  casernes.  L'art,  dirigé  plutôt  par 
»  l'imagination  et  le  caprice  que  par  les  règles  d'un  goût  sévère, 
»  donne  aux  bâtiments  les  formes  les  plus  variées.  Il  y  a  des 

1  Em.  de  Laveleye.  —  L'Instruction  du  peuple. 


342  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

»  écoles  qui,  comme  celle  des  orphelins  de  Girard,  à  Philadel- 
»  phie,  sont  construites  avec  le  plus  beau  marbre,  sur  le  patron 
»  du  Parthénon  ;  d'autres  ont  pris  pour  modèle  une  basilique  ; 
»  celle-ci,  avec  ses  tours  et  ses  créneaux,  ressemble  à  un  château 
»  normand  ;  celle-là  avec  ses  fenêtres  et  sa  grande  porte  à  ogives, 
»  représente  un  manoir  gothique  ;  d'autres  rappellent  les  édifices 
»  de  la  renaissance '.  » 

Tous  les  bâtiments  d'école  ne  présentent  pas,  bien  entendu,  une 
telle  richesse  d'ornements  architecturaux.  «  lis  sont  très-différents, 
nous  dit  M.  de  Laveleye,  suivant  l'ancienneté  de  l'Etat  auquel  ils 
appartiennent.  Dans  les  campagnes  de  l'ouest,  au  milieu  de  fa- 
milles à  peine  assises  sur  le  sol  qu'elles  conquièrent  à  la  civilisa- 
tion, ce  ne  sont  guère  que  de  grossiers  chalets  en  poutres  super- 
posées, log-house.  Dans  les  campagnes  de  Test,  c'est  une  simple 
maison  à  un  étage,  située  dans  un  endroit  salubre,  gracieusement 
couronnée  de  verdure  et  décorée  des  guirlandes  delà  vigne  et  des 
lianes.  Dans  les  villes  comme  Philadelphie,  Boston  ou  New- York, 
ce  sont  d'imposants  édifices  à  trois  ou  quatre  étages,  où  tout  est 
admirablement  disposé  pour  l'usage  auquel  ils  doivent  ser- 
vir. » 

C'est  dans  les  grandes  villes  de  l'ouest  principalement  que  se  ren- 
contrent ces  splendides  constructions  élevées  à  grands  frais,  d'un 
goût  parfois  douteux  et,  il  faut  l'avouer  aussi,  d'un  luxe  souvent 
exagéré.  Mais  les  Américains  sont  gens  d'esprit  trop  positif  pour 
sacrifier  l'utile  au  décorum.  L'intérieur  de  ces  établissements  égale 
en  confortable  les  magnificences  de  l'extérieur.  Les  dispositions 
sont,  en  général,  excellentes,  les  salles  vastes,  bien  aérées,  pour- 
vues d'un  riche  mobilier  classique,  de  bibliothèques,  de  cabinets 
de  physique,  de  chimie  et  d'histoire  naturelle,  de  remarquables 
collections  minéralogiques,  botaniques,  zoologiques,  etc.,  on  y 
trouve  même  des  pianos  -. 

Les  écoles  les  mieux  aménagées  sont  celles  de  New-York,  qui, 
dans  ces  dix  dernières  années3,  ont  toutes  été  rebâties  dans  des  pro- 
portions calculées  pour  contenir  chacune  de  1,500  à  2,000  élèves. 


1  C.  Hippeau.  —  L'Instruction,  publique  aux  Etats-Unis. 

2  Le  passage  d'une  classe  à  une  autre,  d'un  exercice  au  suivant,  et  en  général  tous  les 
mouvements  des  élèves  s'effectuent  au  son  de  cet  instrument. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  plus  de  25  nouvelles  écoles  ont  été  construites  à  New- 
York  sur  le  même  modèle. 
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Au  rez-de-chaussée  se  trouve  l'habitation  du  concierge  (janitor's 
rooms),  et  une  vaste  salle  où  les  enfants  se  livrent  à  leurs  jeux  et 
prennent  leurs  ébats  ;  au  premier  six  petites  classes  de  cinq  mètres 
sur  sept,  donnant  toutes  sur  un  grand  salon  commun  de  14  mètres 
sur  20  (réception  room)  ;  au  second,  encore  six  classes  ;  au  troisième 
enfin  six  autres  classes  et  une  salle  de  réception  comme  au  pre- 
mier. «  Toute  l'école,  dit  M.  de  Laveleye  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  est  chauffée  par  un  calorifère  à  vapeur  à  basse  pres- 
sion et  ventilée  par  des  appareils  perfectionnés.  L'eau  de  la  ville 
est  distribuée  à  tous  les  étages.  »  Chaque  élève  est  assis  dans  un 
petit  fauteuil  isolé  devant  un  pupitre  en  chêne  verni,  séparé  de 
tous  côtés  de  ses  camarades  par  des  passages  où  le  professeur  cir- 
cule librement  *. 

Dans  les  classes  et  les  salles  de  réception  sont  disposées  les  col- 
lections et  les  bibliothèques,  dont  les  livres  sont  mis  libéralement 
à  la  disposition  des  élèves  en  dehors  des  heures  de  classes.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  monumentales  écoles  de  New- 
York  que  Ton  voitde  belles  bibliothèques;  chaqueécoleala  sienne, 
même  dans  les  campagnes,  et  elles  sont  généralement  fort  bien 
approvisionnées.  Pour  citer  un  exemple  :  en  1865,  les  bibliothè- 
ques des  11,750  écoles  de  l'Etat  de  New-York  possédaient  un  total 
de  un  million  cinq  cent  mille  volumes,  ce  qui  pour  chacune  d'elles 
fait  une  moyenne  de  1,300  volumes. 

La  fondation  et  l'entretien  des  écoles  publiques  sont  à  la  charge 
des  communes.  La  constitution  les  oblige,  sous  des  peines  sévères, 
à  en  établir  un  nombre  suffisant  pour  recevoir  tous  les  enfants  et 
jeunes  gens  en  âge  de  les  fréquenter.  En  cas  de  non  accomplis- 
sement de  ce  devoir,  l'Etat  peut  intenter  une  actiou  à  la  commune 
pour  la  forcer  à  s'imposer  la  somme  nécessaire,  et  des  dommages- 
intérêts  peuvent  être  réclamés  devant  les  juges  par  tout  parent 
dont  l'enfant  n'aurait  pas  trouvé  place  à  l'école  publique  ou  qui, 
pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  s'en  verrait  refuser  l'entrée  ;  car 
c'est  un  principe  indiscuté  et  formellement  inscrit  dans  les  lois 
aux  Etats-Unis,  que  la  société  doit  prendre  toutes  les  mesures  né- 
cessaires pour  assurer  le  développement  physique,  éclairer  l'intel- 
ligence et  diriger  le  sens  moral  de  tous  ses  membres. 

La  commune  (town,  township),  qui  compte  en  moyenne  de  1  à 
3,000  habitants,  se  divise  en  districts  d'école  (sckool  districts)  de 

1  La  même  installation  se  retrouve  du  reste  à  l'école  Montre,  de  Paris. 
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150  à  300  habitants,  ayant  chacun  au  moins  une  école  à  entretenir. 
Dans  chaque  district  existe  un  comité  (prudential  committec, 
committee  of  trustées),  composé  d'un  ou  deux  ou  trois  membres 
au  plus,  élus  par  les  électeurs  du  district  pour  s'occuper  de  la 
construction  et  de  l'entretien  des  bâtiments  d'école,  du  choix  des 
instituteurs  et  de  l'inspection  des  classes.  Les  fonctions  de  ces  cu- 
rateurs {trustées)  ne  durent  généralement  qu'une  année  ;  et,  quand 
expire  leur  mandat,  ils  sont  tenus  de  rendre  compte  publiquement 
de  leur  gestion  et  de  répondre  aux  questions  des  intéressés.  A  côté 
des  comités  de  district,  au  degré  immédiatement  supérieur,  fonc- 
tionne le  comité  également  électif  du  township.  Son  rôle  est  de  ré- 
partir entre  les  districts  qui  dépendent  de  lui,  proportionnellement 
à  leurs  besoins,  les  taxes  et  les  subsides  de  l'Etat,  d'examiner  les 
candidats  instituteurs  et  de  leur  délivrer  des  diplômes  sans  lesquels 
ils  ne  pourraient  être  nommés  par  les  comités  de  districts,  de  choi- 
sir les  livres  et  les  méthodes  et  de  surveiller  l'enseignement  donné 
dans  les  écoles.  En  un  mot,  c'est  à  lui  qu'appartient  La  direction 
pédagogique  des  écoles  du  township.  Tantôt  ce  comité,  tantôt  ce- 
lui du  district  sont  personnes  civiles  et  exercent  tous  les  droits  de 
propriété  des  immeubles  et  des  meubles  affectés  à  l'instruction  du 
peuple.  Chaque  année,  ils  adressent  un  rapport  sur  la  situation  de 
l'enseignement  dans  le  district  et  le  township,  au  comité  central  au- 
quel appartient  dans  chaque  Etat  la  direction  générale  de  l'instruc- 
tion publique  et  qu'on  appelle,  suivant  les  lieux,  bureau  d'éduca- 
tion iboard  of  éducation)  ou  bureau  des  commissaires  des  écoles 
{board  of  commissionners).  A  sa  tête  est  placé  un  directeur  géné- 
ral ou  surintendant  (superintcndent  of  public  instruction),  qui, 
tantôt,  comme  dans  l'Etat  de  New-York,  est  nommé  par  la  légis- 
lature, tantôt,  comme  en  Pensylvanie,  par  le  gouverneur  de  l'avis 
du  sénat.  Dans  l'Ouest,  il  est  élu  directement  par  le  suffrage  uni- 
versel, de  même  que  les  magistrats.  Son  traitement  égale  et  quel- 
quefois dépasse  celui  du  gouverneur  ou  chef  du  pouvoir  exécutif 
de  l'Etat;  et  de  toutes  les  fonctions  publiques  auxquelles  on  peut 
prétendre,  c'est  de  beaucoup  la  plus  considérée. 

Il  a  pour  office  essentiel,  non  pas  d'administrer  les  écoles, 
—  c'est  l'affaire  exclusive  des  comités  locaux,  —  ni  de  leur  im- 
poser sa  volonté,  mais  de  les  visiter,  de  surveiller  l'enseignement, 
de  recueillir  les  statistiques,  de  s'enquérir  incessamment  des  pro- 
grès obtenus,  des  lacunes  à  combler  et  des  besoins  à  satisfaire, 
afin  de  présenter  à  la  fin  de  l'année  sur  tous  ces  points  un  rapport 
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complet  et  détaillé  '.  Ce  document  n'est  point  destiné  comme 
chez  nous  à  s'en  aller  moisir  dans  les  cartons  administratifs,  ou  à 
rester  entre  les  mains  des  hauts  fonctionnaires  de  l'instruction 
publique  ;  il  est  immédiatement  tiré  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires et  distribué  à  profusion  dans  tous  les  districts.  Les  défauts 
de  l'organisation  existante  y  sont  dénoncés  sans  ménagement,  et 
les  réformes  nécessaires  hardiment  proclamées  à  la  face  de  tous. 
Afin  d'y  mieux  préparer  les  esprits,  le  surintendant  ne  craint  pas 
de  faire  des  conférences  publiques  et  des  adresses  au  peuple,  ni 
même  d'organiser  des  meetings  où  les  questions  sont  étudiées, 
discutées  et  mûries.  Il  est  secondé  dans  cette  tâche  par  les  inspec- 
teurs de  comité  et  de  district,  qui  vont  jusque  dans  les  moindres 
bourgades  tenir  des  réunions  publiques  et  passionner  le  peuple 
pour  les  questions  d'enseignement 2 . 

En  principe,  les  assemblées  des  états  particuliers  ont  seules  le 
droit  de  légiférer  en  matière  d'instruction.  Le  congrès  fédéral 
n'intervient  d'ordinaire  que  sous  forme  de  dons  d'argent  ou  de 
territoires.  Cependant,  par  une  résolution  du  2  mars  1867,  il  a 
constitué  un  département  ou  ministère  de  l'Instruction  publique 
(department  of  éducation),  à  l'effet  de  centraliser  les  rensei- 
gnements officiels  relatifs  à  la  situation  de  l'enseignement  dans 
tous  les  États  de  la  Confédération.  A  la  tête  de  ce  nouveau  ser- 
vice est  placé  un  surintendant  général  choisi  directement  par  le 
congrès,  mais  indépendant  des  fluctuations  politiques  et  des 
crises  ministérielles,  investi  d'un  pouvoir  absolu,  mais  pleinement 
responsable  de  tous  ses  actes  3.  Chaque  année,  il  présente  aucon- 

1  L'action  directrice  dans  le  comité  n'appartient  pas  toujours  au  suriutendant.  Dans 
quelques  Etats,  le  secrétaire  y  exerce  une  autorité  considérable,  parfois  même  prépoudé- 
rente.  Ainsi,  c'est  en  qualité  de  secrétaire  du  bureau  d'éducation  de  Boston  que  le  célèbre 
Horace  Mann  a  conçu  et  réalisé  l'admirable  système  d'écoles  publiques  aujourd'hui  en 
vigueur  dans  les  Etats  de  l'Union  américaine. 

2  En  1869,  le  surintendant  du  Connecticut  a  donné  à  lui  seul  161  conférences,  visité  411 
écoles  dans  105  townships  et  questionné  25,000  enfants.  Chargé  de  préparer  la  réorganisa- 
tion de  l'instruction  primaire  dans  l'Etat  de  Rhode-Island,  M.  Henri  Barnard  ne  s'est  pas 
contenté  de  visiter  deux  fois  toutes  les  communes  et  d'interroger  tous  les  instituteurs  sur 
leurs  méthodes  d'enseignement,  il  a  fait  plus  de  500  conférences  ou  lectures  sur  la  matière, 
fondé  un  journal  spécial  pour  être  répandu  gratuitement  dans  le  public,  créé  des  © 
locaux  de  propagande,  écrit  plus  de  mille  lettres  à  des  personnes  compétentes,  et,  dans 
chaque  township,  convoqué  un  meeting  pour  y  discuter  les  questions  avec  les  électeurs  et 
les  maîtres  d'écoles.  (V.  Em.  de  Laveleye.  — L'Instruction  du  Peuple.) 

3  M.  Barnard  et  M.  Eaton  ont  successivement  exercé  ces  fonctions  importantes. 
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grès  un  rapport  d'ensemble  sur  la  situation  de  renseignement  dans 
les  divers  Etats  de  la  Confédération,  sur  les  moyens  de  retendre  et 
de  l'améliorer.  Ce  rapport,  qui  forme  un  magnifique  volume,  con- 
tenant des  plans  et  des  vues  des  principales  écoles,  des  statisti- 
ques, des  données  de  toute  nature  concernant  renseignement,  est 
tiré  à  3,000  exemplaires,  pour  être  distribués  à  tous  ceux  dont  lé 
concours  peut  aider  au  progrès  de  l'instruction  !. 

On  voit  parla  combien  l'organisation  américaine  diffère  de  celles 
des  pays  d'Europe.  Au  lieu  de  nommer  une  commission  parlemen- 
taire ou  administrative,  chargée  de  préparer  dans  l'ombre  et  le 
silence  un  projet  de  réforme,  qui  ne  verra  le  jour,  si  jamais  il  le 
voit,  qu'après  plusieurs  années  d'élaboration  mystérieuse,  on 
s'adresse  à  tout  le  monde;  par  les  mille  voix  de  la  presse  et  des 
réunions  publiques,  on  provoque  des  idées,  on  suscite  des  projets, 
et  c'est  seulement  après  que  tous  ont  pu  librement  se  produire  au 
grand  jour  de  la  discussion  publique,  que  celui  qui  est  jugé  le 
meilleur  est  adopté.  Système  bien  préférable  au  nôtre  assurément; 
car,  ainsi  que  le  remarque  judicieusement  M.  de  Laveleye,  en  fait 
d'instruction  publique  toute  législation,  quelque  bonne  soit-elle, 
qui  n'est  pas  soutenue  par  l'assentiment  de  l'opinion  générale,  de- 
meure sans  effet. 

D'un  autre  côté,  tandis  que  chez  nous  la  direction  de  l'ensei- 
gnement primaire  relève  de  fonctionnaires  et  de  corps  adminis- 
tratifs de  l'ordre  politique,  aux  Etats-Unis  elle  est  confiée  à  des 
comités  élus  spécialement  et  exclusivement  pour  cet  objet.  On  a 
ainsi,  pour  surveiller  et  perfectionner  l'éducation  populaire,  des 
hommes  plus  spéciaux,  partant  plus  compétents,  qui  fournissent 
un  travail  bien  plus  intelligent,  bien  plus  considérable  et  bien  plus 
productif.  C'est  la  décentralisation,  l'autonomie  municipale  et 
provinciale  appliquée  à  l'instruction  publique.  Au  lieu  d'un  sem- 
blant de  vie  artificiellement  infusé  dans  les  veines  d'un  corps  so- 
cial anémié,  c'est  une  vie  propre  et  réelle  qui  circule  jusque  dans 
les  moindres  éléments  de  ce  robuste  et  puissant  organisme.  «  Cha- 
»  que  Etat,  chaque  ville,  chaque  canton  gouverne  et  dirige  comme 
»  il  l'entend  les  écoles  qu'il  fonde.  Cette  liberté,  ajoute  M.  Hip- 
t>  peau,  favorise  tous  les  essais,  permet  toutes  les  tentatives,  et 
»  donne  lieu  à  une  grande  variété  de  systèmes  et  de  méthodes; 
»  mais,  malgré  cette  variété,  le  principe  démocratique  universel- 

1  Eui.  de  Laveleye.  — -  L'Instruction  du  Peuple. 
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»  lement  appliqué,  imprime  à  l'organisation  de  l'enseignement  un 
»  caractère  général  qui  rend  les  différences  beaucoup  moins  sen- 
»  sibles  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  En  l'absence  d'une  autorité 

supérieure  imposant  à  tout  un  pays  des  règlements  uniformes, 
»  sans  tenir  compte  de  la  diversité  des  besoins,  l'opinion  publique, 
»  sans  cesse  tenue  en  éveil  et  éclairée  par  une  presse  intelligente 
»  et  bien  informée,  fait  partout  prévaloir  le  système  d'éducation 
»  qui  convient  le  mieux  à  l'état  social  auquel  il  doit  être  appliqué.  » 
Les  Etats  qui  se  fondent  —  et  il  est  rare  qu'il  n'y  en  ait  pas  quel- 
ques-uns en  formation  -  -  utilisent  à  leur  profit  l'expérience  de 
ceux  qui  sont  le  plus  anciennement  et  le  plus  fortement  organi- 
sés. C'est  ainsi  que  les  Etats  de  l'ouest  et  du  sud  se  sont  approprié, 
en  les  modifiant  selon  leurs  tendances  centralisatrices,  les  règle- 
ments en  vigueur  dans  les  Etats  plus  avancés  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre, et  notamment  dans  ceux  de  New- York  et  de  Massachus- 
sets  justement  réputés  pour  leur  esprit  sagement  progressif.  Par 
là.,  l'unité  d'organisation  se  conserve  au  sein  même  des  variétés 
qui  résultent  des  circonstances  propres  à  chaque  milieu. 

Les  écoles  publiques,  common  schools  ou  free  schools,  dont  nous 
devons  nous  occuper  d'abord,  se  divisent  généralement  en  trois 
sections  parfaitement  graduées  :  1°  l'école  primaire  proprement 
dite,  primary  school;  2,°  l'école  secondaire  ou  de  grammaire, 
grammar  school  ou  secundary  school;  3o  l'école  supérieure,  high 
school,  qui  se  subdivise  elle-même  presque  partout  en  école  supé- 
rieure anglaise,  english  high  school,  et  école  supérieure  latine, 
latin  high  school.  La  première,  l'école  anglaise,  répond  assez  à 
ce  que  nous  désignons  en  France  sous  le  nom  d'école  profession- 
nelle ;  mais  l'enseignement  qu'on  y  donne  est  beaucoup  plus 
scientifique,  beaucoup  plus  sérieux,  beaucoup  plus  approfondi  que 
celui  des  écoles  réelles,  realschulen,  des  Allemands,  et  que  celui 
des  collèges  récemment  organisés  chez  nous  par  M.  Duruy  sous 
le  titre  Renseignement  secondaire  spécial.  L'école  latine  n'en  dif- 
fère qu'en  ce  qu'une  plus  large  place  y  est  faite  à  l'étude  des  lan- 
gues anciennes,  en  vue  de  préparer  les  adolescents  qui  la  suivent 
aux  cours  des  collèges  et  des  universités.  Ces  écoles  supérieures 
existent  en  grand  nombre  aux  Etats-Unis.  La  première  loi  scolaire 
du  Massachussets,  émise  en  1G45,  enjoignait  à  toute  localité  de 
100  familles  d'entretenir  à  ses  frais  une  école  supérieure  où  le  la- 
tin et  le  grec  seraient  enseignés  et  qui  devrait  servir  de  prépara- 
tion aux  universités.  Les  écoles  publiques  supérieures  ont  donc 
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déjà  deux  siècles  d'existence  en  Amérique;  et  depuis  le  xvir  siè- 
cle elles  n'ont  cessé  de  s'accroître  et  de  prospérer. 

A  côté  des  écoles  supérieures  et  sur  le  même  plan  il  existe,  en 
nombre  considérable  aux  Etats-Unis,  d'autres  établissements  du 
même  degré  pour  les  deux  sexes,  appelés  académies,  qui  tantôt 
font  partie  des  écoles  de  l'Etat,  qui  les  subventionne,  tantôt  en  de- 
meurent indépendants.  Le  niveau  de  l'instruction  est  un  peu  plus 
élevé  dans  ces  académies  que  dans  lés  écoles  supérieures,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  filles.  Elles  sont  le  plus  souvent 
intermédiaires  entre  celles-ci  et  les  collèges. 

Dans  ces  écoles,  ouvertes  à  tous,  les  enfants  et  jeunes 
gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  reçoivent  une  instruction  com- 
mune entièrement  gratuite.  «  On  n'établit  aucune  différence, 
»  entre  l'instruction  que  l'on  donne  aux  garçons  et  celle  que 
»  Ton  donne  aux  filles.  La  liberté  dont  jouissent  également  les 
»  uns  et  les  autres,  leur  présence  dans  les  mêmes  établisse- 
»  ments  »,  —  souvent  sur  les  mêmes  bancs  et  sous  le  même 
toit,  comme  au  collège  d'Oberlin  —  «  leur  participation  aux 
»  mêmes  cours  dirigés  indifféremment  par  des  instituteurs  ou  des 
»  institutrices,  sont  considérés  comme  offrant,  pour  leur  dêvelop- 
»  pement  intellectuel,  leur  moralité  et  leur  avenir  social,  d'immen- 
»  ses  avantages.  On  n'y  connaît  aucun  des  inconvénients  que 
»  pourraient  craindre,  en  pareil  cas,  les  nations  chez  lesquelles  les 
»  habitudes  et  les  lois  ont  donné  pour  principe  aux  relations  éta- 
»  blies  entre  les  deux  sexes,  dans  l'école  et  dans  le  monde,  une 
»  circonspection  soupçonneuse  et  une  injurieuse  défiance  !.  » 

Certes,  il  y  a  là  de  quoi  étonner  grandement  les  esprits  qui,  chez 
nous,  souhaitent  la  suppression  complète  et  définitive  des  écoles 
mixtes  considérées  par  eux  comme  immorales  et  corruptrices. 
Une  expérience  de  plus  de  trente  années  a  démontré  aux  honora- 
bles et  intelligents  directeurs  des  écoles  américaines  et  à  ceux  du 
collège  d'Oberlin  en  particulier,  que,  loin  de  donner  lieu  à  aucun 
abus,  ce  système  de  la  coéducation  des  sexes,  de  5  à  18  ans,  pré- 
vient, au  contraire,  la  plupart  de  ceux  qui  se  manifestent  avec  l'an- 
cien système.  Au  lieu  de  disserter  à  priori  comme  chez  nous  sur 
les  avantages  et  les  inconvénients  possibles  d'un  régime  qui  don- 
nerait aux  deux  sexes  la  même  instruction  dans  les  mêmes  éta- 
blissements, les  Américains,  toujours  pratiques  et  partisans,  d'ins- 

1  C.  Hippeau.  — L'Instruction  publique  aux  Etats-Unis- 

11  e  j. 
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tinct,  de  la  méthode  expérimentale,  ont  commencé  par  faire  une 
expérience  qu'autorisaient  d'ailleurs  quelques  données  précé- 
demment acquises  ;  et  c'est  en  parfaite  connaissance  de  cause 
qu'ils  peuvent  aujourd'hui  prendre  parti  dans  la  question.  Or,  se 
nous  en  croyons  M.  Hippeau,  les  résultats  de  cette  curieuse  expé- 
rience sociologique  ne  laissent  rien  subsister  des  objections  qui 
les  adversaires  de  ce  système  continuent  de  lui  opposer  *. 

Loin  d'en  souffrir,  par  exemple,  les  relations  morales  des  deux 
sexes  paraissent  y  avoir  beaucoup  gagné.  On  comprend  en  effet 
qu'habitués  à  se  voir  de  près  dès  la  plus  tendre  enfance,  à 
vivre  et  à  grandir  tout  naturellement  côte  à  côte  comme  des 
frères  et  des  sœurs,  ils  échappent,  ainsi  que  le  dit  très-bien 
M.  Hippeau,  à  ces  dispositions  maladives,  à  ces  mélancolies  sans 
objet,  à  ce  vague  de  l'âme  et  des  passions  que  l'on  peut  ob- 
server surtout  dans  les  maisons  où  une  défiance  exagérée  les 
tient  scrupuleusement  éloignés  les  uns  des  autres.  En  Amérique, 
les  jeunes  filles,  comme  les  jeunes  garçons,  jouissent  de  bonne 
heure  de  la  plus  grande  liberté.  «  On  n'attriste  pas  leurs  âmes 
»  en  y  versant  la  défiance  et  la  crainte,  en  les  habituant  à  con- 
»  sidérer  les  jeunes  gens  comme  toujours  disposés  à  abuser  de 
»  leur  faiblesse  ;  on  ne  les  force  point  à  composer  leur  visage, 
»  à  refouler  clans  leur  cœur  les  sentiments  les  plus  innocents,  à 
»  affecter  enfin  une  pruderie  qui  enlève  à  leurs  physionomie  son 
»  charme  le  plus  attrayant.  Elles  grandissent  au  sein  d'une  sé- 
»  curité  complète,  d'une  noble  confiance,  et,  lorsque  le  progrès 
»  de  l'âge  et  de  la  raison  leur  ont  fait  comprendre  la  nécessité  de 
»  la  circonspection  et  de  la  prudence,  elles  se  sentent  assez  fortes 
»  pour  se  défendre  elles-mêmes,  s'il  en  est  besoin.  On  a  compté 
»  sur  leur  sagesse,  elles  savent  qu'elles  doivent  prévoir  les  con- 
»  séquences  des  démarches,  des  paroles  et  des  actes  dont  la  res- 
»  ponsabilité  pèse  sur  elles  tout  entière.  Elles  n'ignorent  pas  sur- 
»  tout,  et  c'est  là  le  point  important,  que  la  société  veille  sur  elles; 
»  qu'elle  les  entoure  de  sa  protection  ;  que  toute  atteinte  à  leur 
!>  dignité  ou  à  leur  honneur  sera  rigoureusement  punie.  L'opinion 
»  publique  ne  prend  point  parti  pour  le  séducteur  contre  la  jeune 
»  fille  égarée,  et  la  loi  en  ce  cas  (qui  se  rencontre  d'ailleurs  très- 

1  II  y  aurait  toutefois  à  se  demander  —  et  peut-être  le  ferons-nous  à  la  fin  de  ce  travail 
•  si  les  différences  de  tempéraments,  de  mœurs,  de  caractères,  l'influence  des  précédents 
sociaux,  des  habitudes  prises  et  transmises  par  l'hérédité,  permettent  de  conclure  à  coup 
sûr  des  Etats-Unis  à  la  France. 
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»  rarement  dans  les  écoles  mixtes)  frappe  avec  raison  l'homme, 
»  le  vrai  coupable.  C'est  sur  cet  accord  de  l'opinion  et  de  la  loi 
»  que  se  fonde  la  sécurité  des  familles  ;  et  quand  on  connaît  l'Amé- 
>■>  rique,  on  peut  affirmer  que  la  confiance  est  pleinement  justi- 
»  fiée.  l  »  Les  personnes  qui  dirigent  les  écoles  américaines  affir- 
ment, en  effet,  qu'il  y  a  beaucoup  moins  ftattracticms  entre 
garçons  et  filles  et  qu'il  faut,  par  suite,  beaucoup  moins  de  surveil- 
lance, lorsqu'ils  sont  réunis  dans  le  même  établissement,  que 
lorsqu'ils  étudient  dans  des  établissements  séparés.  M.  Hippeau 
cite,  à  cette  occasion,  un  fait  qui  nous  paraît  bien  concluant:  «  Il 
»  existe,  dit-il,  depuis,  bien  des  années  dans  l'est  et  dans  l'ouest 
»  des  Etats-Unis,  des  maisons  d'éducation  ouvertes  aux  jeunes 
»  gens  des  deux  sexes,  mais  on  avait  eu  soin  de  les  tenir  entière- 
»  ment  séparés.  On  s'est  aperçu  depuis  que  cette  séparation  of- 
»  frait  de  nombreux  inconvénients  ;  les  murs  ont  été  abattus,  les 
»  élèves  réunis,  et  les  inconvénients  ont  disparu.  » 

De  ce  côté  donc  les  craintes  qu'on  pourrait  concevoir,  les  ob- 
jections qu'on  ne  manque  jamais  de  formuler  à  priori,  reçoivent 
de  ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis  un  démenti  formel. 

Mais  il  y  a  plus  ~  et  c'est  un  point  très-important  qu'a  négligé 
M.  Hippeau  dans  son  étude  si  complète  à  bien  d'autres  égards 
—  les  garçons  séparés  des  filles  (comme  les  jeunes  mâles  des 
animaux,  chiens,  moutons,  etc.,  séparés  des  jeunes  femelles), 
contractent  entre  eux  des  habitudes  vicieuses  et  contre  nature, 
qui  ne  portent  pas  seulement  une  grave  atteint»  à  l'honneur  et 
à  la  dignité  morale  de  notre  espèce,  mais  qui,  par  leurs  effets 
désastreux  sur  l'organisme  et  sur  les  facultés  cérébrales  en 
particulier,  amènent  promptement  l'abrutissement  de  l'individu  et 
la  dégénérescence  de  la  race.  Or,  c'est  un  fait  aujourd'hui  démon- 
tré que  le  rapprochement  prévient  et  même,  lorsqu'elles  se  sont 
déjà  manifestées,  fait  disparaître  les  redoutables  conséquences  de 
l'éloignement  des  sexes  et  de  la  séquestration  collective  ou  soli- 
taire. 

A  cet  égard  comme  à  tous  les  autres,  l'expérience  faite  aux 
Etats-Unis  s'accorde  pleinement  avec  les  conclusions  de  la  re- 
marquable étude  de  physio-psychologie  expérimentale  publiée 
par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  dans  la  Revue  scientifique  du 
2  septembre  1871. 

1  C.  Hippeau.  —  L1  Instruction  publique  aux  Etats-Unis. 
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Le  progrès  de  la  moralité,  l'épuration  des  sentiments  constituent 
peut-être  le  principal  avantage  de  la  coéducation  des  sexes  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  seul. 

Pour  les  garçons  la  présence  des  filles,  de  même  que  pour  les 
filles  celle  des  garçons,  est  un  actif  stimulant  qui  rend  presque 
inutile  l'œil  du  maître  et  les  punitions  matérielles.  J'ajoute  même 
qu'elle  les  remplace  avantageusement  ;  car,  d'une  part,  la  surveil- 
lance incessante  et  tracassière  des  argus  de  collège,  appelés  vul- 
gairement pions,  entretient  les  élèves  dans  un  état  permanent  de 
crainte,  de  défiance,  de  haine,  de  vengeance,  de  révolte,  d'hosti- 
lité, tantôt  sourde,  tantôt  ouverte,  dont  l'empreinte  ne  s'effacera 
jamais  entièrement  de  leurs  jeunes  esprits  ;  et  ce  régime  affaiblit 
en  eux,  loin  de  le  fortifier,  lorsqu'il  ne  l'anéantit  pas  complètement, 
le  respect  de  l'autorité,  le  plus  souvent  fort  mal  représentée  par 
ces  agents  inférieurs  ;  d'autre  part,  les  punitions  matérielles  qui 
condamnent  ces  pauvres  enfants  à  l'immobilité  forcée  pendant  le 
temps  déjà  trop  court  des  récréations,  sont  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  anti-hygiénique  et  de  plus  inhumain. 

La  discipline  que  l'on  remarque  dans  les  écoles  américaines  ne 
ressemble  en  rien,  il  est  vrai,  à  cette  discipline  purement  exté- 
rieure et  automatique  de  caserne  et  de  couvent,  idéal  des  jésuites 
et  de  Napoléon  Ier.  Non,  c'est  la  vraie,  la  bonne  discipline,  celle 
qui  prend  sa  source  autant  dans  la  raison  que  dans  le  sentiment, 
et  qui  règne  à  la  fois  sur  les  cœurs  et  sur  les  esprits.  C'est  ainsi 
qu'au  lieu  de  diriger  les  élèves  d'une  classe  à  une  autre,  réguliè- 
rement, en  silence,  à  la  file,  comme  des  soldats  sous  les  armes  au 
signal  de  par  file  à  droite,  on  les  laisse  s'y  rendre  librement  et 
par  groupes,  sans  autre  obligation  que  celle  qui,  chez  eux,  découle 
tout  naturellement  des  habitudes  d'ordre  et  de  convenance  que  leur 
inculque  d'elle-même  cette  éducation  en  commun. 

Malgré  cette  absence  presque  totale  de  réglementation  dans  les 
menus  détails  de  la  vie  des  écoliers,  leur  tenue  paraît  cependant 
meilleure  que  chez  nous,  surtout  :dans  les  écoles  mixtes.  Phéno- 
mène curieux  et  digne  d'être  signalé  :  on  a  remarqué  aux  Etats- 
Unis  que  les  infractions  aux  lois  de  la  propriété  ordinairement  s 
fréquentes  entre  camarades  d'école  ou  de  collège,  cessent  de  s 
produire  dès  que  l'élément  féminin  est  introduit  dans  la  commu 
nauté.  De  même,  ajoute  M.  Hippeau,  d'après  le  témoignage  de 
M.  Flairchid,  principal  du  collège  d'Oberlin,  la  défense  de  fumer, 
partout  proscrite  et  partout  violée,  est  scrupuleusement  observée 
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dans  les  écoles  et  les  collèges  mixtes,  grâce  à  la  présence  des 
jeunes  filles,  envers  lesquelles  aucun  élève  ne  se  permettrait  de 
manquer  d'égards.  Or,  on  n'ignore  pas  combien  cette  habitude, 
fâcheuse  pour  tout  le  monde  et  en  tout  temps,  devient,  prise  à 
cet  âge,  préjudiciable  à  la  santé  de  la  jeunesse,  à  son  dévelop- 
pement physique,  et  combien  elle  risque  de  rompre  prématuré- 
ment l'équilibre  de  ses  facultés  intellectuelles. 

Loin  d'altérer  d'ailleurs,  comme  on  pourrait  le  craindre,  par  les 
influences  réciproques  que  doit  nécessairement  faire  naître  un 
contact  journalier,  les  caractères  distincts  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
cette  éducation  en  commun  développe  au  contraire,  modifie,  cor- 
rige, harmonise  admirablement  les  qualités  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales  propres  à  chacun  d'eux.  Les  jeunes  gens  perdent 
un  peu  de  leur  rudesse,  de  ce  laisser-aller,  de  cesans-facon  outrés 
qui  tendent  de  plus  en  plus  à  passer  dans  nos  moeurs  et  qu'exagère 
encore  l'isolement  des  sexes,  sans  pourtant  se  féminiser,  et  sans 
en  arriver  à  la  fade  galanterie  du  temps  de  la  Régence  et  de 
Louis  XV. 

La  présence  des  jeunes  filles,  loin  de  les  amollir,  leur  inspire 
ces  sentiments  généreux  et  chevaleresques  que  l'on  remarque  chez 
les  anciens  élèves  de  ces  établissements,  et  qui  se  sont  montrés 
avec  éclat  pendant  la  guerre  de  sécession.  Les  jeunes  filles,  de 
leur  côté,  tout  en  conservant  la  délicatesse,  la  grâce,  l'élégance, 
qui  sont  le  principal  charme  de  la  femme,  perdent  de  leur  mollesse 
et  de  leur  frivolité,  en  même  temps  qu'elles  acquièrent  une  largeur 
d'idées,  un  développement  d'esprit  véritablement  surprenantpour 
des  Européens  accoutumés  à  ne  voir  dans  les  femmes  que  de 
jolies  poupées  et  de  charmants  jouets. 

Dans  toutes  les  écoles  américaines,  mixtes  ou  séparées,  les 
jeunes  filles  reçoivent  en  effet  une  instruction  tout-à-fait  identique 
à  celle  des  garçons.  Seulement,  dans  les  premières,  le  travail  se 
fait  en  commun  ;  et  cette  association  d'efforts  engendre  par  l'in- 
fluence mutuelle  qu'exercent  l'un  sur  l'autre  les  deux  sexes  réunis 
en  société,  une  émulation,  une  ardeur  de  bien  faire,  un  amour 
désintéressé  de  l'étude,  qui  manquent,  comme  le  fait  observer 
M.  Hippeau,  «  dans  les  établissements  où  les  sexes  sont  isolés, 
ou  qu'on  ne  peut  entretenir  qu'au  moyen  d'honneurs  et  de  récom- 
penses, qui  ne  produisent  leur  effet  que  sur  un  nombre  d'élèves 
très-restreint.  »  Cette  application  aux  mêmes  études ,  cette 
gymnastique  intellectuelle  qui  soumet  aux  mêmes  exercices  les 
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appareils  cérébraux  de  l'homme  et  de  la  femme,  traités  jusqu'à 
ce  jour  par  des  procédés  si  différents,  n'ont  pas  pour  unique  résul- 
tat de  favoriser  singulièrement  les  progrès  des  élèves  et  l'élévation 
du  niveau  des  études  ;  elles  tendent  en  outre  à  diminuer  dans  une 
large  proportion,  sinon  à  supprimer  entièrement  les  discordances 
psychologiques,  tant  naturelles  qu'artificielles,  des  deux  sexes,  qui, 
constamment  accrues  depuis  des  siècles,  semblaient  avoir  creusé 
entre  eux  un  abîme  à  jamais  infranchissable.  Par  là  se  refera  peu 
à  peu  l'union  des  âmes,  détruite,  après  la  chute  de  l'unité  catholique, 
par  l'éducation  séparée,  résultat  du  double  courant  qui  divise  la 
société  moderne  et  qui  l'entraîne  en  sens  inverses,  l'un,  rapide  et 
irrésistible,  qu'entretient  la  libre  science,  emportant  les  esprits 
vers  de  nouvelles  conceptions, l'autre,  violent  mais  affaibli,  qu'en- 
tretient la  théologie,  s'efforçant  de  les  ramener  par  les  femmes 
à  celles  du  passé.  Par  là  disparaîtront  ou  du  moins  se  raréfieront 
notablement  ces  divorces  intellectuels,  si  fréquents  de  nos  jours 
surtout  dans  les  pays  latins  et  catholiques,  dans  ceux-là  même 
qui  proscrivent  le  divorce  matrimonial. 

Objectera- t-on  que  la  science  est  condamnée  à  demeurer  tou- 
jours sans  prise  sur  les  intelligences   féminines?  Il  ressort  au 
contraire,  d'après   M.   Hippeau,  de    l'expérimentation  pratiquée 
depuis  plus  de  trente  ans  aux  Etats-Unis,  que  les  femmes,  quel- 
que différence  qu'il  y  ait  d'ailleurs  entre  leurs  aptitudes  et  les  nô- 
tres, sont  parfaitement  susceptibles  d'aborder  avec  un  égal  succès 
les  sciences  les  plus  abstraites,  telles  que  les  mathématiques,  l'as- 
tronomie, le  physique,  la  chimie,  l'histoire,  la  politique,  le  latin, 
le   grec,   l'hébreu,  etc.   M.  Hippeau  va  même  jusqu'à   dire,  en 
s'appuyant  sur  ce  qu'il  a  vu  et  sur  les  renseignements  qu'il  a  re- 
cueillis de  la  bouche  des  directeurs,  qu'elles  se  montrent  généra- 
lement supérieures  aux  jeunes  garçons.  Ce  fait,  quelque  surpre- 
nant qu'il  puisse  paraître,  n'en  est  pas  moins  réel.  Il  n'est  du  reste 
point,  comme  on  pourrait  le  croire,  particulier  aux  Etats-Unis,  et 
ne  constitue  nullement  une  exception  résultant  des  mœurs  et  du 
génie  propre  de  la  race  américaine.  En  Suisse  et  même  en  France, 
la  même  observation  a  été  faite.  C'est  ainsi  que  dans  les  concours 
qui  ont  lieu  chaque  année  sur  les  mêmes  matières  dans  la  salle  du 
Luxembourg  entre  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  qui  suiven 
les  cours  d'enseignement  secondaire  institués  à  Paris  par  la  So- 
ciété pour  l'instruction  élémentaire,  on  remarque  que  les  jeunes 
filles  ont  l'avantage. 

T.  XV  23 


354  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

L'aptitude,  au  moins  égale,  de  ]a  femme  à  recevoir  l'instruction 
secondaire  et  supérieure,  dont  elle  a  été  systématiquement  privée 
jusqu'à  ce  jour,  semble  donc  un  fait  bien  acquis.  Et  quant  aux 
craintes  de  nos  Chrysales  de  les  voir  tourner  au  bas-bleu  ou  aux 
précieuses  ridicules,  elles  ne  paraissent  pas  mieux  justifiées.  C'est 
en  effet  parce  qu'elles  vivent  dans  un  isolement  fatal  et  demeurent 
soumises  à  des  conditions  exceptionnelles  que  quelques-unes  de 
nos  femmes  savantes  se  transforment  en  amazones,  en  viragos  de 
sciences  et  de  lettres.  Sorte  de  cas  tératologiques  que  ferait  aisé- 
ment disparaître  une  éducation  générale  commune  à  toutes  les 
femmes,  comme  aux  Etats-Unis,  et  le  libre  épanouissement  des 
facultés  de  chacune  d'elles  sous  les  rayons  de  la  même  science.  Ce 
ne  seront  jamais  en  tout  cas  que  des  exceptions  ;  et  il  serait  aussi 
peu  juste  qu'insensé  de  s'autoriser  de  l'abus  qu'en  font  ou  qu'en 
pourraient  faire  quelques  rares  femmes  à  l'esprit  mal  équilibré 
pour  refuser  à  toutes  les  autres  l'inestimable  bienfait  d'une  sé- 
rieuse éducation  scientifique. 

Ainsi  donc  la  pratique  et  la  théorie  sont  d'accord  pour  procla- 
mer la  supériorité  du  système  de  la  co-éducation  des  sexes,  expé- 
rimenté en  Amérique,  sur  celui  de  l'éducation  séparée,  comme 
beaucoup  plus  propre  à  améliorer  les  moeurs,  la  santé,  la  disci- 
pline, les  études  dans  les  écoles,  et  comme  infiniment  plus 
favorable  au  développement  de  l'individu,  à  l'union  des  esprits,  à 
l'harmonie  des  cœurs,  dans  les  familles,  à  l'ordre,  à  la  paix,  au 
progrès  dans  les  sociétés,  à  tous  les  grands  intérêts  de  la  civi- 
lisation *. 

C'est  bien  certainement  l'un  des  côtés  les  plus  hardis  et  les  plus 
neufs  du  système  d'éducation  publique  en  usage  aux  Etats-Unis  ; 
et  c'est  principalement  à  la  valeur  des  femmes  qu'il  forme  que  les 
publicistes  les  plus  distingués  qui  ont  écrit  sur  les  institutions  de 
ce  pays,  MM.  Alexis  de  Tocqueville,  Laboulaye,  Emile  de  Laveleye, 
etc.,  attribuent,  avec  M.  Hippeau,  «  la  prospérité  singulière  et  la 
force  croissante  du  peuple  américain  -.  » 

1  Un  autre  avantage,  secondaire  sans  doute,  mais  qui  n'est  pourtant  pas  à  dédaigner, 
de  ce  nouveau  système,  c'est  qu'il  permet  de  réaliser  des  économies  considérables,  puisque 
les  mêmes  instruments  de  travail,  le  même  matériel  de  classes,  le  même  personnel  de 
professeurs,  et,  en  partie,  les  mêmes  bâtiments  servent  pour  les  deux  sexes,  et  qu'il  fau- 
drait doubler  tout  cela,  si  on  les  élevait  séparément. 

2  Alexis  de  Tocqueville,  La  Démocratie  en  Amérique.  —  Hâtons-nous  toutefois  de 
reconnaître,  pour  être  tout-à-fait  exact,  que,  si  la  coéducation  des  sexes,  de  5  à  13,  paraît 
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Les  écoles  publiques  sont  ouvertes  gratuitement,  nous  l'avons 
•  lit.,  à  tous  les  enfants  de  5  à  18  ans,  sans  distinction  de  rang,  de 
fortune,  de  sexe,  de  religion.  Je  voudrais  pouvoir  ajouter,  ni  de 
race  ;  mais  de  regrettables  préventions  subsistent  encore  à  cet 
égard  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  d'Américains.  Jusqu'à  leur 
émancipation  (1863),  les  nègres  avaient  été  soigneusement  main- 
tenus par  leurs  propriétaires  dans  un  état  de  profonde  ignorance 
voisin  de  la  bestialité.  Une  loi  du  Sud  allait  même  jusqu'à  défendre, 
sous  peine  de  mort,  d'enseigner  aux  esclaves  la  lecture  et  l'écri- 
ture. Mais  à  peine  Lincoln  eut-il  proclamé  l'abolition  de  l'escla- 
vage, que,  môme  sans  attendre  l'issue  de  la  formidable  lutte  en- 
gagée entre  le  Nord  et  le  Sud,  des  associations  se  formèrent  de 
toutes  parts  pour  l'éducation  des  affranchis.  Dans  chaque  ville  fut 
créé  un  bureau  d'affranchis;  et,  comme  par  enchantement,  Ton 
vit  surgir  des  écoles  de  garçons  et  de  filles  pour  les  enfants  de 
couleurs,  colored  schools,  des  écoles  du  dimanche,  des  écoles  su- 
périeures, des  écoles  professionnelles,  des  écoles  industrielles, 
etc.,  qui  furent  bientôt  fréquentées  par  plus  de  300,000  noirs  (Il  y 
en  avait  9,000  à  peine  sachant  lire  et  écrire  avant  la  guerre,  sur 
près  de  5,000,000).  Aussi,  malgré  la  force  du  préjugé  tradition- 
nel qui,  dans  beaucoup  d'Etats,  exclut  encore  les  fils  de  l'Afrique 
des  écoles  publiques  où  sont  élevés  les  autres  enfants,  ce  qui  s'est 
fait  depuis  douze  ans  aux  Etats-Unis  pour  l'amélioration  intellec- 
tuelle et  morale  delà  race  nègre,  constitue-t-il  un  immense  pro- 
grès sur  l'état  de  choses  antérieur,  digne  de  l'admiration  et  des 
louanges  du  monde  civilisé. 

Au  reste,  si  les  petits  enfants  des  noirs  sont  encore  élevés 
presque  partout  séparément  des  autres,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  adultes,  hommes  et  femmes  de  tout  âge,  depuis  12  ans  jusqu'à 
60,  qui,  dans  les  écoles  du  soir  (evening  schools),  se  trouvent 
réunis  sans  distinction  avec  les  blancs.  De  ce  rapprochement,  de 
cette  communauté  de  travail  et  d'études  résultent  d'inappréciables 

être  la  règle  aux  Etats-Unis,  cette  règle  comporte  un  très-grand  nombre  d'exceptions.  Il  y 
a  beaucoup  d'écoles  séparées  à  tous  les  degrés.  Dans  quelques-unes,  les  classes,  mixtes 
jusqu'à  10  ou  12  ans,  se  séparent  au-delà.  Dans  d'autres  enfin,  mais  ceci  est  plus  rare, 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  séparées  pour  les  enfants  du  premier  âge,  elles  sont  réunies 
pour  les  jeunes  gens.  La  raison  de  cette  apparente  anomalie,  c'est  que  certains  parents  bien 
élevés  craignent  pour  leurs  filles  la  contagion  des  habitudes  vicieuses  et  des  façons  -gros- 
sières de  petits  garçons  appartenant  pour  la  plupart  à  la  basse  classe  ;  inconvénient  qui  ne 
se  rencontre  pas  au  même  degré  dans  les  hautes  écoles  mixtes. 
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avantages.  Au  contact  journalier  de  ces  individus,  si  différents 
d'origine,  de  mœurs,  de  caractères,  s'effacent  peu  à  peu,  en 
même  temps  que  les  préjugés  de  classe  à  classe,  ceux  de  natio- 
nalité et  de  couleur,  et  s'éteignent  insensiblement  les  vieilles  di- 
visions, les  vieilles  haines  séculaires  que  perpétue  l'isolement. 
Soumis  aux  mêmes  règles,  objet  des  mêmes  traitements  de  la 
part  des  maîtres  et  des  maîtresses,  ils  s'habituent  bientôt  à  ne 
plus  voir  en  eux  que  des  frères  et  des  égaux.  Entre  eux  s'établit 
un  continuel  échange  de  sentiments,  d'idées,  qui  favorise  au  plus 
haut  point  la  concorde  et  l'apaisement.  Enfin  il  n'est  pas  de 
meilleure  préparation  aux  rapports  qu'ils  devront  avoir  un  jour 
dans  la  société,  en  tant  que  citoyens  d'une  république  qui  garantit 
à  tous  les  mêmes  droits,  comme  elle  impose  à  tous  les  mêmes 
devoirs,  que  cette  commune  éducation  qui  les  fait  grandir  côte  à 
côte  et  sur  les  mêmes  bancs.  Aussi  souhaitons-nous  vivement 
qu'elle  se  généralise.  Mais,  dira-t-on,  tout  cela  n'est-il  pas  peine 
perdue?  La  race  nègre  est-elle  bien  capable  d'être  transformée 
par  l'éducation,  et  bien  digne  de  prendre  place,  au  même  titre  que 
les  autres,  au  foyer  de  la  grande  famille  humaine  ? 

Ici  encore,  d'après  MM.  Hippeau,  Jonveaux,  de  Laveleye,  l'ex- 
périence faite  aux  Etats-Unis  vient  réduire  à  néant  ces  idées  pré- 
conçues, en  infligeant  un  démenti  formel  à  ceux,  —  ils  sont  nom- 
breux —  qui,  tenant  cette  race  pour  radicalement  inférieure  à  la 
nôtre  par  sa  constitution  physiologique,  incapable  de  se  perfec- 
tionner, dominée  qu'elle  est  par  son  passé  et  par  l'inexorable  loi 
de  l'atavisme,  la  déclarent  absolument  réfractaire  à  toute  influence 
civilisatrice  et  condamnée  à  s'immobiliser  à  tout  jamais  dans  l'ab- 
jection d'un  abrutissement  irrémédiable.  Des  faits  observés  par 
M.  Hippeau  et  corroborés  par  les  témoignages  de  plusieurs  autres 
publicistes  français,  anglais  ou  américains,  il  résulte  au  contraire 
que  les  nègres  émancipés  montrent  partout  un  désir  de  savoir  et 
de  s'améliorer,  des  aptitudes  intellectuelles  qu'on  n'aurait  jamais 
pu  leur  supposer  \  L'homme  affamé,  dit  M.  Hippeau,  ne  se  jette 
pac  avec  plus  d'avidité  sur  les  mets  qu'on  lui  présente,  que  ces 
pauvres  déshérités  sur  ce  pain  du  savoir  qu'un  instinct  sublime 
leur  fait  considérer  comme  la  première  condition  de  régéné- 

1  «  Initiative,  énergie,  application  parfaite  des  intérêts  intellectuels,  ardeur  à  s'imposer 
de  lourds  sacrifices  pour  le  bien  commun,  toutes  les  qualités  mâles  et  fortes  du  citoyen  libre 
se  sont  retrouvées  chez  les  aiïranchis.  »  Em.  Jonveaux.  L'Ame'riçue  actuelle. 
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ration,  et  d'accord  avec  les  professeurs  d'Oberlin,  où  nègres  et 
blancs  sont  confondus  dans  les  écoles,  il  ajoute  qu'on  ne  remarque 
entre  l'intelligence  des  uns  et  celle  des  autres  aucune  différence 
appréciable.  Un  voyageur  anglais,  le  docteur  Hincke,  qui  n'est  pas 
suspect  d'exagération,  confirme,  en  ces  termes,  le  jugement  de 
l'envoyé  français  :  «  En  raison  même  de  mes  opinions,  dit-il,  je 
»  me  regarde  comme  obligé  de  tenir  compte  de  tous  les  faits  qui 
»  peuvent  les  contredire.  J'avouerai  donc  mon  étonnement  extrême 
»  à  la  vue  de  la  vivacité  d'esprit  des  élèves  de  ces  quatre  cents 
»  enfants  de  couleur.  En  fort  peu  de  temps  ils  avaient  acquis 
»  une  somme  de  connaissances  véritablement  remarquable.  Jamais, 
»  dans  aucune  école  d'Angleterre,  et  j'en  ai  visité  beaucoup,  je 
»  n'ai  trouvé  chez  les  élèves  autant  de  promptitude  à  comprendre 
»  le  sens  des  leçons  lues  devant  eux;  jamais  je  n'ai  entendu  des 
»  réponses  aussi  judicieuses  et  montrant  une  aussi  claire  intelli- 
»  gence  du  texte  *.  »  Ils  ne  semblent  pas  non  plus  le  céder  aux 
sujets  européens  pour  la  délicatesse  et  pour  l'élévation  des  sen- 
timents. 

Contrairement  à  l'opinion  régnante,  cette  race  paraît  donc  être, 
autant  que  toute  autre,  susceptible  de  culture  et  de  progrès.  Ce 
ne  sont  pas  de  pures  appréciations,  quelque  autorité  qu'elles  aient 
à  nos  yeux,  émanant  d'hommes  aussi  graves,  aussi  désintéressés 
dans  la  question  que  MM.  Hippeau,  de  Laveleye,  etc.,  qui  nous 
amènent  à  penser  de  la  sorte.  Il  y  a  déjà  des  faits  irrécusables 
qui  le  prouvent.  Les  noirs  ne  sont  pas  seulement,  en  général, 
a  d'admirables  élèves,  »  ils  arrivent  à  faire  «  d'excellents  profes- 
seurs, »  après  avoir  passé  par  les  écoles  normales  créées  spécia- 
lement pour  eux.  Plusieurs  font  même  déjà  partie  de  comités 
d'éducation  très-importants;  d'autres  sont  avocats,  médecins, 
pasteurs,  ou  exercent  avec  succès  quelqu'une  des  professions  li- 
bérales dont  l'accès  ne  leur  est  plus  fermé. 

Sous  l'influence  de  ces  merveilleux  résultats,  une  transformation 
ne  tardera  pas  à  s'opérer  dans  l'esprit  des  blancs  et  dans  la  con- 
dition des  noirs.  Ce  qui  reste  de  préjugés  à  leur  encontre  s'affaiblit 
par  degrés  et  tend  à  disparaître.  11  en  est  ainsi  du  moins  dans 
beaucoup  d'Etats.  Ils  sont  déjà  universellement  préférés,  pour 
leurs  qualités  morales,  comme  pour  leur  intelligence  et  leur  zèle 
au  travail,  à  ces  flots  d'émigrants  irlandais,   véritable  fléau  qui 

'  Last  teinter  in  the  United  States,  par  Bcrtkom  Hiucke,  1  vol.,  Londres,   1869. 
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s'abat  sur  les  grandes  villes,  où  il  apporte  tous  les  raffinements 
de  la  corruption  européenne  joints  à  toutes  les  perversions  de  l'i- 
gnorance la  plus  grossière.  Il  y  a  lieu  d'espérer  qu'avant  longtemps 
ils  seront  partout  vus  du  même  œil  et  traités  sur  le  même  pied 
que  la  généralité  des  citoyens. 

Mais  revenons  aux  écoles  publiques  ouvertes,  comme  je  l'ai  dit, 
à  tous  les  enfants  autres  que  ceux  de  la  race  nègre.  L'instruction 
qu'ils  y  reçoivent  embrasse,  dit  M.  Hippeau,  les  études  que  nous 
désignons  en  France  sous  le  nom  d'instruction  primaire  élémen- 
taire et  supérieure,  d'enseignement  secondaire  spécial,  et  une 
partie  de  l'enseignement  secondaire  classique  des  collèges  et  des 
lycées.  Le  but  essentiellement  démocratique  de  cette  première  édu- 
cation commune  à  tous,  c'est  de  fournir  à  la  république  des  ci- 
toyens dignes  d'exercer  leurs  droits,  capables  de  remplir  leurs 
devoirs  d'hommes  libres,  d'électeurs,  de  jurés,  de  témoins,  et 
d'apporter,  comme  dépositaires  d'une  part  de  la  souveraineté  popu- 
laire, un  utile  concours  à  tout  ce  qui  intéresse  la  gestion  des 
affaires  municipales  ou  nationales;  c'est  encore  de  faire  de  chaque 
femme  une  institutrice  en  état  d'élever  elle-même  ses  enfants; 
c'est  enfin,  tout  en  rendant  aptes  à  exercer  les  diverses  fonctions 
ou  professions  qui  ne  nécessitent  pas  une  grande  culture  littéraire 
ou  scientifique,  les  Américains  et  les  Américaines  qui  ne  veulent 
pas  viser  plus  haut,  de  préparer  au  haut  enseignement  des  col- 
lèges, des  universités  et  des  écoles  spéciales  ceux  ou  celles  qui  se 
destinent  aux  professions  libérales  et  savantes.  Aucune  barrière 
n'est  élevée  devant  l'ambition  de  personne.  Chacun  peut  monter 
sans  obstacle  aussi  haut  que  ses  forces  le  lui  permettent.  Il  n'a 
qu'à  gravir  les  degrés  du  large  et  grandiose  escalier  qui  mène  à 
tous  les  étages  sociaux.  L'égalité  des  droits  à  une  éducation  su- 
périeure ouvrant  les  carrières  libérales  n'a  de  limites  que  l'inéga- 
lité forcée  qui  naît  de  la  différence  des  fortunes  ou  qui  résulte  de 
l'insuffisance  du  travail  ou  de  l'intelligence.  La  loi  suprême  est 
celle  qui  met  à  la  disposition  de  tous  les  moyens  de  parvenir  à 
tout. 

A  l'inverse  des  gouvernements  despotiques,  qui,  préoccupés 
avant  tout  du  soin  de  conserver  leur  autorité,  ont  cru  ne  pouvoir 
le  conserver  qu'en  tenant  les  peuples  dans  l'ignorance,  les  Etats- 
Unis,  jaloux  d'assurer  leur  liberté,  ont  reconnu,  ajoute  M.  Hip- 
peau, que  l'instruction  généralement  répandue  en  est  la  condi- 
tion la  plus  essentielle.  »  Sept  millions  d'élèves  sont  ainsi  appelés 
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à  profiter  de  toutes  les  ressources  que  procure  un  enseignement 
dont  la  plus  grande  partie  n'est  donnée  en  Europe  qu'aux  enfants 
des  classes  privilégiées.  »  En  1869,  il  y  avait  200,000  écoles  de  ce 
genre,  soit  une  école  pour  180  habitants1;  mais  leur  nombre 
s'accroît  sans  cesse,  surtout  dans  les  nouveaux  Etats  qui  rivali- 
sent entre  eux  d'efforts  pour  constituer  leur  enseignement  public 
sur  le  pied  des  Etats  les  plus  avancés.  Elles  sont  dirigées  par  plus 
de  350,000  instituteurs  ou  institutrices,  nommés  à  l'élection  par 
les  comités  populaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  ce 
chiffre,  en  1867,  les  femmes  comptaient  pour  les  deux  tiers.  D'après 
de  plus  récents  calculs,  elles  paraissent  composer  aujourd'hui  les 
quatre  cinquièmes  environ  du  personnel  des  écoles  américaines  ;  et 
ceci  au  grand  bénéfice  de  la  sécurité  des  familles  et  des  intérêts  de 
l'enseignement.  Ce  fut  d'abord  le  manque  d'instituteurs  qui  obligea 
à  faire  appel  pour  l'éducation  de  l'enfance,  au  zèle  et  aux  lumières 
des  jeunes  filles,  comme  la  pénurie  d'argent,  le  manque  de  bâti- 
ments d'écoles  forcèrent,  au  début,  d'élever  pêle-mêle  les  enfants 
des  deux  sexes.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que,  si,  sur  les  bancs  de 
l'école,  elles  ne  le  cédaient  aux  jeunes  gens  ni  en  intelligence  ni  en 
application,  dans  la  chaire,  devenues  à  leur  tour  éclucatrices,  elles 
leur  étaient  en  général  incomparablement  supérieures.  «  L'éléva- 
*  tion  de  leur  esprit,  dit  M.  Rice,  un  surintendant  de  New- York,  se 
>■>  communique  naturellement  aux  élèves  qui  sont  en  rapport  jour- 
»  nalier  avec  elles.  Gracieuses,  douces  et  pures,  elles  les  rendent, 
>'  comme  elles,  doux,  purs  et  gracieux.  La  femme,  bien  plus  péné- 
»  trante  que  l'homme,  connaît  mieux  que  lui  le  cœur  humain,  et 
»  particulièrement  celui  des  enfants.  Elles  les  maintient  dans  le 
»  devoir  par  l'affection,  mieux  que  ne  le  font  les  instituteurs  par 
i)  leurs  règlements  et  leurs  systèmes  de  répression.  Leurs  tendres 
i  reproches  produisent  plus  d'effet  que  les  menaces  et  la  froide 
»  logique  de  ceux-ci.  Enfin  nous  pouvons  être  certains  que  tout 
y>  enfant,  élevé  par  des  institutrices  capables,  sortira  de  leurs 
mains  pourvu  de  "sentiments  incompatibles  avec  une  existence 
»  vicieuse;  son  coeur  sera  sensible,  ses  goûts  délicats,  son  esprit 
»  vif  et  subtil.  Je  ne  doute  pas  que  l'avenir  soit  pénétré  de  recon- 

1  D'après  le  rapport  de  1865,  nous  n'avons  en  France  que  38,386  écoles  publiques  pour 
37,382,225  habitants,  c'est-à-dire  une  école  pour  984  habitants,  •  six  fois  moius  que  ces 
Etats  nouveaux  foudôs,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  dans  les  prairies  lointaines  du 
Farwest,  où  erraient  naguère  encore  l'ours  et  le  bison.  »  (E.  de  Laveleye.)  Au  reste,  la 
plupart  des  autres  Européens  ne  sont  pas  dans  de  meilleures  conditions. 


360  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

»  naissance  pour  les  services  immenses  qu'elles  auront  rendus  à 
»  nos  écoles.  » 

Cette  appréciation  est  pleinement  confirmée  par  les  rapports 
annuels  des  autres  surintendants,  qui  sont  unanimes  à  établir  que 
les  femmes  déploient  dans  l'exercice  de  ces  difficiles  fonctions 
un  ensemble  de  qualités  qu'on  ne  rencontre  que  rarement  au 
même  degré  chez  les  instituteurs  du  sexe  masculin.  Ils  ne  peuvent 
surtout  leur  être  comparés  pour  la  patience,  la  douceur,  la  sou- 
plesse, le  tact,  l'habileté,  le  dévouement,  les  soins  affectueux, 
toutes  qualités  qui  sont  le  plus  indispensables  à  la  bonne  direc- 
tion de  l'enfance  et  delà  jeunesse.  La  grâce  même  et  la  beauté, 
comme  le  dit  très-bien  M.  de  Laveleye,  ajoutent  un  charme  secret 
à  ses  leçons.  L'école  n'est  plus  ainsi  cette  prison  sombre,  hérissée 
de  punitions  et  d'ennui,  que  l'enfant  redoute;  c'est  comme  un  pro- 
longement du  foyer  domestique  où  règne  le  doux  esprit  de  la 
famille  et  où  la  sœur  aînée  instruit  ses  frères  et  sœurs  cadets  \ 

Que  la  femme  n'ait  pas,  autant  que  l'homme,  ainsi  qu'on  le  dit 
d'ordinaire,  l'esprit  scientifique  et  généralisateur,  qu'elle  ne  soit 
pas.,  autant  que  lui,  susceptible  de  faire  progresser  la  science  par 
l'emploi  rigoureux  de  la  froide  et  sévère  méthode  expérimentale, 
j'en  tomberai  d'accord  ;  mais  je  la  crois  tout  aussi  capable  de  s'ap- 
proprier ses  découvertes  et  merveilleusement  apte  à  transmettre 
aux  jeunes  générations  l'héritage  sans  cesse  accru  des  connais- 
sances acquises.  C'est  même  là,  à  mon  sens,  sa  véritable  vocation, 
la  fonction  essentielle  qui  lui  est  dévolue  par  sa  nature  dans  l'a- 
venir des  sociétés. 

Ainsi  pensent,  en  tout  cas,  les  Américains;  et  c'est  une  tendance 
générale  aux  Etats-Unis  de  confier  de  plus  en  plus  aux  femmes  le 
gouvernement  des  écoles,  non-seulement  du  premier  âge,  mais  de 
tous  les  degrés.  A  New-York  les  institutrices  sont  trente  fois 
plus  nombreuses  que  les  instituteurs.  Et  cette  proportion  s'accroît 
sans  cesse;  si  bien  que  les  femmes  ne  tarderont  pas  à  s'emparer 
de  la  direction  exclusive  de  toutes  les  écoles  de  l'Union,  débarras- 
sant ainsi  les  hommes  d'une  corvée  si  pénible  pour  eux  et  leur 
laissant  la  faculté  de  tourner  librement  leurs  énergies  vers  les 
emplois  pour  lesquels  ils  semblent  mieux  faits  -. 


1  E.  de  Laveleye.  —  L'Instruction  du  Peuple. 

2  Comme  la  coéducation  des  sexes,  ce  système  offre  un  autre  avantage  qui  est  à  consi- 
dérer, soit  en  France,  soit  aux  Etats-Unis  :  il  permet  de  réaliser  d'importantes  économies 
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Dans  les  villes  grandes  et  moyennes,  les  instituteurs  sont  bien 
généralement  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même,  tant  s'en  faut,  dans  les  communes  rurales  et  dans  les  petits 
bourgs.  Là  ils  laissent  beaucoup  à  désirer.  Ce  sont  pour  la  plupart 
des  jeunes  gens  de  18  à  20  ans  à  peine,  qui  arrivent  à  l'école 
sans  aucune  expérience  de  la  chaire  et  avec  une  préparation  pé- 
dagogique tout-à-fait  insuffisante,  eu  égard  aux  programmes  que 
nous  allons  bientôt  examiner. 

Le  mode  de  recrutement  du  personnel  d'instituteurs  dans  les 
districts  ruraux  est  pour  beaucoup  dans  cet  état  de  choses.  On 
ne  les  engage  en  général  que  pour  un  an  et  même  pour  six  mois, 
ou  pour  trois  mois  ;  car  l'année  scolaire  se  divise  en  semestre 
d'été  et  semestre  d'hiver.  Aussi  n'est-il  pas  rare  qu'une  école 
change  de  maître  tous  les  ans  ou  même  deux,  trois,  quatre  fois 
Tannée,  et  que,  dirigée  l'hiver  par  un  instituteur,  elle  passe  l'été 
entre  les  mains  d'une  institutrice  ;  ce  qui  porte  aux  études  un 
grave  préjudice. 

A  cette  cause  il  faut  en  ajouter  une  autre  :  l'insuffisance  du 
traitement  des  instituteurs  et  des  institutrices  de  campagne.  Les 
fonctions  d'instituteurs  des  grandes  villes  sont,  il  est  vrai,  des 
positions  sociales  souvent  considérables,  toujours  considérées, 
égales  quelquefois  en  revenus,  comme  en  honneur  et  en  dignité, 
à  celles  d'avocats,  de  magistrats,  de  médecins,  de  pasteurs,  d'ad- 
ministrateurs, etc.  D'après  un  relevé  dressé  en  1868  par  M.  Henry 
Barnart,  la  moyenne  de  leurs  traitements  dans  42  cités  était  de 
8,513  fr.  *.  Dans  les  principales  villes  il  s'élevait  pour  quelques- 
uns  jusqu'à  15,000,  17,000,  20,000,  22,000  2.  Mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  en  soit  de  même  dans  les  petites  villes  et  dans  les 
communes  rurales,  éloignées  des  grands  centres.  Les  rétributions 
y  sont  en  général  fort  au-dessous  de  ce  qu'elles  devraient  être. 


sur  les  frais  du  personnel  enseignant  à  entretenir  ;  car  la  femme  dépense  moins  que 
l'homme,  et  le  salaire  des  instiUUrices  est  d'un  tiers  moins  élevé  que  celui  des  instituteurs. 
Cet  avantage,  bien  que  secondaire,  doit  naturellement  être  fort  apprécié  dans  un  pays  où 
les  charges  de  l'instruction  publique  sont  si  lourdes  et  qui  compte  de  quatre  à  cinq  fois 
plus  d'écoles  que  les  Etats  européens  les  plus  favorisés  à  cet  égard. 

1  La  moyenne  du  traitement  des  surintendants  était,  pour  les  mêmes  villes,  de  11,798  fr., 
et  celle  du  traitement  des  institutrices  de  2,712. 

2  Pour  apprécier  les  traitements  à  leur  juste  valeur,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'aux  Etats- 
Unis  les  choses  de  première  nécessité,  la  nourriture  et  le  vêtement,  coûtent  soixante  pour 
cent  plus  cher  qu'en  Europe. 
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Ce  n'est  pas  avec  2,000,  2,500,  3,000  fr.  qu'un  homme  peut  vivre 
convenablement,  surtout  aux  Etats-Unis  i.  Et  que  dire  de  la  manière 
dont  les  institutrices  sont  payées?  Par  une  étrange  inconséquence, 
les  femmes,  dont  la  supériorité  comme  éducatrices  est  partout 
reconnue,  n'ont,  même  dans  les  villes,  que  des  traitements  dé- 
risoires comparés  à  ceux  des  hommes.  Elles  sont,  il  est  vrai,  dans 
une  certaine  mesure,  indemnisées  par  l'estime  et  la  considération 
qui  les  entourent  et  leur  font  contracter  des  mariages  avantageux. 
Il  arrive  assez  fréquemment  dans  les  villes  que  les  plus  distin- 
guées d'entre  elles  épousent  de  très-riches  particuliers^  à  qui 
elles  apportent  en  retour  une  instruction,  des  habitudes  et  des 
vertus  qui  les  mettent  au  premier  rang  de  la  société  américaine  2. 
Au  reste,  les  Américains  sont  loin  de  se  tenir  pour  satisfaits  d'un 
tel  état  de  choses  ;  ils  se  préoccupent  sérieusement  de  doubler  et 
de  tripler  ces  émoluments. 

Signalons  enfin  comme  dernière  cause,  et  ce  n'est  pas  la  moindre, 
de  l'insuffisance  du  personnel  enseignant,  l'insuffisance  du  nombre 
des  écoles  normales  aux  Etats-Unis.  Il  n'existe  encore  clans  toute 
l'Union  qu'une  centaine  d'écoles  normales.  C'est  bien  peu  si  l'on 
songe  que  le  recrutement  annuel  des  instituteurs  et  des  institu- 
trices atteint  le  chiffre  énorme  de  100,000.  Mais,  en  jugeant  les 
écoles  américaines,  gardons-nous  d'oublier  que  cette  immense  or- 
ganisation a  dû  être  improvisée  subitement  pour  recevoir  et  trans- 
former les  milliers  d'émigrants  venus  de  tous  pays.  Du  jour  au 
lendemain,  sur  tous  les  points  d'un  territoire  dont  l'étendue  est 
plus  de  douze  fois  celle  de  la  France,  il  a  fallu  ériger  des  écoles, 
les  ouvrir  à  des  flots  d'enfants,  avant  même  d'avoir  créé  des  écoles 
normales  et  fabriqué  des  instituteurs.  Mais  les  Américains  se 
rendent  un  compte  exact  des  lacunes  et  des  imperfections  d'un 
établissement  aussi  hâtif,  et  travaillent  activement  à  les  faire  dis- 


1  Eu  Californie  les  instituteurs  des  campagnes  sont  mieux  rémunérés.  Ils  ont  plus  de 
D00  fr.  par  mois,  0,000  par  an.' 

2  Nulle  part  le  professorat  n'est  autant  en  honneur  qu'aux  Etats-Unis.  Il  y  est  consi- 
déré comme  une  espèce  de  sacerdoce,  que  chacun,  même  dans  la  classe  riche,  se  fait  gloire 
d'exercer  au  moins  pendant  quelques  années,  malgré  la  modicité  relative  de  la  rémunération 
qui  y  est  attachée.  La  plupart  des  hommes  et  des  femmes  qui,  aux  Etats-Unis,  se  sont 
distingués  dans  la  politique,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  ont  débuté  par  les  fonctiuns 
de  maîtres  d'école.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des  familles  très-haut  placées,  des  mem- 
bres du  congrès,  des  banquiers  plusieurs  fois  millionnaires,  pousser  leurs  enfants,  les  filles 
surtout,  dans  la  carrière  honorifique  de  l'enseignement. 
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paraître.  De  toutes  parts  s'élèvent  des  écoles  normales  (training 
schools,  normal  scliools),  auxquelles  sont  annexées  le  plus  sou- 
vent des  écoles  modèles,  où  les  futurs  maîtres  font  leur  appren- 
tissage et  s'habituent,  parla  pratique,  à  l'art  si  difficile  d'enseigner. 
En  1868  il  n'y  avait  plus  un  seul  des  38  Etats  de  l'Union  qui  n'eût 
la  sienne,  et  beaucoup  en  comptaient  déjà  plusieurs.  Ainsi  la  ville 
de  New-York,  qui  en  possédait  déjà  deux,  en  a  créé  quatre  de 
plus  et  se  prépare  à  en  fonder  encore  dix  nouvelles,  ce  qui  en 
portera  le  nombre  à  seize  pour  cette  seule  ville  '. 

En  même  temps  s'organisent  partout  des  conférences  d'institu- 
teurs des  deux  sexes (teacher' s  institutes),où.  sont  agitées  en  com- 
mun les  questions  pédagogiques  les  plus  hardies,  les  plus  intéres- 
santes et  les  plus  instructives,  comme  celle-ci  par  exemple  qu'a 
vu  traiter  M.  Hippeau  à  Elizabethtown  :  —  Convient-il  d'ap- 
pliquer aux  écoles  le  système  monarchique  ou  le  système  répu- 
blicain 2  ?  Ces  congrès  ont  lieu  d'ordinaire  à  la  fin  de  l'année  dans 
les  villes  de  chaque  Etat  qu'on  désigne  à  l'avance  ;  ils  durent  de 
huit  à  quinze  jours  et  sont  placés  sous  la  direction  des  inspecteurs 
préposés  par  les  comités  d'éducation  à  la  surveillance  des  écoles. 

A  ces  fonctionnaires  incombe  naturellement  le  soin  de  s'assurer 
de  la  bonne  tenue  des  écoles,  de  la  fidèle  exécution  des  pro- 
grammes et  des  méthodes  adoptées  par  les  bureaux  ou  par  les 
comités. 

Il  n'existe  pas  aux  Etats-Unis,  comme  chez  nous,  de  programme 
unique  et  entièrement  uniforme  pour  chacun  des  degrés  de  l'en- 


1  Pour  assurer  à  ces  établissements  la  meilleure  installation  possible,  les  Etats  recourent 
d'ordinaire  à  un  procédé  ingénieux  qui  nous  est  signalé  par  M.  de  Laveleye  :  ils  annoncent 
que  les  écoles  seront  établies  dans  les  localités  qui  accorderont  le  subside  le  plus  élevé  et 
fourniront  les  conditions  les  plus  avantageuses.  Il  en  résulte  une  concurrence  des  plus  fé- 
condes. 

2  II  existe  à  Buffalo  une  académie  entièrement  organisée  d'après  le  dernier  système. 
C'est  une  véritable  petite  république,  dout  les  jeunes  citoyens  élaborent  et  votent  eux- 
mêines  les  lois  et  règlements,  ainsi  que  les  mesures  propres  à  en  assurer  l'observation.  A 
eux  seuls  appartient  la  surveillance  et  la  police  de  l'école,  et  jusqu'au  droit  do  décider  si 
la  classe  aura  ou  n'aura  pas  lieu.  Un  élève  a-t-il  commis  une  action  répréhensible  '?  ses 
camarades  ont  le  pouvoir  de  le  chasser  de  la  communauté  Sont-ils  mécontents  d'un 
professeur  jugé  par  eux:  injuste  ou  despote  ou  insuffisant?  ils  ont  à  son  égard  le  droil 
de  censure.  Des  gens  sérieux  et  dignes  de  foi  affirment  que  tout  se  passe  le  mieux  du 
monde  à  l'académie  de  Buffalo,  et  qu'il  y  a  peu  d'établissements  qui  vaillent  celui-là  pour 
la  force  des  études  comme  pour  la  bonne  conduite  des  élèves.  Mais  c'est  un  fait  dont 
M.  Hippeau,  tout  en  le  recueillant,  n'a  pu  contrôler  par  lui-même  l'exactitude. 
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seignement  public.  Il  y  en  a  presque  autant  que  d'écoles.  Celui 
que  je  vais  donner  comme  type  est  cependant  très-répandu.  La 
plupart  des  comités  l'ont  adopté,  en  lui  faisant  subir  de  légères 
modifications  de  détail  qui  n'altèrent  pas  sensiblement  le  caractère 
de  l'ensemble. 

Ce  programme  est  très-étendu  ;  il  dépasse  infiniment  les  deux 
programmes  de  notre  enseignement  primaire.  Lecture,  écriture, 
calcul,  dessin,  musique,  gymnastique,  grammaire,  langue  mater- 
nelle, langues  étrangères,  français,  allemand,  espagnol,  géo- 
graphie, histoire,  arithmétique,  algèbre,  géométrie,  trigonométrie, 
astronomie,  physique,  chimie,  physiologie,  hygiène,  histoire  na- 
turelle, minéralogie,  botanique,  zoologie,  géologie,  météorologie, 
éléments  de  droit  national  et  international,  pédagogie  :  tel  est  le 
magnifique  ensemble  qu'embrasse  cette  éducation  générale  de  tous 
les  citoyens  qui  ne  dure  pas  moins  de  douze  années,  réparties 
en  trois  périodes  de  quatre  années  chacune.  L'étude  des  langues 
mortes,  grec  et  latin,  y  trouve  aussi  sa  place,  mais  sans  avoir  le 
caractère  obligatoire.  Ceux-là  seuls  sont  forcés  de  suivre  les  cours 
de  latin  et  de  grec,  qui  se  destinent  aux  études  collégiales  et  uni- 
versitaires. Encore  ne  commencent-ils  à  s'en  occuper  que  dans 
les  écoles  supérieures;  ce  qui  me  paraît  être  un  excellent  système. 
N'est-il  pas  naturel  en  effet  d'apprendre  dès  le  plus  jeune  âge  les 
langues  vivantes,  que  l'on  doit  écrire  et  parler,  et  de  réserver  pour 
l'âge  adulte  ou  pour  l'adolescence  l'étude  des  langues  mortes, 
qu'il  n'est  ni  utile  ni  possible  aujourd'hui  de  parler  et  d'écrire 
couramment  ? 

Ce  simple  énoncé  des  matières,  véritable  encyclopédie,  ensei- 
gnée à  tout  le  monde,  sans  distinction  de  riches  ni  de  pauvres, 
montre  bien  quel  est  le  caractère  général  de  l'éducation  publique 
aux  Etats-Unis.  On  n'y  mesure  pas,  comme  chez  nous,  la  nourri- 
ture intellectuelle  à  la  situation  sociale  de  chaque  individu.  Tout  à 
tous,  c'est  la  devise  qui  résume  le  mieux  l'esprit  des  programmes 
américains, 

Ce  n'est  pas,  oh  !  non  certes,  qu'ils  soient  parfaits.  Par  plus 
d'un  point  ils  donnent  prise  à  la  critique.  Ainsi  l'enseignement 
des  sciences  fondamentales  n'y  est  pas  présenté  suivant  un 
ordre  hiérarchique  nettement  déterminé.  Elles  sont  groupées 
diversement,  sans  régularité  ni  plan  bien  arrêté  ni  lien  de  dépen- 
dance. C'est  dire  qu'on  ne  suit  généralement  pas  autant  que  je  l'ai 
fait,  dans  leur  arrangement,  la  classification  didactique  d'Auguste 
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Comte.  A  cet  égard,  le  programme  de  l'école  Monge  de  Paris 
est  certainement  préférable  à  ceux  des  écoles  américaines.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  vraiment  remarquable  en  ceux-ci,  comme  je 
l'ai  montré  dans  une  étude  antérieure  l  c'est  leur  caractère  ency- 
clopédique, auquel  se  joint  un  commencement  de  distinction  des 
sciences  en  abstraites  et  concrètes,  les  premières  seules  trouvant 
place  dans  l'enseignement  général,  tandis  que  les  secondes  sont 
réservées  à  l'enseignement  spécial  des  écoles  particulières. 

Toutes  les  sciences  contenues  clans  ce  vaste  programme,  depuis 
les  plus  rudimentaires  jusqu'aux  plus  compliquées,  sont  professées 
par  la  méthode  qu'on  appelle  aux  Etats-Unis  «  leçons  de  choses  » 
(lessons  on  abjects  ou  abject  lessons  ou  encore  teaching  objects). 

Entrevue  par  Rousseau,  vivement  préconisée  par  lui  dans  son 
Emile,  mais  avec  des  particularités  qui  en  dénaturent  le  sens  et  la 
portée,  cette  méthode  d'enseignement  par  l'aspect^  qu'on  appelle- 
rait aussi  bien  méthode  naturelle  objective  ou  expérimentale,  par 
opposition  aux  méthodes  artificielles,  subjectives  et  dogmatiques 
usitées  jusqu'ici^  parait  avoir  été  pour  la  première  fois  convena- 
blement exposée  et  mise  en  pratique  par  miss  Jones,  une  Anglaise, 
dans  une  institution  de  Londres,  connue  sous  le  nom  de  The 
liante  and  colonial  training  institution.  De  là  elle  fut  importée 
en  Amérique,  où  elle  se  propagea  rapidement.  Elle  a  été  récem- 
ment vulgarisée  en  France  et  introduite  dans  nos  salles  d'asile  par 
Madame  Pape-Carpentier,  l'éminente  ex-directrice  du  Cours  nor- 
mal des  salles  d'asile,  qui  l'a,  il  faut  le  dire,  un  peu  faussée  par 
sa  métaphysique  puérile  et  par  sa  vaine  finalité  -. 

Au  fond,  ce  n'est  rien  autre  chose  que  l'application  à  l'enseigne- 
ment de  la  méthode  à  posteriori  et  du  célèbre  principe  nihil  est 
intellectu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu,  définitivement  confirmé 
par  l'expérience  et  par  les  découvertes  de  la  physiologie  cérébrale 
moderne.  D'après  cette  théorie  physio-psychologique,  désormais 
acquise  à  la  science,  nos  idées,  que  la  plupart  des  philosophes 
avaient  longtemps  regardées  comme  innées  et  immanentes  à  notre 
esprit,  sont  au  contraire  le  résultat  des  perceptions  qui  nous  arri- 
vent incessamment  du  monde  extérieur  par  l'intermédiaire  des 

1  Des  Programmes  de  V Instruction  publique  et  d'un  Projet  d'organisation  de  VEnsei- 
gnement intégral  en  France. 

2  II  semble  que  cette  dernière  circonstance  aurait  dû  lui  valoir  des  titres  à  la  bienveillance 
ou  du  moins  au  ménagement  de  M.  de  Cumont,  notre  ex- ministre  de  l'instruction  publique. 

h  I  bien,  non,  madame  Papa  n'a  pas  été  trouvée  suffisamment  cléricale. 
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sens  et  au  moyen  de  sensations.  Tel  est  le  procédé  de  la  nature, 
tel  est  le  mode  normal  d'acquisition  de  nos  connaissances.  C'est 
donc  celui  que  doit  suivre  logiquement  l'éducation.  Par  consé- 
quent, plus  de  formules  abstraites  et  vagues  qui  ne  font  rien  en- 
trer dans  l'esprit  de  l'enfant,  parce  que,  n'étant  accompagnées 
d'aucune  sensation  provenant  de  l'objet,  elles  ne  se  présentent  à 
son  cerveau  que  comme  des  sons  creux,  des  mots  vides  de  sens, 
sans  rapport  saisissable  avec  l'objet  réel;  plus  d'explications  qui 
n'expliquent  rien,  plus  de  définitions  qui,  pour  lui  apprendre 
quelque  chose,  auraient  besoin  d'être  elles-mêmes  définies  à  l'aide 
de  la  chose  à  définir.  «  Cultiver  les  facultés  d'après  l'ordre  naturel 
de  leur  développement;  commencer,  en  conséquence,  parle  sens; 
ne  rien  dire  à  l'enfant  de  ce  qu'il  peut  découvrir  de  lui-même  ;  ré- 
duire chaque  sujet  à  ses  éléments  les  plus  simples;  n'expliquer 
qu'une  difficulté  à  la  fois  ;  marcher  pas  à  pas  sans  s'arrêter,  la 
mesure  de  l'information  n'étant  pas  dans  ce  que  le  maître  peut 
donner,  mais  dans  ce  que  l'élève  peut  recevoir;  assigner 
à  chaque  leçon  un  but  déterminé,  immédiat  ou  prochain;  dé- 
velopper l'idée,  puis  le  mot,  perfectionner  le  langage,  procé- 
der du  connu  à  l'inconnu,  du  particulier  au  général,  du  concret 
à  l'abstrait,  du  simple  au  composé;  d'abord  la  synthèse,  puis 
l'analyse  ;  suivre  non  l'ordre  du  sujet,  mais  l'ordre  de  la  nature,  » 
c'est,  pense  M.  Hippeau  et  pensent  avec  lui  les  Américains,  le 
moyen  le  plus  assuré  «  d'exercer  utilement  et  de  développer  chez 
les  élèves  l'attention,  l'esprit  d'observation,  la  réflexion  et  le  rai- 
sonnement. Ce  que  les  méthodes  anciennes  essaient  de  produire, 
au  moyen  de  l'étude  des  langues  considérées  jusqu'à  présent 
comme  la  meilleure  des  gymnastiques  intellectuelles,  les  institu- 
teurs des  Etats-Unis  croient  l'atteindre  plus  directement  et  avec 
plus  de  fruit  par  l'étude  des  choses.  » 

Voici  comment  ils  la  comprennent  et  la  pratiquent.  «  Pour  pro- 
céder méthodiquement,  l'instituteur  considère  l'éducation  de  l'école 
comme  la  continuation  et  la  suite  de  celle  que  l'enfant  reçoit  dans 
sa  famille.  Celui-ci  sera  déjà  pourvu  d'une  foule  de  connaissances 
naturellement  acquises,  qu'il  est  bon  de  lui  remettre  sous  les  yeux, 
et  dont  il  faut  l'habituer  à  se  rendre  compte.  Les  premiers  objets 
dont  on  lui  parlera  seront  donc  ceux  qui  déjà  lui  sont  devenus  fa- 
miliers :  une  chaise,  une  table,  un  couteau,  du  pain,  du  lait,  du 
vin,  un  livre,  une  montre,  etc.  Il  s'agira  d'abord  de  l'habituer  à 
regarder  l'objet,  à  en  énumérer  et  nommer  les  différentes  par- 
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lies  ou  les  propriétés.  Voici,  par  exemple,  une  orange  :  chaque 
enfant  appelé  à  son  tour  en  nomme  et  en  montre  les  différentes  par- 
ties, la  peau,  le  jus,  la  pulpe,  les  graines,  les  divisions,  le  dedans, 
le  dehors,  la  surface,  etc.;  puis  les  qualités  :  elle  est  d'un  jaune 
rouge,  ronde  en  forme  de  boule,  la  pulpe  en  est  douce,  rafraîchis- 
sante, d'une  odeur  agréable,,  etc.  Voici  un  livre  :  l'élève  en  fait 
remarquer  l'extérieur,  l'intérieur,  les  bords,  les  coins,  la  reliure,, 
le  papier,  le  dos,  les  côtés,  le  haut,  le  bas,  le  titre,  la  préface,  l'in- 
troduction, les  parties,  la  fin,  les  feuilles,  les  pages,  la  marge,  les 
lettres,  les  chiffres,  les  mots,  les  phrases,  les  syllabes,  les  lignes, 
les  paragraphes  ;  tous  ces  mots  dont  s'enrichit  son  langage  sont 
autant  de  faits  acquis  à  sa  mémoire,  de  matériaux  de  connaissances 
sur  lesquelles  pourra  s'exercer  son  jugement.  » 

Aucun  moyen  n'est  négligé  pour  éveiller  et  retenir  sans  fatigue 
son  attention.  A  cet  effet,  les  murs  des  classes  sont  tapissés  de 
cartes,  de  tableaux,  de  dessins  coloriés,  représentant  des  figures 
géométriques,  astronomiques,  géographiques,  des  animaux,  des 
plantes,  etc.;  et,  au-dessous,  s'étalent  des  collections  d'objets  les 
plus  variés.  Peu  à  peu  s'agrandit  le  cercle  des  choses  que  l'on  fait 
tour  à  tour  passer  sous  les  yeux  de  l'enfant,  et  s'augmente  la 
somme  des  notions  que  fait  naître  dans  son  esprit  l'examen,  d'a- 
bord superficiel  et  irrégulier,  mais  de  plus  en  plus  méthodique  et 
raisonné  des  qualités  qui  les  distinguent.  On  ne  se  borne  plus  à 
lui  faire  connaître  les  propriétés  les  plus  apparentes  des  objets  les 
plus  simples  et  les  plus  usuels  ;  on  passe  à  d'autres  moins  connus 
et  plus  compliqués.  L'enfant  ne  tarde  pas  à  se  familiariser  avec 
les  principales  formes  géométriques  et  propriétés  physiques,  chi- 
miques, biologiques  des  corps  solides,  liquides  et  gazeux,  élas- 
tiques, flexibles,  rudes,  polis,  opaques,  transparents,  lumineux, 
chaux  et  froids,  odorants,  inodores,  etc.  Lui  ayant  de  la  sorte  appris 
à  reconnaître  et  à  nommer  chacun  des  objets  particuliers  sur  les- 
quels a  été  succesivement  attirée  son  attention,  on  l'amène  insensi- 
blement à  découvrir  lui-même  les  différences  et  les  analogies  qui 
existent  entre  eux.  Avec  un  simple  morceau  de  fer,  de  bois  ou  de 
charbon,  de  laine,  de  fil  ou  de  coton,  avec  une  aiguille,  une  montre, 
une  allumette,  une  feuille  de  rose,  un  peu  de  miel,  une  huître,  un 
oiseau,  un  papillon,  etc.,  etc.,  on  lui  fait  aisément  distinguer  les 
objets  en  naturels  ou  produits  directs  de  la  nature,  et  en  artificiels 
ou  fabriqués  par  l'industrie  de  l'homme  et  des  animaux,  en  indi- 
gènes et  exotiques,  en  minéraux,  végétaux,  animaux,  etc.  Sachant 
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discerner  une  à  une  les  qualités  propres  à  chacun  d'eux,  il  arrive 
vite  à  saisir  les  grandes  divisions  établies  par  l'esprit  humain, 
pour  classer  la  multitude  des  objets  épars  dans  l'univers  et  des 
phénomènes  divers  auxquels  ils  donnent  lieu.  Bien  mieux,  il  les 
range  de  lui-même  en  différents  ordres  de  catégories,  d'après  les 
propriétés  caractéristiques  qu'il  leur  a  reconnues  par  son  expé- 
rience personnelle. 

Après  avoir  été  soumis  pendant  plusieurs  années  à  ces  exercices 
salutaires,  qu'il  est  d'ailleurs  facile  de  multiplier  et  de  varier  à 
l'infini,  non-seulement  le  cerveau  d'un  enfant  s'est  empli  tout  na- 
turellement, sans  le  moindre  effort,  d'une  énorme  quantité  de  no- 
tions concrètes  et  d'informations  positives ,  graduellement  et 
méthodiquement  accumulées,  d'une  incontestable  utilité  dans  la 
pratique  de  la  vie,  qui  lui  fourniront  les  éléments  précieux  d'un 
savoir  ultérieur  plus  étendu,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  «  rempla- 
cent heureusement  pour  les  enfants  cette  science  purement  ver- 
bale que  donnent  les  études  grammaticales  commencées  avant 
l'âge  où  elles  peuvent  être  profitables;  »  non-seulement  cette  édu- 
cation par  le  sens  aura  «  intéressé,  attaché,  charmé  souvent  les 
élèves,  dont  la  curiosité  a  constamment  été  soutenue  et  surexcitée 
par  l'immense  variété  des  objets  mis  tour  à  tour  sous  leurs  yeux  ;  » 
mais  elle  aura  servi  surtout,  comme  le  dit  M.  Hippeau,  à  éveiller, 
à  mettre  en  jeu,  à  développer,  à  fortifier  toutes  les  facultés  de  leur 
entendement,  en  les  habituant  à  voir  et  à  bien  voir,  à  observer,  à 
distinguer,  à  juger,  à  comparer  et  à  raisonner  selon  le  mode  po- 
sitif; elle  les  aura,  pour  toujours  et  pour  toutes  choses,  rivés  à 
cette  forte  et  sévère  discipline  de  la  méthode  expérimentale  qui 
n'admet  et  n'affirme  rien  au-delà  du  réel  et  du  démontré. 

Aucune  méthode  n'est  aussi  apte  que  celle-là  à  étendre  et  à  for- 
tifier au  sein  d'une  nation  l'esprit  scientifique,  auquel  les  sociétés 
de  l'avenir  seront  de  plus  en  plus  redevables  de  leur  force  et  de 
leur  grandeur.  C'est  ce  que  les  Américains  ont  bien  compris,  en 
l'appliquant  à  tous  les  degrés  de  l'éducation  commune  que  reçoi- 
vent tous  les  citoyens  de  cette  merveilleuse  république,  et  jus- 
qu'aux plus  hautes  études  des  collèges  et  des  universités. 

G.  Lafargue. 


CHEZ  DIDEROT' 


ACTE    DEUXIEME. 


Un  petit  salon  tres-modestemont  meublé.  Casiers  remplis  de  livres.  Au  fond,  à  droite, 
la  porte  de  la  bibliothèque.  Portes  latérales.  Grande  fenêtre  à  gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DIDEROT,  D'ALEMBERT,  DE  VANDEUL. 

d'alembert. 
L'avis  que  j'ai  reçu  s'adressait  donc  à  d'autres  ? 

DIDEROT. 

Il  réunit  chez  moi,  d'Alembert,  tous  les  nôtres. 

d'alembert. 
Votre  crainte,  peut-être,  est  de  nous  voir  plier 
Devant  l'arrêt  brutal  qu'on  vient  de  publier, 
Lequel,  pour  préserver  le  fanatisme,  immole 
Quiconque  à  la  raison  donnera  la  parole? 
Rassurez-vous.  Pour  moi,  si  j'ai  jamais  tiédi, 
La  persécution  me  rendra  plus  hardi  ; 
Car  je  n'accepte  pas  que  le  péril  dispense 
Un  homme  convaincu  de  dire  ce  qu'il  pense. 
De  votre  appel  pressant  le  motif  est-il  là  ? 

DIDEROT. 

Non,  mon  illustre  ami,  non,  ce  n'est  point  cela. 

d'alembert. 
Rousseau  reprendrait-il  son  système  d'attaques  ? 

(l)   Voyez  le  numéro  précédent. 

T.  XV  24 
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DIDEROT. 

Gomme  tous  nos  amis,  j'ai  convoqué  Jean-Jacques. 

Désignant  la  bibliothèque. 
Mais,  avec  eux,  ici,  restez  quelques  instants  ; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

d'alembert. 
Soyez  sûr  que  bourreau,  roi,  prêtre,  dieu,  diable,  ange, 
Nul  n'aura  rien  de  moi  que  le  vrai  sans  mélange. 


SCENE    II 
DIDEROT,  DE  VANDEUL,  puis  ANGÉLIQUE. 

DE   VANDEUL. 

Tous  y  sont  ! 

DIDEROT. 

Et  Rameau  ? 

DE   VANDEUL. 

Dans  le  piège  tombé. 
{Clavecin  au  dehors.) 
—  L'entendez-vous  ?  —  Il  cherche  à  prouver  à  l'abbé 
Que  vivant,  incompris,  mort  il  serait  un  maître. 
Et  quel  cours  d'esthétique  il  fait  au  pauvre  prêtre  ! 
Au  prêtre,  passe.  Mais . . . 

DIDEROT. 

Mais  Angélique  entend. 
de  vandeul  vivement. 
N'est-ce  pas  scandaleux  ?  N'est-ce  pas  révoltant  ? 

DIDEROT. 

Si  fait.  Et,  comme  il  faut  rassurer  votre  zèle, 
Je  veux  auprès  de  nous  tenir  la  demoiselle... 

.   — Appelant  à  gauche.  — 
Angélique  ! 

Revenant. 
D'ailleurs,  madame  d'Epinay 
Ne  peut,  avant  une  heure,  avoir  rien  terminé  ; 
Vous  savez  votre  rôle  et  de  fait  et  de  geste  ; 
Gomment  employer  mieux  le  moment  qui  nous  reste  ? 

—  Allant  à  Angélique.  — 
Viens  me  défendre,  toi! 

ANGÉLIQUE. 

Contre  qui  ? 
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DIDEROT  (simulant  la  mauvaise  humeur). 
Ma  façon 
De  guider  ton  espi  it  m'attire  une  leçon  : 
Ce  petit  financier  la  blâme  et  s'en  fait  gloire. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  vous  vous  disputiez  !... 

DE   VANDEUL. 

Quoi  !  vous  avez  pu  croire?... 

DIDEROT. 

A  quel  titre,  au  surplus,  intervient-il  ici  ? 
L'argent,  et  puis  l'argent,  voilà  son  seul  souci. 

DE  VANDEUL. 

J'ai  ma  place  en  vos  rangs.  N'est-ce  pas  une  preuve 
Qu'il  se  peut  qu'un  souci  plus  élevé  m'émeuve  ? 
Angélique  [ballant  des  mains). 
Bien  répondu!  (à  Diderot)  Rends-toi.  N'es-tu  pas  désarmé? 

DIDEROT. 

Bah  !  ce  chiffre  ambulant  a-t-il  jamais  aimé  ? 

DE   VANDEUL. 

J'aime. 

diderot  à  part. 
Enfin  ! 

DE  VANDEUL. 

Et  déjà  j'ai  salué  de  l'âme 
Celle  dont  je  ferais  avec  fierté  ma  femme. 

{S'adressant  à  Angélique.) 
Par  des  soins  délicats  lui  plaire,  l'animer 
Des  feux  que  dans  mon  cœur  elle  sut  allumer  ; 
N'avoir  d'autre  intérêt  que  ce  qui  l'intéresse  ; 
Puis,  ayant  éveillé,  captivé  sa  tendresse, 
Moi,  qui  ne  saurais  plus  incliner  le  genou 
Devant  aucun  autel... 

diderot  le  ramenant  vers  lui. 
Un  fagot  :  casse-cou  ! 
de  vandeul    (s' animant). 
En  son  culte  trouver  ma  joie  et  ma  puissance. 
Que  si  cette  union,  alors,  donne  naissance 
A  des  êtres  nouveaux... 

diderot  (même  jeu). 

Vous  me  parlez,  je  crois  ? 

DE  VANDEUL. 

En  qui  l'on  se  sent  vivre  une  seconde  fois  : 
Les  aimer  d'un  amour  qui  lie,  épure,  engage 
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Plus  encor  que  celui  dont  ils  sont  le  doux  gage... 
Voilà  ce  que  j'espère  ! 

ANGÉLIQUE. 

Et  ce  que  je  ressens  1 

DIDEROT  (riant). 
Et  ce  dont  je  voulais  provoquer  les  accents. 

(Tendant  la  main  à  de  Vandeul.) 
Allez  du  sieur  Rameau  débarrasser  mon  frère. 

SCÈNE   III. 
DIDEROT,  ANGÉLIQUE. 

DIDEROT. 

Donc,  vous  ne  trouvez  pas  son  espoir  téméraire  ? 

ANGÉLIQUE. 

Point  du  tout.  Vous  plaît-il  ? 

DIDEROT. 

Pour  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Assurément. 

DIDEROT. 

Je  mets  une  réserve  à  mon  consentement... 

Une  malice  à  faire  —  avec  délicatesse. 

Le  prince  Galitzin  va  venir.  —  Son  Altesse 

Parlera  du  billet  qui  m'était  destiné 

Et  que  le  sieur  Rameau  par  erreur  t'a  donné; 

Comme  de  cette  erreur  je  veux  paraître  dupe... 

ANGÉLIQUE. 

Seule,  je  sais  le  soin  dont  monseigneur  s'occupe; 
Le  porteur  du  billet  ne  s'est  point  fourvoyé, 
Enfin,  c'est  bien  à  moi  qu'il  était  envoyé. 

diderot  (lui  embrassant  les  mains). 
Quel  gentil  esprit  loge  en  ta  gentille  tête  ! 
Chut!  du  monde... 

SCÈNE    IV. 

LES    mêmes,    LE    CHANOINE,    RAMEAU,    Mm°   DIDEROT, 
DE  VANDEUL. 

RAMEAU. 

//  suit  l'abbé,  lequel  va  s'asseoir  au  loin,  lire  son  bréviaire 
et  se  met  à  lire. 

Oui,  l'abbé,  je  ne  suis  qu'une  bête. 
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Eh  bien,  qu'un  grand  esprit  ose  me  peindre  —  et  non 
En  ma  personne  aux  gens  donner  du  galbanpn  — 
S'il  est  homme  à  ne  pas  s'effrayer  du  modèle, 
De  ce  siècle  il  aura  l'expression  fidèle. 

diderot  (à  part). 
Peut-être. 

RAMEAU. 

Essayez  donc,  philosophe.  A  propos, 
Vous  m'avez,  j'imagine,  écrit  ces  quelques  mots... 

DIDEROT. 

Point.  J'ai  changé  d'avis.  Tout  pesé,  je  soupçonne 
Qu'il  est  mieux  de  porter  la  réponse  en  personne. 
En  route  !  Eh,  là,  que  de  saluts  ! 

RAMEAU. 

Je  prends  congé. 
—  A  madame  Diderot.  — 
Madame,  de  l'accueil,  je  vous  suis  obligé. 

Revenant  au  chanoine. 
Je  dois  être  fort  bas,  l'abbé,  dans  votre  estime. 
Ma  manière  de  voir  est  pourtant  légitime  : 
Entre  nos  appétits  et  leur  contentement, 
Qui  met  de  faux  milieux  nous  tyrannise  ou  ment. 
Sur  le  coin  de  la  terre  où  j'ai  pris  forme  humaine, 
Une  société  se  délabre,  se  traîne 
Entre  ce  qui  n'est  plus  et  ce  qui  n'est  pas  fait  ; 
Qui  n'a  rien,  c'est  mon  cas,  n'est  en  rien  satisfait  . 
Vais-je  récriminer  contre  elle  ?  Je  l'exploite. 
L'estomac  anxieux  rend  la  cervelle  adroite. 

{Saluant  Uabbë.) 
Les  vieux  motifs  d'agir  se  trouvent  révoqués. . . 

[Saluant  Diderot.) 
Les  nouveaux  ne  sont  pas  encore  fabriqués. . . 

(Se  plaçant  entre  deux  sièges.) 
Pour  vivre  le  séant  par  terre  entre  deux  chaises, 
Je  dois  vous  avouer  que  j'aime  trop  mes  aises. 
Qui  je  suis  ?  D'où  je  viens?  Il  m'importe  fort  peu. 
Mais,  afin  de  tirer  mon  épingle  du  jeu, 
Je  me  figure  un  temps  où  bien  faire  et  bien  vivre 
Etant  la  même  chose  —  un  beau  rêve  à  poursuivre  — 
Où,  chacun  acceptanl  l'accord  de  la  vertu 
Avec  la  jouissance  à  bouche  que  veux-tu, 
La  morale  serait  réduite  à  l'hygiène  ; 
Et  je  le  réalise  en  attendant  qu'il  vienne. 
Est-ce  d'un  vaurien  vulgaire  ?  Prouvez-moi 
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Que  ce  qu'on  nomme  honneur,  dignité,  bonne  fui, 
Me  mènera  plus  vite  et  de  façon  plus  douce 
Aux  satisfactions  où  le  désir  me  pousse. 
A  d'autres  !  J'en  ai  fait  l'école.  A  d'autres  !  Or, 
Vivat  Mascarillus,  fourbie?»,  imperalor  ! 

DIDEROT. 

Fou! 

RAMEAU. 

Par  esprit  de  suite. 

LE   CHANOINE. 

Et  coquin. 

RAMEAU. 

Qui  le  nie  ! 
Mais  suis-je  original  dans  mon  ignominie  ? 
Si  vous  en  convenez,  je  ne  veux  rien  de  plus. 

(Mel(a?it  son  chapeau.) 
Philosophe,  allons!  gai  :  Vivat  Mascarillus. . . 
Parbleu,  cette  pensée  à  ce  point  me  subjugue 
Que,  tout  en  cheminant,  je  veux  la  mettre  en  fugue. 

[Il  sort.) 
diderot  [à  de  Vandeul  à  demi-voix). 
Il  dit  vrai,  si  mon  plan  échoue. 

de  vandeul  {même  jeu). 
Il  aura  tort. 
rameau  {au  dehors  chantant). 
Vivat  Mascarillus,  fourbum  imperalor! 


SCENE    V- 

Le  CHANOINE,  M™  DIDEROT,  ANGÉLIQUE,  DE  VANDEUL. 

{De  Vandeul  va  se  placer  à  la  fenêtre  et  semble  surveiller 
l'arrivée  de  quelqu'un.) 

LE    CHANOINE. 

Comment,  ce  gastrolâtre  est  parti  ?  C'est  dommage. 

{A  M™  Diderot.) 
N'aviez-vous  pas  plaisir  aux  discours  de  ce  sage  ? 

Mme  DIDEROT. 

Mon  silence  a  fait  voir  si  je  les  ai  prisés. 

LE   CHANOINE. 

Il  les  a  tout  au  moins,  madame,  autorisés. 
Si  les  femmes  déjà  souffrent  que,  devant  elles, 
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Licence  soil  donnée  à  des  doctrines  telles, 
Le  moment  n'est  pas  loin  où  le  code  nouveau 
Consacrera  les  mœurs  propres  au  sieur  Rameau. 

DE   VANDEUL. 

Prenez  garde,  l'abbé,  que  les  gens  qui  l'emploient 
Sont  gens  officiels  et  qui,  comme  vous,  croient.. 
Ou  l'ont  profession  de  croire. 

le  chanoine  (à  Mme  Diderot) . 
Assurément 
Je  dois  rendre  un  hommage  à  votre  esprit  clément. 
Avcz-vous  donc  ici  réclamé  ma  présence, 
Pour  me  faire  admirer  à  quelle  complaisance 
Peuvent  s'attendre  ceux  qui  fréquentent  chez  vous  ? 
Sachez  que  ce  spectacle  entre  peu  dans  mes  goûts. 

Mme    DIDEROT. 

Mais  de  voir  ses  amis  Diderot  est  le  maître. 
Puis-je  fermer  ma  porte  à  ceux  qu'il  veut  admettre  ? 

LE   CHANOINE. 

Non.  Mais,  en  ayant  l'air  de  n'y  pas  s'employer, 

La  femme,  s'il  lui  plaît,  est  maîtresse  au  foyer. 

Son  action  constante,  et  que  rien  ne  rebute, 

Au  succès  de  ses  vœux  parvient  de  chute  en  chute  ; 

Elle  accède  au  refus,  se  tait  à  l'argument, 

Sans  en  avoir  reçu  le  moindre  ébranlement  ; 

Hors  de  discussion  ce  qu'on  a  nus  la  veille 

Sans  motif  apparent  tout  à  coup  se  réveille  : 

Par  le  même  sourire  et  le  même  air  confus 

Son  désir  obstiné  s'offre  au  même  refus. . . 

Or,  il  n'est  point  d'orgueil  et  point  de  rigueur  d'âme 

Que  le  vouloir  prudent,  mais  assidu,  n'entame. 

De  la  ruse  qui  cherche  à  soutenir  la  foi 

L'esprit  religieux  n'interdit  pas  l'emploi  ; 

Ce  qu'un  homme  jamais  n'obtiendra  d'un  autre  homme 

La  femme,  à  tel  moment,  c'est  là  son  rôle,  en  somme, 

Peut  le  faire  implorer  à  titre  de  faveur  ; 

Et  ne  persister  pas,  c'esl  manquer  de  ferveur. 

Vous  avez  donc,  souffrant  ici  cette  séquelle, 

Ou  peu  d'habileté,  madame,  ou  peu  de  zèle. 

DE  VANDEUL. 

Rameau  trépignerait  de  plaisir  à  cela. 

le  chanoine  [désignant  de  Vandeul). 
Ce  beau  parleur  lui-même. . . 
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DE   VANDBUL   (s'écriaut). 

Alerte  !  les  voilà  ! 
Mme  diderot  (se  levant). 
Qui  nous  annoncez-vous  de  la  sorte  ? 

de  vandeul  {riant). 

Une  bande 
De  ces  émancipés  dont  l'abbé  vous  demande, 
Au  moment  opportun,  d'exiger  le  renvoi. 

LE  CHANOINE. 

Les  accueille  qui  veut  ! 

(Il  se  dispose  à  sortir.) 

Mme   DIDEROT. 

Mon  frère,  attendez- moi. 
Ce  logis  est  à  tous,  hormis  à  la  famille. 

DE   VANDEUL. 

Ils  sont  sur  le  palier  ! 

Mm"   DIDEROT. 

Allons,  venez,  ma  fille. 
de  vandeul  (bas  à  Angélique  pendant  quelle  passe  devant  lui). 
C'est  une  ruse.  11  faut  que  je  vous  parle. 

Angélique  (même  jeu). 
Ici? 
de  vandeul  (même  jeu). 
Revenez. 

Angélique  (même  jeu). 
J'essaierai. 

Mme  diderot  (se  retournant). 
Qu'est-ce  donc  ? 
Angélique  (se  sauvant). 

Me  voici. 
de  vandeul  (seul). 
Et  maintenant  au  loup,  qui  vient  se  prendre  au  piège. 

(Il  se  retire  dans  le  cabinet  pendant  que  les  autres 
personnages  entrent  en  scène.) 


SCENE    VI. 
GALITZIN,  Mm0  D'ÉPINAY,  puis  ANGÉLIQUE. 

GALITZIN. 

Quatre  étages  I  d'honneur,  on  gagne  bien  un  siège. 
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Mme  d'épinay  [riant). 
Euclirle  répondrait  :  pom*  arriver  aux  toits, 
Il  n'est  pas  de  chemin  fait  exprès  pour  les  rois. 

GALITZIN. 

Eh  I  tant  pis. 

Mm°   D'ÉPINAY. 

Chez  les  cens,  monseigneur  a,  peut-être. 
L'habitude  et  le  goût  d'entrer  par  la  fenêtre  ? 

GALITZIN . 

M'avez-vous  amené,  marquise,  dans  ce  lieu, 
Pour  que  de  mes  bonheurs  je  vous  fasse  l'aveu  ? 
J'y  pourrais  ajouter  quelques  péripéties. . . 

Mmc.  d'épinay. 
Monsieur  l'ambassadeur  de  toutes  les  Russies, 
Nous  vous  en  dispensons. 

GALITZIN. 

C'est  de  quoi  je  gémis. 

Mmo   d'ÉPINAY. 

Oh  !  oh  !  comme  a  fondu  la  neige  du  pays  ! 

GALITZIN. 

Cependant  que  penser  d'une  telle  aventure  ? 

Vous  arrivez  chez  moi  :  «  Partons  !  j'ai  ma  voiture.  » 

«  —  Où  me  conduisez-vous  ?  —  Vous  le  saurez  plus  tard.  *> 

Nous  brûlons  le  pavé  !  Nul  mot.  Pas  un  regard. 

Et,  quand  nous  avons  prisf  d'assaut  cette  bicoque... 

Mme  d'épinay. 
Monseigneur  déraisonne,  et  de  lui  je  me  moque. 

GALITZIN. 

Fort  bien.  Mais  le  motif  de  mon  enlèvement  ? 

Mme    d'ÉPINAY. 

Un  peu  de  patience,  attendez  le  moment. 

GALITZIN. 

Allons,  je  me  résigne  au  sort  que  l'on  m'apprête. 

(Se  promenant  et  regardant  autour  de  lui.) 
Si  j'en  juge  à  l'aspect,  le  logis  est  honnête  ; 
Et  le  plus  grand  danger  que  j'y  puisse  courir. 
Ce  doit  être  d'entendre  un  savant  discourir. 

(Revenant  à  la  marquise.) 
Marquise,  avez-vous  cru  m' effrayer  ?  Je  me  pique 
D'écouter  sans  bâiller  même  un  poème  épique... 

(Voyant  la  marquise  qui  se  fouille  et  fait  des  gestes 
d  impatience.) 
Que  cherchez-vous  ainsi  ? 
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LA   MARQUISE. 

Ce  papier  que,  tantôt, 
Ensemble  nous  devons  porter  chez  Diderot. . . 

(Se  fouillant  de  nouveau.) 
Je  l'ai  décidément  oublié,  tête  folle  ! 

(Se  levant.) 
Je  vous  laisse,  mon  cher,  prisonnier  sur  parole. 
Vous  allez  me  promettre  et  cela  sans  détour . . . 

galitzin  (riant). 
De  rester  ici,  seul  ? 

Mme    D'ÉPINAY. 

Et  jusqu'à  mon  retour. 

GALITZ1N. 

La  situation  est  pour  le  moins  plaisante. 

(Angélique  parait  et  fait  un  mouvement  pour  s'enfuir 
Mm8  d'épinay  (codant  à  elle). 
Eh  !  bonjour,  mon  enfant. 

(Elle  l'embrasse  au  front.) 
Galitzin  à  part. 
Elle! 
Mme  d'épinay  (à  Angélique). 

Je  vous  présente..  . 
Comment  dire  ?  Un  glaçon  qui  se  fond  depuis  peu. 
Le  prince  Galitzin.  Causez:  ensemble.  Adieu. 


SCÈNE    VII. 

GALITZIN,   ANGÉLIQUE. 

galitzin  (à  part). 
Ma  foi,  fortuite  ou  non,  l'occasion  est  bonne. 

(//  s'approche  d'Angélique.) 
Ce  moment  désiré  que  le  hasard  me  donne 
A  la  fois  me  ravit  et  m'effraie  :  i!  m'est  doux 
De  me  trouver  enfin  sans  témoin  avec  vous  ; 
Et  je  crains  —  pouvez-vous  nie  revoir  sans  colère  ?  — 
One  ma  présence  ici,  n'ait  lieu  de  vous  déplaire. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  je  vous  attendais,  monseigneur. 

galitzin  (à  part). 

C'est  au  mieux. 
(A  Angélique.) 
Quoi  !  ma  témérité  trouve  grâce  à  vos  yeux  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Puis-je  m'en  plaindre,  alors  qu'elle  assure  ma  joie  ? 

GALITZIN   (à  part. 

Si  vite  !  Se  peut-il  ?  L'un  de  nous  se  fourvoie. 

{S' approchant  plus.) 
Ce  langage  charmant  comble  tous  mes  vœux.  Mais 
Me  reconnaissez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Si  je  vous  reconnais  ! 

GALITZIN. 

Je  ne  voudrais  pas  être  estimé  par  surprise. 
C'est  moi  qui,  l'autre  soir,  vous  suivis  à  l'église. . . 

ANGÉLIQUE. 

Avec  monsieur  Rameau. 

GALITZIN. 

Rameau  vous  est  connu  ? 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  votre  billet  par  ses  mains  m'est  venu. 

galitzin  (vivement.) 
De  ce  billet  déjà  vous  avez  connaissance? 

ANGÉLIQUE. 

Je  l'ai  lu. 

GALITZIN. 

Sans  horreur  ? 

ANGÉLIQUE. 

Avec  reconnaissance. 
galitzin  {à  part). 
Je  voue  un  caducée  à  Rameau  triomphant  ! 

{Mettant  le  bras  d'Angélique  sous  le  sien.) 
Nous  voilà  tout-à-fait  d'accord,  ma  belle  enfant. 

(Se  dirigeant  vers  le  canapé.) 
Et  mon  identité,  par  vous-même  établie, 
Me  permet  d'être  heureux  sans  orgueil  ni  folie. 
Asseyons-nous. 
[Assis). 

Ainsi,  vous  m'attendiez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Bien  sûr  ! 
Mais,  dans  votre  conduite,  il  est  un  point  obscur. 
Quand  vous  prenez  un  soin  qui  nous  sera  prospère, 
Pourquoi  vous  adresser  à  moi,  non  à  mon  père  ? 

galitzin  se  levant. 
A  votre  père  ! . . . 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  ? 


380  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

galitzin  (à  part  se  promenant). 

Devant  tant  de  candeur 
Je  sens  comme  un  remords  se  glisser  dans  mon  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  vous  aurez  voulu,  c'est  d'une  âme  bien  née, 
Qu'il  sût  de  moi  la  joie  à  ses  vieux  jours  donnée. 

galitzin  (à  part). 
Voilà  !  Rameau-Mercure  aura  promis  ma  main. 

(Se  rapprochant.) 
Je  suis  un  sot.  Brusquons  les  choses. 

(A  Angélique  en  s'appuyanl  sur  le  canapé.) 

Le  certain, 
C'est  que  vos  yeux  sont  beaux,  et  qu'à  leur  douce  flamme 
Un  nouvel  élément  s'éveille  au  fond  de  l'âme  : 
Besoin  d'aimer,  souci  de  plaire,  oubli  de  soi. 
Votre  beauté  subjugue  et  l'on  subit  sa  loi. 
Le  certain,  c'est  qu'en  vous  les  grâces  assemblées 
Ont  l'attrait  et  l'éclat  des  neiges  non  foulées, 
Et  qu'il  suffit  enfin  de  vous  voir  un  moment 
Tour  vouloir  à  vos  pieds  vivre  éternellement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  veux  croire,  à  mon  tour,  que  ce  discours  s'égare. 

GALITZIN. 

Pour  habiter  le  Nord,  on  n'est  pas  un  barbare. 
Chez  quelle  autre  trouver  un  charme  assez  puissant 
Pour  mettre  dans  un  cœur  ce  (pie  le  mien  ressent  ? 
Quel  rêve  est  opportun,  si  brillant  qu'on  le  fasse, 
Quand  la  réalité  l'amoindrit  et  l'efface? 
Non,  non,  est-il  besoin  de  vous  en  assurer  ? 
Le  culte  que  je  rends  ne  peut  pas  s'égarer. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  langage . . . 

GALITZIN. 

Est  celui  du  plus  heureux  des  hommes. 
Et  je  serais  coupable,  au  point  où  nous  en  sommes, 
Si  mes  transports  étaient  moindres  que  vos  bontés. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  où  ces  compliments  tendent-ils? 

GALITZIN. 

Ecoutez. 
A  Versailles,  souvent,  l'étiquette  me  mène. 
Près  de  là,  je  possède  un  gracieux  domaine  : 
Caché  dans  les  grands  bois  qui  régnent  à  l'entour, 
Solitaire,  discret,  c'est  un  vrai  nid  d'amour. 
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Il  est  à  vous.  Rameau  saura  vous  y  conduire. 
Tout  ce  qui  peut  tenter,  plaire,  charnier,  séduire, 
Vous  l'aurez.  Là,  portant  votre  joug  à  genoux. 
Du  monde  j'oublierai  tout  ce  qui  n'est  pas  vous: 
Là,  semblable  à  l'idole  en  secret  adorée, 
D'un  hommage  incessant  vous  serez  entourée  : 
Aucun  de  vos  désirs  qui  ne  soit  accompli. 
Nulle  rose  formant,  pour  vous  blesser,  un  pli. 

(Il  se  lève.) 
Répandez  les  parfums  !  Que  les  coupes  soient  pleines  1 
Belle,  plus  belle  encor  qu'un  beau  marbre  d'Athènes, 
L'amante  vient  s'asseoir  au  festin  de  l'amant. . . 

[Penché  sur  elle.) 
Que  les  feuilles  du  myrte  ornent  son  front  charmant  ! 
Je  suis  riche,  et  je  veux  qu'elle  n'ait  pas  une  heure 
Que  n'enchante  une  joie  ou  qu'un  plaisir  n'effleure  ; 
Je  l'aime,  et  mon  bonheur  sera  d'éterniser 
L'ivresse  qui  frémit  dans  le  premier  baiser. 
(Il  pose  ses  lèvres  sur  ses  cheveux.) 

Angélique  (se  levant  et  s! éloignant). 
Monsieur  ! . . . 

GALITZIN. 

Pourquoi  me  fuir?  En  ce  baiser  suave 
Je  m'offre  à  votre  joug  et  me  fais  votre  esclave. 
Ne  jetez  pas  sur  moi  ces  regards  courroucés  ; 
D'un  invincible  élan,  quoi  !  vous  vous  ofïensez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  veux  sortir. 

Galitzin  (lui  barrant  le  chemin). 
Sortir!  Y  songez-vous,  cruelle? 

ANGÉLIQUE. 

Monseigneur,  livrez-moi  le  passage,  ou  j'appelle. 

galitzin  [allant  à  elle). 
Voyons,  dans  votre  cœur  ne  trouverez-vous  pas 
Le  pardon  d'un  élan  qu'excusent  vos  appas  ? 
Mais  cette  liberté,  j'en  conviens,  trop  tôt  prise, 
La  fortune  que  j'ai  d'avoir  plu,  l'autorise. 

Angélique  (cachant  son  visage  dans  ses  mains.) 
Oh! 

galitzin. 
Quel  étrange  trouble  en  vos  traits  attendris  ! 
Mon  plan  vous  déplaît-il?  Changeons-le.  J'y  souscris. 

(De  Vandeul  entre.) 
Ou  plutôt. ..  à  quoi  sert  d'hésiter  et  d'attendre  9 
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A  quel  e  occasion  plus  propice  prétendre  ? 
Fuyons. . . 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur. . . 

galitzin  {cherchant  à  l'en  (rainer). 

Venez...  que  craignez-vous? 
Angélique  {apercevant  de  Vandeul  et  courant  se  jeter 
dans  ses  bras). 

Plus  rien 

SCÈNE    VIII- 

Les  mêmes,  DE  VANDEUL. 

de  vandeul  {froidement). 
Le  prince  Galitzin  ? 

galitzin  {avec  hauteur). 
C'est  moi,  Monsieur. 
de  vandeul  {saluant). 

Fort  bien. 
{Lui  remettant  une  lettre  ouverte.) 
Veuillez  lire. 

{Il  sort  emmenant  Angélique.) 

SCÈNE  IX. 
GALITZIN,  puis  RAMEAU. 

galitzin. 
Lisons.  Quoi  !  l'épitre  amoureuse 
Que  Rameau  sut  tirer  de  sa  cervelle  creuse  ? 
Que  j'ai,  sous  sa  dictée,  écrite  de  ma  main  ? 

{Examinant  la  lettre.) 
Oui  !  mais  de  quelques  mots  augmentée  en  chemin. 

{Lisant.) 
«  Pour  unir  nos  deux  noms  dans  un  rare  autographe, 
»  Permettez  que  j'ajoute  au  vôtre  mon  paraphe. 
»  Diderot.  »  Diderot? 

rameau  {entrant.) 
Vous  ici,  Monseigneur  ? 
C'est  providentiel,  ma  parole  d'honneur. 

galitzin. 
Vous  voilà  donc,  monsieur  le  drôle  ? 
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RAMEAU. 

Point  d'affaire  ! 
Et  songeons  avant  tout  à  changer  d'atmosphère. 
Celle  qu'on  hume  ici,  vrai,  ne  vous  convient  pas. 

GALITZIN. 

Vraiment  !  Qu'avez-vous  fait  de  ma  lettre  ? 
rameau  (gesticulant). 

Plus  bas! 

GALITZIN. 

Ma  lettre? 

RAMEAU 

Chut  ! 
{S1  approchant  et  lui  parlant  presqu'à  l'oreille.) 
Remise. 

GALITZIN. 

Alors,  par  quel  prodige . . . 

RAMEAU. 

On  connaît  son  métier.  Allons-nous-en,  vous  dis-je. 

GALITZIN. 

Si  vous  savez  si  bien  votre  métier,  maraud, 

(Lui  donnant  la  lettre.) 
Expliquez-moi  ceci. 

rameau  (à  lui-7)ième.) 
La  lettre  ! . . .  Diderot  ! . . . 
(.4  part  en  s' éloignant.) 
Je  me  suis  trompé.  Cuistre  ! 

(Courant  se  jeter  aux  pieds  du  prince.) 
0  mon  maître  !  mon  juge  1 
Que  si  vous  me  chassez,  où  trouver  un  refuge  ? 
Je  lèche  vos  pieds.  Oui,  je  les  lèche.  Pardon  ! 

GALITZIN. 

Mais  te  pardonner,  quoi  ?. . .  Qu'as-tu  fait?  Parle  donc  ! 

rameau  (se  relevant.) 
Ne  perdons  pas  le  temps,  Monseigneur,  en  dispute. 
Il  faut  sortir  d'ici,  sortir  à  la  minute. 

GALITZIN 

Où  sommes-nous? 

RAMEAU. 

Qu'importe  ?  Allons-nous-en. 

GALITZIN. 

Rameau, 
Vous  êtes  un  coquin. . . 

rameau  (fièrement). 
Utile,  c'est  le  beau. 


384  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

GAL1TZIN. 

Capable  de  louer,  de  deux  parts,  son  service... 

rameau  {levant  les  épaules). 
Ingrat  ! 

[Lui  prenant  le  bras.) 
Mais  venez  donc. 

galitzin  [avec  mépris). 
Arrière  ! 

RAMEAU. 

Bah  !  le  vice 
Egalise  les  gens  qu'il  souille.  Point  d'aigreur. 
galitzin  (levant  sa  canne). 
Ah  !  çà,  drôle. . . 

SCÈNE    X. 

Les  mêmes,  DIDEROT 

DIDEROT. 

Le  drôle  a  raison,  Monseigneur. 

GALITZIN. 

Et  quels  sont,  s'il  vous  plaît,  vos  titres  pour  le  dire  ? 

DIDEROT. 

Quels  pourriez-vous  avoir,  vous,  pour  me  l'interdire? 
Oh  !  le  droit  féodal  nous  sépare,  c'est  clair. 
Tout  est  à  vous  :  forêt  chenue,  oiseau  dans  l'air, 
Poisson  dans  l'eau,  bête  au  buisson,  corvée  et  dîme. 
Je  suis  homme  de  bien,  simplement;  mais  j'estime, 
Pour  que  vous  m'entendiez,  ce  titre  bon  en  soi. 
Causons.  Et  cependant,  comme  je  suis  chez  moi, 

(Avançant  un  siège.) 
Vous  laisser  là,  debout,  ne  serait  pas  honnête. 
Libre  à  vous  d'écouter  le  chapeau  sur  la  tête. 

rameau  (à  part,  se  frottant  les  mains). 
Cela  promet, 

diderot  (à  Galitzin). 
Monsieur,  j'ai  l'esprit  ainsi  fait, 
Le  frein  théologique  est  sur  moi  sans  effet  ; 
Emancipé  de  cœur  comme  d'intelligence 
Du  dogme  de  la  peine  et  de  la  récompense, 
Je  n'ai  nul  intérêt  ni  d'espoir,  ni  d'effroi  : 
Mes  motifs  de  conduite,  en  un  mot,  sont  en  moi. 

galitzin. 
Mais  je  ne  sache  pas  que  cela  m'intéresse. 
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DIDEROT. 

AUendcz,  monseigneur,  attendez  -,  rien  ne  presse  ; 
On  peut  aller  au  but  et  causer  en  chemin. 

(Il  lui  fait  de  nouveau  signe  de  s'asseoir.) 
La  morale,  à  mon  sens,  esl  de  principe  humain. 
C'est  l'âpre  nu  liment  que  fournit  la  nature 
En  un  fruit  savoureux  changé  par  la  culture  ; 
Or,  selon  que  l'instinct  règne  et  se  satisfait, 
Ou  qu'un  effort  voulu  vient  eu  régler  l'effet, 
Le  même  acte  comporte  estime  ou  mésestime. 
Ainsi,  chercher  l'amour  esl  chose  légitime  : 
Tout  aime,  ou  doit  aimer  !  C'est  social.  Mais  si, 
Cherchant  son  seul  plaisir,  sans  pitié  ni  merci, 
Au  caprice  effréné  soi-même  on  se  ramène, 
Ce  n'est  plus  d'un  humain,  c'est  d'une  bête  humaine. 
{Mouvement  de  Galitzin.) 
Le  devoir  qui  m'incombe  est  loin  d'être  rempli, 
Asseyez-vous,  de  grâce. 

rameau  [à  part  s' asseyant.) 
On  n'est  pas  plus  poli. 

DIDEROT. 

Je  poursuis.  S'il  est  vrai  que  ma  raison  condamne 
Cette  jurisprudence  après  décès  qui  damne, 
Elle  admet,  toutefois,  qu'il  est  un  châtiment 
Que  l'homme  peut  à  l'homme  infliger  justement. 
Oh  !  je  ne  parle  pas  de  ces  lois  hors  nature 
Qui  vengent  par  la  mort,  frappent  par  la  torture. 
Non  !  non  !  ces  moyens-là  sont  le  masque  grossier 
De  ce  qui  reste  en  nous  de  l'instinct  carnassier. 

RAMEAU. 

Ce  sera  le  duel. 

DIDEROT. 

Le  duel  ?  Droit  factice, 
Vestige  d'un  autre  âge,  où  manque  la  justice  ; 
Car  l'adresse  à  l'escrime  et  l'aptitude  au  tir 
De  qui  reçut  l'affront  peuvent  faire  un  martyr. 

RAMEAU. 

Ni  diable,  ni  sergents  ?  Pas  même  le  mécompte 
D'une  entaille  à  la  peau?  Que  reste-t-il  ? 

DIDEROT. 

La  honte. 
(Il  va  ouvrir  la  chambre  du  fond.) 
Entrez,  Messieurs, 

T.  XV  25 
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SCÈNE     XI. 

LES  mêmes,  D'HOLBACH,   D'ALEMBERT,  NÂIGEON,  GEORGES 

LEROY. 

DIDEROT. 

Entrez,  nies  amis  !  mes  rivaux  ! 
Vous  qu'en  vos  actions  comme  dans  vos  travaux 
La  passion  du  bien  stimule,  émeut,  dirige, 
En  tribunal  d'honneur,  ici,  je  vous  érige  : 
A  rougir  devant  vous,  forcez  l'un  de  nous  deux. 

[S* approchant  gravement  de  Galitzin.) 
Daignez,  monsieur,  jeter  autour  de  vous  les  yeux.  ' 
Dans  cet  humble  logis,  goûtant  la  joie  austère, 
L'âpre  contentement  du  travail  volontaire, 
Un  homme  vit,  voué  depuis  tantôt  vingt  ans 
A  l'œuvre  qui  fera  la  valeur  de  ce  temps. 
Sans  nom,  né  d'un  vilain,  et  peidu  dans  la  foule 
De  ceux  dont  l'existence  à  subsister  s'écoule, 
C'était  un  dur  labeur  qu'il  avait  entrepris  1 
Il  devait  tout  savoir  :  seul,  il  a  tout  appris  ; 
Affronter  le  courroux  des  puissances  vulgaires  : 
Le  donjon  dans  lequel  on  le  jeta  naguères, 
Moins  que  sa  force  d'âme  a  de  solidité  ; 
Etre  déçu,  train,  méconnu,  rebuté  : 
Pour  entraver  l'élan  dont  il  subit  l'empire, 
Dans  sa  propre  maison  la  discorde  conspire  ; 
Donner,  sans  marchander,  efforts,  veilles,  talents  : 
Il  est  pauvre,  et  voici  que  ses  cheveux  sont  blancs. 
C'est  toute  une  existence  en  holocauste  offerte 
Pour  que  la  vérité  soit  à  tous  découverte  !... 
Voilà  ce  qu'il  a  fait,  souffert  :  ce  n'est  pas  trop. 
Cet  homme  est  devant  vous,  monseigneur. 
galitzin  {à  part). 

Diderot  1 
(77  se  découvre  et  s'incline  avec  respect.) 

DIDEROT. 

Parmi  tant  de  combats  l'œuvre  aboutit.  Victoire  I 
Ce  livre,  ô  mes  amis,  aura  pour  auditoire 
L'homme  des  temps  nouveaux  par  nos  soins  enfanté. 
On  l'imprime.  Il  paraît.  Mais  comment?  Dévasté  1 

(A  d'Holbach.) 
Un  marchand,  dont  la  peur  va  jusqu'à  l'impudence, 
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D'Holbach,  a  rogné  l'aile  à  votre  indépendance. 

(.1  d'Alembert.) 
On  vous  a,  d'Alembert,  sucré  d'un  peu  de  foi. 

(.1  Naigeon  et  à  Georges  Leroy.) 
De  votre  esprit  viril,  Naigeon,  Georges  Leroy, 
Rien  ne  subsistera  dans  l'Encyclopédie  : 
Elle  est  émasculée,  énervée,  affadie. 

(Revenant  à  Galitzin.) 
Qui  devance  son  temps  doit  se  ceindre  les  reins. 
Mais  être  torturé  par  ses  conlemporains, 
Mais  payer  de  son  sang  un  es:>or  trop  précoce, 
Me  semble  moins  cruel,  me  paraît  moins  atroce 
Que  d'être  éliminé  de  son  œuvre,  à  ce  point 
Que  les  âges  futurs  ne  vous  y  trouvent  point. 

GALITZIN. 

J'ignorais.  . . 

DIDEROT. 

Cependant,  pour  empêcher  la  haine 
D'aigrir  à  son  poison  ma  fermeté  sereine, 
J'avais  auprès  de  moi  le  soutien  le  plus  sûr  : 
Une  iillc  chérie,  un  cœur  tendre,  un  front  pur. 
Au  penseur  irrité  l'enfant  souriait-elle  ? 
Il  retrouvait  soudain  sa  douceur  naturelle  ; 
Songeait-il  à  venger  une  injure,  un  tourment  ? 
Gomme  sous  ses  baisers  il  devenait  clément  ! 
(Prenant  Angélique  dans  ses  bras.) 
Elle  est  grande  aujourd'hui.  Mais  à  présent  encore, 
Voyant  venir  ma  nuit  et  naître  son  aurore, 
Plus  le  monde  est  méchant,  plus,  hardi  travailleur, 
Je  prends  la  passion  de  le  laisser  meilleur. 

(.4  ses  amis.) 
0  mes  amis,  parlez  !  Etais-je  en  droit  d'attendre 
Que  le  respect  public,  venant  sur  moi  s'étendre. 
Donnât  à  mon  enfant,  dont  l'honneur  est  le  mien, 
Mes  douleurs  pour  prestige  et  mon  nom  pour  gardien  ! 

rameau  (à  part). 
Rameau,  n'attendez  pas  le  coup  de  pied  suprême. 

{Pendant  ce  qui  sud,  ayant  manœuvre  pour  se  rapprocher 
de  la  porte,  il  s'éc/tuppe.) 

D'ALEMBERT    (à  Diderot.) 

Les  tourmenteurs,  changeant  de  rôle  et  de  système, 
Ont-ils  franchi  le  seuil  du  noble  Diderot  ? 
Tartuffe  a-t-il  changé  son  rabat  en  jabot? 
Méprisez  leurs  projets  et  riez  de  leur  rage  ; 


388  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

La  haine  des  cafards  grandit  ce  qu'elle  outrage. 
Et,  dans  le  souvenir  de  tout  homme  de  bien, 
Vous  vivrez,  lorsque  d'eux  il  ne  restera  rien. 

GEORGES  LEROY. 

Ce  qui  plane  n'a  pas  à  craindre  ce  qui  rampe. 

(Voltaire  paraît  appuyé  sur  le  bras  de  JJ/me  d'Epinay. 
Il  s'arrête  au  fond  et  écoute.) 

d'iiolbach  (à  Diderot). 
Qu'on  se  venge  en  tuant  les  gens  de  votre  trempe, 
De  l'audace  qu'ils  ont  de  penser  et  de  voir 
Autrement,  sinon  mieux,  qu'il  ne  plaît  au  pouvoir, 
A  la  bonne  heure!  Ici,  l'arrêt  illégitime 
Déshonore  le  juge  et  non  pas  la  victime. 
Mais  qu'un  misérable  ose  attacher  à  leur  nom 
L'opprobre  que  n'y  peut  mettre  le  bourreau  ?  Non. 
Quoi  !  souffrir  qu'une  laclie  à  leur  gloire  infligée 
Fasse  une  ombre  en  l'histoire  où  leur  vie  est  rangée  1 
Fi  donc  1  Nous  vous  rendons  hommage. 

GEORGES  LEROY  (se  découvrant.) 

Et  chapeau  bas. 


SCÈNE    XII. 

Les  mêmes,  VOLTAIRE   (comme   Va  sculpté  Houdoti), 
Mme  D'EPINAY. 

voltaire  (S avançant  tète  nue). 
Et  Voltaire,  Messieurs,  ne  s'en  excepte  pas. 

TOUS. 

Voltaire  1 

(Diderot,  s  élance,  roule  un  fauteuil  au,  milieu  de  la  scène 
et  y  fait  asseoir  Voltaire.  —  Mm0  d'Epinay  va  se  placer 
auprès  de  Galitzin.) 

DIDEROT. 

Que  bénie  entre  toutes  soit  l'heure 
Où  le  pied  de  Voltaire  a  touché  ma  demeure  ! 

NAIGEON. 

Salut  au  grand  poëte  f 

GEORGES  LEROY. 

Au  grand  historien  ! 

DHOLBACH. 

Au  grand  émancipé  qui  l'ut  homme  de  bien. 
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voltaire  (assis). 
Merci,  d'Holbach,  merci  :  voilà  mon  meilleur  titre. 
Mais  le  vieux  champion  n'a  plus  voix  au  chapitre . . . 
Ou  bien  peu.  S'il  s'entête  à  vivre,  en  vérité, 
C'est,  passez-moi  le  mot,  par  curiosité  : 
Je  ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  vu  la  rage 
Que  va  chez  les  dévots'mèttre  le  grand  ouvrage  ; 
Sans  que  le  fanatisme  aux  abois,  ahuri , 
Frappé  d'un  dernier  coup,  ne  se  dise  :  il  a  ri! 

d'alembert. 
Puisse  dans  tous  les  temps  et  par  toute  la  terre, 
Retentir  contre  lui  le  rire  de  Voltaire  ! 

GAlitzin  (bas  à  la  marquise.) 
Me  trahir  ainsi  1. . .  vous  ? 

Mmc  d'épinay  (même  jeu). 
Je  vous  sauve. 
(Elle  lui  remet  un  parchemin.) 
Qalitzin  (avec  xm  mouvement  de  joie). 

C'est  vrai. 
voltaire  (à  Diderot). 
Que  se  passait-il  donc,  lorsque  je  suis  entré  ? 
Le  culte  que  l'on  doit  à  ce  foyer  modeste, 
A  mon  tour,  Diderot,  faut-il  que  je  l'atteste? 
Quels  cœurs  pour  l'oublier  sont  assez  dégradés  ! 
Diderot  (revenant  à  Qalitzin). 
Voilà  le  châtiment,  Monseigneur.  Répondez, 
A  ce  noble  vieillard  osez,  sans  artifice, 
Dire  dans  quel  dessein,  dire  pour  quel  caprice 
Le  prince  Galilzin  s'est  introduit  chez  moi. 

GALTTZix  (prenant  la  scène). 
Pour  que  je  me  soumette  à  cette  juste  loi, 
Il  manque  ;ici  quelqu'un. 

DIDEROT. 

Et  qui  donc? 

GALITZIN. 

Votre  fille. 

DIDEROT. 

Vous  me  bravez  ?  Soit.  Elle  —  et  toute  la  famille. 

(Ouvrant  la  porte  latérale.) 
Venez  tous! 
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SCÈNE    XIII- 

Les  mêmes,  ANGÉLIQUE,   M™  DIDEROT,  LE  CHANOINE, 
DE  VANDEUL. 

DIDEROT  (à  Galilzin). 
Maintenant,  parlez. 

GALITZIN  ému  (à  Angélique). 
J'ai,  ce  matin, 
Souillé  votre  candeur  de  mon  vœu  clandestin  ; 
A  vous,  dont  l'avenir  est  d'être  épouse  et  mère, 
J'ai  fait  d'un  lâche  amour  entrevoir  la  chimère  ; 
Et,  le  premier,  j'ai  mis  en  vous  l'étonnement 
Que  cause  à  l'esprit  chaste  un  mauvais  sentiment. 
A  vos  pieds,  devant  tous,  je  vous  demande  grâce 
De  moi,  de  mes  discours,  de  mon  action  hasse, 
0  vierge  !  que  mon  souffle  a  tenté  de  ternir, 
Conservez  seulement  dans  votre  souvenir 
L'humiliation  bue,  et  jusqu'à  la  lie, 
D'un  aveu  qui  vous  venge. 

ANGÉLIQUE. 

Et  nous  réconcilie. 
[Elle  lui  offre  la  main.) 

Galitzin  {refusant). 
Non,  je  ne  m'absous  pas. 

{Pliant  le  genou.) 
Prenez  ce  parchemin. 
Diderot  le  devait  recevoir  de  ma  main  \ 
Mais  que  de  mon  respect  ceci  lui  soit  un  signe  : 
Je  me  soustrais  moi-même  à  cet  honneur  insigne. 

DIDEROT. 

Allez-vous,  à  présent,  faire  le  généreux  ? 

Angélique  {courant  à  son  père). 
Lis  vite  !  Je  sens  là  quelque  chose  d'heureux. 
diderot  (lisant). 

»  Monsieur  l'ambassadeur, 

»  Conformément  à  la  proposition  que  vous  m'en  avez  faite, 

»  je  vous  autorise  à  offrir  15,000  francs  de  la  bibliothèque  de 

»  M.  Diderot.  L'admiration  que  j'ai  pour  le  philosophe,  l'estime  que 

»  m'inspirent  sa  personne  et  ses  talents,  me  font  un  devoir  de 
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»  lui  donner  une  marque  particulière  de  mon  amitié.  Celte  biblio- 
»  thèque,  que  je  considère,  dès  à  présent,  comme  ma  propriété, 
»  restera  en  sa  possession  jusqu'à  sa  mort,  et  je  le  nomme 
»  mon  bibliothécaire  aux  appointements  de  1,000  francs  par 
«  aimée.  Vous  voudrez  bien,  l'affaire  conclue,  payer  d'avance  à 
*  M.  Diderot  cinquante  années  de  son  traitement,  soit  S0;0Q0  fr., 
»  et  l'assurer  de  ma  haute  considération. 

»  Catherine.  » 

D'aLEMBERT,   NAIGEON,   D'HOLBACH,  DE  VANDEUL,   LEROY. 

Vivat  ! 

LE  CHANOINE. 

Je  m'applaudis  si  la  France  chrétienne 
Laisse  d'une  autre  main,  vous  refusant  la  sienne, 
Tomber  l'or  qui  soutient  votre  rébellion. 

d'alembert. 
La  France  est  avec  nous.  Arrachez  le  bâillon 
Que  le  vieux  fanatisme  a  noué  sur  sa  bouche, 
Eprouvez  sa  pensée  à  la  pierre  de  touche 
De  la  science  acquise  et  de  la  liberté, 
Et  vous  verrez  alors  si  noire  hostilité, 
Hors  d'elle,  ira  chercher  sa  force  et  son  Mécène. 

diderot  (à  Galitzin). 
J'accepte,  mais  au  nom  de  la  famille  humaine. 
[A  Anyélique  lui  tendant  la  main.) 
C'est  ta  dot. 

(La  conduisant  à  de  Yandeul.) 
Et  voilà  Ion  mari. 

(/iw  chanoine.) 

Votre  vœu 
Se  trouve  ainsi  rempli.  Votre  main,  frère! 

LE    CHANOINE. 

Adieu. 
[Il  sort.) 

diderot  {à  sa  femme). 

Et  bien!...  votre  fille  est  mariée  et  dotée. 

Mme   DIDEROT. 

L'argent  d'une  hérétique  et  le  nom  d'un  athée? 
Mieux  vaudrait  rester  lille  et  pauvre. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE    XIV 

Les  mêmes,  puis  RAMEAU. 

Diderot  (à  sa  fille). 

Ton  avis  ? 
Angélique  {}' entourant  de  ses  bras). 
C'est  que  je  suis  heureuse  et  que  je  le  chéris. 
(Chant  de  violon  dans  la  rue.) 

DIDEROT. 

Un  pauvre  1...  De  ma  joie,  il  faut  qu'il  se  souvienne. 

{Donnant  sa  bourse  à,  Angélique.) 
Jette-lui  cette  bourse. 

de  vandeul  (même  jeu.) 
Et  la  mienne. 
galitzin  (même  jeu). 

Et  la  mienne. 
(Angélique  court  à  la  fenêtre  et  jette  l'aumône.) 
Mme  d'épinay  [à  Diderot). 
Etes-vous  en  humeur  de  clémence  ? 

diderot  (souriant). 

A  demi. 

Mm'    D'ÉPINAY. 

J'ai  joué  certain  tour  à  certain  mien  ami 
Dont  il  me  gardera  quelque  peu  de  rancune. 

diderot  (tendait/  la  main  à  Galitzin). 
Pourra-t-il  en  garder,  s'il  ne  m'en  reste  aucune  ? 

(Le  violon  se  fait  entendre  fout  près.) 
rameau  (au  fond  en  mendiant)1. 
C'est  providentiel,  ma  parole  d'honneur. 

(Faisant  briller  un  ëcu.) 
Salut,  métal  sacré,  source  de  tout  bonheur  ! 

DIDEROT  (riant). 
Quelle  métamorphose  I 

rameau  (prenant  la  scène). 
Elle  est  la  conséquence 
De  votre  pathétique  et  de  votre  éloquence. 
Vous  m'avez  attendri,  philosophe!  Témoin 
Cette  contrition  que  j'ai  faite  en  mon  coin  : 


1  II  est  couvert  de  haillons,  porte  un  chapeau  gras  et  déformé  et  des  souliers  éculés.  Il 
a  son  violon  sous  le  bras, 
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Rameau,  me  suis-je  dit,  hors  d'ici,  sotte  bête  l 
Seul,  en  fait  comme  en  droit  le  succès  est  honnête. 
Hors  d'ici  !...  Dépouillez  le  luxe  et  l'oripeau 
Courbez  l'échiné,  gueux  !  Rentrez  dans  votre  peau! 
Cela  vous  apprendra  qu'il  est  une  justice 
Qu'on  ne  peut  affronter  —  hors  qu'on  ne  réussisse. 

(  ivec  un  soupir.) 
Hélas  !  Et  de  l'étui  tirant  ce  violon, 
Sur  mon  dos  de  déchu  je  remis  mon  haillon, 

(S' arrêtant  devant  Di  !   ■••'  ) 
Toutefois,  pour  un  temps,  j'ai  logis  et  pâture. 

(Se  frappant  le  front.) 
A  propos,  philosophe,  une  étrange  aventure  : 
Vous  attendez  Rousseau?  Rousseau  ne  viendra  pas. 

([milan!  les  allures  de  Jean-Jacques.) 
La  mine  renfrognée,  il  marchail  à  grands  pas  : 
Je  le  heurte  en  passant...  a  Maladroit  !»  Je  m'efface, 
a  —  Eh  !  j'ai  vu  quelque  part  ta  coquine  de  face  ?  » 
«  —  Mais  oui:  vous  avez  eu  cet  honneur  aujourd'hui.  » 
«  —  Chez  Diderot?  »  —  «  Voilà.  Vous  vous  rendez  chez  lui  ?  » 
«  —  Au  diable  Diderot,  les  hommes  et  le  reste! 
»  Je  m'en  vais  chez  les  loups.»  —  «  Compliments  pour  Alceste.» 
Et  le  voilà  parti  méditer  à  l'écart, 
Sur  la  vertu,  le  droit  et  le  Dieu  savoyard. 

(Riant.) 
Admirons  sa  logique  ! 

DIDEROT. 

Une  logique,  en  somme, 
Qui  revient  à  donner  sa  démission  d'homme. 

(Prenant  de  Vandeul  et  Angélique  par  la  main.) 
Faites  mieux,  mes  enfants. 

(Les  conduisant  à  Voltaire.) 

Par  ce  vaillant  lutteur, 
En  qui  l'esprit  moderne  a  son  libérateur, 
Vous  honorant  de  voir  votre  union  bénie, 
Courbez  le  front  devant  la.  gloire  et  le  génie. 

VOLTAIRE. 

Au  terme  parvenu,  fier  de  ce  qu  i  j'ai  l'ait, 

Je  jette  sur  ma  vie  un  regard  s, 

Pendant  un  demi-siècle,  et  ce  fut  mon  office, 

De  la  crédulité  j'ai  sapé  l'édi  : 

Et  j'ai  cette  fortune,  à  mes  derniers  moments, 

Le  voyant  ébranlé  jusqu'en  ses  fondements, 

De  jouir  d'un  renom  sans  égal.  Car  la  foule, 
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Sourde  à.  ce  qui  se  fonde,  entend  ce  qui  s'écroule  ; 
Mais  de  l'homme,  de  l'œuvre  et  du  rang  mérité, 
Le  seule  juge  équitable  est  la  postérité. 
Qu'elle  m'aime  et  me  soit  propice,  je  l'espère. . . 

[Embrassaîit  Angélique  aie  front.) 
Pourtant,  il  se  pourrait,  mon  entant,  que  ton  père, 
Quoiqu'il  ait  du  présent  été  moins  entendu, 
Gagnât  dans  l'avenir  ce  que  j'aurai  perdu. 


FIN. 


Hipp.  Siupuy. 


ES  INSTITUTIONS  LOCALES  EN  EURi 


I.  —   L'ANGLETERRE,  l/ÉCOSSB  ET  L'IRLANDE. 


La  science  politique  et  l'histoire  s'accordent  pour  attester  le  ca- 
ractère bienfaisant  des  institutions  locales,  et  pour  mettre  en  re- 
lief la  vigueur  qu'elles  communiquent  aux  libertés  générales, 
comme  la  sécurité  qu'elles  leur  procurent.  L'école  républicaine,  en 
les  revendiquant,  reste  fidèle,  d'ailleurs,  à  la  grande  tradition  ré- 
volutionnaire de  89,  «  notre  patrimoine  national,  »  suivant  l'ex- 
pression d'un  homme  illustre  dont  nous  déplorons  la  perte  ré- 
cente, cette  tradition  qu'un  marchand  de  chasubles,  des  bourgeois 
ingrats,  des  missionnaires  cuirassés  et  bottés,  se  proposaient  na- 
guère d'enterrer  civilement*  le  jour  même  où  les  hauteurs  de 
Montmartre  voyaient  poser  la  première  pierre  d'un  temple  con- 
sacré au  culte  puéril  qu'une  religieuse  hystérique  a  greffé  sur  le 
catholicisme  des  Thomas  d'Aquin,  des  Bossuet  et  des  Lacordaire. 

Elles  sont  (les  municipalités),  disait  Mirabeau,  «  la  base  de 
>  l'état  social,  le  salut  de  tous  les  jours,  la  sécurité  de  tous  les 
»  foyers,  le  seul  moyen  possible  d'intéresser  le  peuple  entier  au 
»  gouvernement  et  de  garantir  tous  les  droits.  »  Ce  langage,  on 
le  retrouve  à  près  d'un  siècle  de  distance  dans  la  bouche  d'un 
publiciste  anglais,  l'honorable  George  Brodrick,  qui,  en  termi- 
nant YEssay  qu'il  vient  de  consacrer  aux  institutions  locales, 
local  government,  de  l'Angleterre,  se  sert  pour  en  caractéris  r 
la  nature  et  la  portée  d'expressions  fort  analogues  à  celles  du  grand 
orateur  français.  1!  les  appelle  «  le  grand  pouvoir  constitutionnel 
qui  fonctionne  comme  intermédiaire  entre  l'individu  et  l'Etat  ;  le 
boulevard  permanent  de  l'ordre  social;  l'école  nationale  de  la 
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liberté  civile,  »  et  il  fait  vigoureusement  ressortir  les  garanties 
qu'une  forte  constitution  des  pouvoirs  locaux  offre  tant  à  l'esprit 
démocratique  qu'aux  intérêts  vraiment  conservateurs.  Ces  pou- 
voirs, M.  Brodrick  en  a  étudié  les  origines,  qui  ont  précédé  l'éclo- 
sion  des  libertés  constitutionnelles  du  Royaume-Uni;  il  retrace,  en 
historien  instruit  et  en  publiciste  libéral,  leurs  phases  diverses, 
depuis  le  règne  du  roi  Alfred  jusqu'à  ces  derniers  jours,  et  il  eût 
été  difficile  de  rencontrer,  pour  une  étude  du  genre  de  celle-ci,  un 
guide  plus  Adèle  et  plus  sûr.  M.  Brodrick  n'a  d'ailleurs  traité  le 
sujet  qu'en  ce  qui  touche  l'Angleterre  seule,  et  l'on  sait  que  le 
local  government  revêt  des  formes  distinctes,  soit  en  Ecosse, 
soit  en  Irlande.  Mais,  grâce  aux  Essays  de  M.  Alexandre  M'  Neel- 
Caird,  pour  le  premier  de  ces  pays,  et  de  M.  W.  Neilson  Han- 
cock, pour  le  second,  le  tableau  des  institutions  municipales  ou 
provinciales  au  delà  de  la  Manche  n'offre  pas  de  lacunes  ;  et  ce  sera 
certainement  notre  faute,  si,  en  possession  de  pareilles  sources  et 
de  quelques  autres  également  précieuses,  nous  ne  parvenons  pas 
à  intéresser  les  studieux  lecteurs  de  la  Philosophie  positive1. 


I. 


Quelques  traits  des  lois  saxonnes,  les  termes,  par  exemple,  de 
seigneur  et  de  vassal  dont  s'est  servi  un  chroniqueur  contempo- 
rain du  roi  Alfred,  de  même  que  l'obligation  du  service  militaire 
et  le  retour  à  l'État  de  certaines  terres,  lorsqu'elles  Savaient  pas 
d'héritiers  mâles,  ont  fait  conjecturer  qu'une  sorte  de  féodalité 
rudimentaire  avait  existé  en  Angleterre  avant  la  conquête  nor- 
mande. La  question  a  été  vivement  débattue  et  résolue  en  des 
sens  contradictoires  par  des  autorités  également  imposantes.  Au 
surplus,  elle  n'offre  guère  d'intérêt  que  pour  l'antiquaire,  suivant 
la  remarque  de  M.  Wren  Hosluns,   et  cet  écrivain  a  eu  raison 

1  Les  travaux  de  M.  Brodrick  {Local  Government  in  England);  de  M.  M'Neel-Caird 
{Local  Government  and  Taxation  in  Scotland);  de  M.  Neilson  Hancock  {Local  Govern- 
ment and  Taxation  in  Irelaml)  l'ont  partie  du  dernier  volume  publié  par  le  Cobden  Club, 
sous  le  titre  de  Cobden  club  Essays  et  le  titre  particulier  de  Local  Government  and  Taxation 
(l  vol.  gr.  in-8°  ;  Londres,  1875). 
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d'écrire  que  cette  conjecture  tombait  devant  la  transmission  de  la 
terre  intev  vivos  chez  les  Saxons,  la  liberté  testamentaire  qui  y 
régnait  et  le  Gavelkind,  c'est-à-dire  le  partage  des  biens  entre 
les  enfants  d'un  même  père  en  cas  de  mort  ab  intestat  '.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  Saxons  possédaient  des  institutions  très- 
libres  :  non-seulement  les  Titanes  du  roi  se  réunissaient  en  un 
grand  conseil  de  la  nation,  qu'on  appelait  le  Witenagemote;  mais 
les  bourgs,  les  centuries  (Ilundreds),  les  comtés  (Shires),  s'admi- 
nistraient librement,  et  leurs  officiers  municipaux  ou  judiciaires 
étaient  le  prodjait  de  l'élection  populaire.   Guillaume  de  Norman- 
die, tout  en  abolissant  les  anciennes  lois  terriennes  de  sa  con- 
quête et  en  lui  imposant  l'organisation  féodale  du  continent,  ne 
porta  que  de  très-faibles  atteintes  aux  libertés  locales  :  il  fit  même 
profession,   ainsi  que  les  plus  sages  parmi  ses  successeurs,  de 
garantir  ces  libertés  contre  l'arbitraire  des  barons  normands  et 
de  maintenir  les  lois  d'Edouard-le-Gonfesseur,  en  d'autres  termes 
le  gouvernement  local.  Mais,  suivant  la  très-juste  remarque  de 
M.  Brodrick,  les  libertés  locales  ne  pouvaient  que  languir  dans 
leur  contact  incessant  avec  l'anarchie  organisée  qui  formait  le  fond 
du  régime  féodal,  et  elles  étaient  condamnées  à  se  décomposer 
par  l'effet  môme  des  mesures  dont  se  dégagea  l'unité  nationale. 
Les  cours  de  comté  [County  Coicrts)  continuèrent  bien,  comme 
par  le  passé,  à  régir  ces  divisions  territoriales,  et  les  rois  nor- 
mands eurent  souvent  recours  à  elles  pour  en  obtenir  des  informa- 
tions spéciales.  Toutefois  l'établissement  des  Circuits,  qu'Henri  Ier 
créa  pour  un  but  purement  fiscal,  mais  auxquels  Henri  II  donna 
une  organisation  judiciaire,  mina  peu  à  peu  leur  influence,  tandis 
que  ces  lois  forestières  dont  Walter  Scott  a  retracé,  d'un  pinceau 
si  vif,  le  caractère  singulièrement  oppressif,  soustrayaient  à  leur 
juridiction  de  grandes  étendues  de  territoire. 

En  même  temps,  les  fonctions  executives  du  comté  commencè- 
rent de  se  répartir  entre  des  magistratures  spéciales,  dont  l'institu- 
tion successive  marque  le  premier  degré  de  transition  entre  l'an- 
cienne forme  du  gouvernement  local  et  sa  nouvelle.  On  place  celle 
des  Coroners  en  1194,  année  où  la  couronne  ordonna  une  inspec- 
tion des  judicatures  qui  relevaient  d'elle,  et  prescrivit  l'élection, 


1  Voir  les  Lois  terriennes  de  l'Angleterre  (Laiid  Laws  of  Englaud),  dans  le  vulume  in- 
titulé Les  Systèmes  de  tenure  terrienne  (Systems  of  Land  Tenure  in  varions  Couutries)  que 
le  Cobden  Club  a  publié  eu  1870. 
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dans  chaque  comté,  de  trois  chevaliers  (Knights)  et  d'un  clerc  char- 
gés de  pourvoir  au  soin  des  causes  royales.  Il  est  probable  que  les 
charges  de  haut  C ans  table  et  de  petit  Constàble  remontent  à  l'an 
1252etau  règne  d'Henri  III  :  il  y  en  eut  un  par  centurie  et  un  autre 
par  paroisse,  chargés  tous  les  deux  d'appeler  les  habitants  aux  ar- 
mes et  de  les  conduire  contre  les  perturbateurs  du  repos  public  et 
les  violateurs  continuels  de  la  trêve  de  Dieu.  Mais  une  innovation 
bien  autrement  importante  fut  l'établissement  des  commissions, 
ou,  comme  on  ne  tarda  pas  à  le  dire,  des  justices  de  paix. 
Môme  avant,  mais  surtout  après  le  célèbre  statut  de  Manchester, 
qui  porte  la  date  de  1285,  le  roi  avait  occasionnellement  nommé 
des  Conservators  qu'il  avait  adjoints  aux  shérifs,  aux  coroners  et 
aux  constables  dans  l'exercice  de  la  police  publique.  Dans  les  pre- 
mières années  du  règne  d'Edouard  Iîï,  on  fit  de  ce  côté  un  pas  dé- 
cisif, en  disposant  que,  dans  chaque  comté,  des  hommes  honnêtes 
et  familiers  avec  les  lois,  Good  and  lawfulmen  seraient  préposés 
au  maintien  du  bon  ordre  ;  et  des  statuts  postérieurs  étendirent  si 
bien  les  pouvoirs  de  ces  magistrats  nouveaux  qu'ils  en  vinrent  à 
absorber  presque  toute  l'autorité,  tant  administrative  que  judi- 
ciaire, qui  avait  d'abord  résidé  dans  les  cours  de  comté  et  le 
tribunal  du  Sheriff.  Un  act  de  1530  leur  donna  qualité  pour  im- 
poser, avec  l'assentiment,  il  est  vrai,  des  représentants  com- 
munaux, une  taxe  directe  sur  tous  les  habitants  du  comté  pour  la 
réparation  des  ponts,  comme  de  la  répartir  entre  les  centuries  et 
les  paroisses.  L'année  suivante,  les  juges  de  paix  reçurent  mis- 
sion de  procéder  d'une  façon  analogue  à  la  construction  des  geô- 
les, et,  dans  un  cas  aussi  bien  que  dans  l'autre,  le  choix  du  percep- 
teur de  ces  impôts  leur  était  dévolu.  Enfin,  en  1601,  lorsque  la 
brusque  suppression  des  monastères  et  la  décadence  du  pouvoir 
féodal  eurent  passagèrement  développé  tant  de  misère,  que  les 
lois  contre  la  mendicité,  si  barbares  qu'elles  fussent,  demeuraient 
impuissantes,  ils  virent  la  première  Poor  Law  leur  conférer  une 
série  d'attributions  nouvelles  et  très-importantes.  Ce  fut  au  juge 
de  paix  de  choisir  les  citoyens  qui,  dans  chaque  paroisse,  durent 
exercer,  de  concert  avec  les  marguilliers,  les  fonctions  de  surveil- 
lants [Ocerseers)  des  pauvres  ;  à  lui  encore  d'assurer  le  budget  de 
l'assistance  publique  et  d'établir  des  maisons  de  correction  pour 
les  mendiants  volontaires. 

C'est  ainsi  que  les  juges  de  paix,  dont  le  rôle  légal  en  France  est 
exclusivement  judiciaire,  se  sont  trouvés  mêlés  de  bonne   heure, 
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d'une  manière  très-active  et  parfois  prépotente,  à  la  vie  munici- 
pale chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  et  ils  continuent,  aujour- 
d'hui même,  malgré  les  immenses  développements  qu'a  pris  la 
taxation  locale,  de  retenir,  à  cet  endroit,  de  très-sérieuses  préro- 
gatives. 

En  constatant  que  la  couronne  trouvait  dans  la  bourgeoisie  an- 
glaise d'utiles  auxiliaires  contre  les  grands  barons,  M.  Brodrick  a 
très-bien  saisi,  d'ailleurs,  les  motifs  qu'eurent  les  premiers  Plan- 
tagenets  d'affaiblir  le  gouvernement  local  dans  les  campagnes  et 
de  le  fortifier,  au  contraire,  dans  les  villes.  Guillaume-le-Conqué- 
rant  avait  garanti  à  la  cité  de  Londres,  dans  la  personne  de  son 
évêque  et  du  bailli  de  son  port,  les  privilèges  dont  elle  jouissait  au 
temps  d'Edouard-le-Confesseur.  Henri  I,  à  son  tour,  en  investit  les 
citoyens  du  droit  d'élire  eux-mêmes  leur  shérif  et  leur  justicier,  en 
les  affranchissant  à  la  ibis  de  toute  juridiction  extérieure  et  de 
nombreux  impôts  vexatoires.  Ils  durent  enfin  à  Jean-Sans-Terre 
le  droit  de  nommer  annuellement  un  lord-maire,  et  c'est  pourquoi 
le  nom  de  ce  haut  magistrat  se  rencontre  au  bas  de  la  Grande- 
Charte,  laquelle  assure  définitivement  les  franchises  de  la  cité. 
Plusieurs  autres  villes  obtinrent  ces  mêmes  franchises  en  payant 
de  fortes  sommes  soit  au  roi,  soit  à  l'évêque,  ou  bien  au  ba- 
ron dont  leur  situation  territoriale  les  faisait  dépendre.  Tou- 
tefois, jusqu'en  1297,  les  habitants  des  bourgs  possédant  une 
charte,  Chartered  Boroughs,  s'ils  étaient  en  général  exempts  des 
péages,  restèrent ,  suivant  l'expression  française,  taillables  à 
merci.  Il  arrivait  fréquemment  qu'un  caprice  du  shériff  annulait 
leur  droit  à  la  représentation  parlementaire,  et  l'on  peut  dire  qu'en 
somme,  ils  figuraient  bien  au-dessous  des  tenanciers  de  comté  sur 
l'échelle  sociale  et  politique.  Mais  ceux-ci,  on  l'a  vu,  perdirent,  du 
règne  de  Henri  I  à  celui  de  Richard  II,  une  bonne  partie  de  leurs 
prérogatives  ;  et  un  bourgeois  anglais  du  moyen  âge,  pour  parler 
comme  M.  Brodrick,  «  une  fois  renfermé  dans  les  murailles  ouïes 
»  limites  municipales  de  son  propre  bourg,  y  respirait  une  atmo-  * 
>  sphère  de  liberté  qu'avait  connue  l'Athènes  de  Périclès  ou  la 
»  Florence  de  Dante,  mais  qui  avait  disparu  des  comtés  anglais 
»  depuis  la  conquête  normande.  »  Sans  doute,  ajoute-t-il,  ces  pe- 
tites républiques  municipales  se  montraient  fort  turbulentes  ;  leur 
police  était  très-imparfaite,  la  propreté  de  leurs  rues  fort  douteuse, 
et  leur  approvisionnement  d'eau  bien  précaire.  Mais,  assurément, 
il  y  régnait  une  vivacité  d'esprit  municipal  et  un  vif  sentiment  des 
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devoirs  réciproques  des  communistes  «  que  ne  comporte  pas  la 
»  routine  actuelle  de  l'administration  communale  ;  et  les  premiers 
»  citoyens  des  bourgs  affranchis  étaient  trop  fiers  de  leurs  usages 
»  locaux,  trop  habitués  à  un  self-govemment,  qu'ils  pratiquaient 
»  d'une  façon  quotidienne  et  périlleuse,  pour  abandonner  facile- 
»  ment  leur  part  de  souveraineté  à  la  législature  impériale,  qu'elle 
»  se  réunît  à  Westminster,  à  Winchester  ou  à  Oxford.  » 

Cette  comparaison  avec  l'antique  Athènes  paraît  exacte,  quand 
on  se  rappelle  que,  dans  le  bourg  anglais,  c'était  aussi  le  Demos, 
c'est-à-dire  les  citoyens  réunis  en  assemblée  générale,  qui 
tranchait  toutes  les  grandes  questions,  executives  ou  législatives, 
propres  à  la  communauté.  Feu  à  peu,  l'assemblée  générale  fit  place 
au  conseil  de  ville,  Town  Council;  et  cette  révolution,  qui  se  con- 
somma presque  entièrement  entre  le  xive  et  le  xve  siècles,  eut  pour 
agent  principal  ces  corporations  marchandes  que  l'on  appelait  des 
ghildcs  et  qui,  confondues  d'abord  dans  la  masse  des  bourgeois, 
s'en  détachèrent  progressivement  pour  se  constituer  en  associa- 
tions distinctes  et  fort  entreprenantes.  Les  bourgeois  les  plus  ri- 
ches en  faisaient  partie,  et  s'attribuèrent,  sous  le  nom  de  conseil 
municipal,  l'autorité  qui  jadis  avait  appartenu  à  tous  les  habitants 
en  quelques  lieux,  aux  citoyens  établis  et  domiciliés  en  d'autres.  Il 
y  eut  bien  cà  et  là  d'énergiques  résistances;  mais,  à  mesure  que  la 
couronne  et  le  parlement  gagnaient  en  importance,  l'esprit  com- 
munal devenait  plus  timide  ;  et,  vers  la  fin  du  xve  siècle,  la  Hus- 
iings  Court  de  Londres  même  avait  délégué  son  autorité  législative 
d'abord  aux  corporations  marchandes,  puis  à  un  corps  d'aldermen 
et  de  conseillers  municipaux.  Les  Tudors  encouragèrent  beaucoup 
cette  tendance,  assez  souvent  entravée  par  leurs  prédécesseurs, 
en  promulguant  de  nouvelles  chartes,  en  conférant  de  nouveaux 
droits  à  la  représentation  parlementaire,  en  en  ravivant  d'anciens. 
Ces  chartes  substituaient  le  maire  et  le  conseil  municipal  au  corps 
de  bourgeoisie  et,  parfois.,  leur  conféraient  même  le  privilège  d'é- 
lire les  députés  du  bourg  à  Westminster. 

L'histoire  du  gouvernement  local,  pendant  la  période  qui  sépare 
les  temps  d'Elisabeth  des  nôtres,  n'a  été  nullement  accidentée.  Cette 
période  a  vu  toutefois  la  naissance  et  le  développement  anomal 
des  lois  sur  l'assistance  publique  de  même  que  l'extension  pro- 
gressive des  magistratures  non  électives,  dans  les  comtés,  et  le 
déclin  des  institutions  municipales  dans  les  bourgs.  C'est  de  la  Poor 
Lato  d'Elisabeth  que  date  l'érection   de  la    paroisse  en    unité 
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administrative,  ainsi  que  la  constitution  définitive  d'un  corps  do 
magistrats  non  électifs  pour  la  direction  supérieure  des  affaires  du 
comté.  Peu  à  peu  les  attributions  des  juges  de  paix,  procédant 
isolément,  soit  réunis  en  commissions,  devinrent   si  i. 
qu'a  l'époque  oùBlackstone  écrivaitses  Comm  s, on  trouvait 

peu  de  personnes  désireuses  d'entreprendre  cette  charge  et  moins 
encore  capables  de  la  bien  remplir.  Le  centre  de  la  vie  locale 
déplacé;    et   ces    francs   tenanciers    «  qui    •  nt  jadis, 

»  juges    et    en    législateurs,     dans    leurs    cours    de    coml 
on  nous  les  représente  comme  tombés,  au  temps  de  Guillaume  I  .  , 
dans  la    dépendance  des   propriétaires   terriens,  «   pour  la 
»  humble    des     demeures    et    dépendant    aussi    de  ces    mêm  :s 
»  propriétaires   pour   la    sécurité   du    moin  Ire    de    leurs    droits 
»  civils.  »    Quant   aux    bourgs,    leur  décadence    politique  avait 
été    encore    plus    sensible.    Des    juges    obséquieux    rendii 
sous  les  Stuarts,  des  sentences  de  forfaiture  contre  plusieurs 
porations  municipales,  entr'autres  celle  de  Londres;  et  la  iv\    :   - 
tion  de   1688  ne    raviva  point  la  liberté  communale.  Li  s    : 
Councils,  élus  à  vie  pour  la  plupart  et  délibérant  à  huis-clos,  en 
vinrent  promptement  à  regarder  leurs  fonctions  comme  un  i 
lucratif,  comme  un  moyen  de  maintenir  les  privilèges  corn 
ciaux  et  un  instrument  de  corruption  parlementaire.  Il  faut  ;  . 
lu  le  rapport  si  élaboré  de  la  commission  [Commission  on  m 
cipal  Corporations),  qui  prépara  la  réforme  de  1832,  pour  croire 
à  toute  l'étendue  du  mal  et  apprendre  à  quel  point  les  abus  du  pa- 
tronage et  même  la  dilapidation  des  deniers  publics,  étaient  choses 
communes  et  facilement  subies  dans  des  bourgs  qui  pouvaient  s  ■ 
vanter  pourtant  de  franchises  plus  vieilles  que  le  parlement  lui- 
même. 


fi 


Le  Beform  Act  de  1832  marquait  une  ère  nouvelle  pour  le 
vernement  local,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  divers  publici 
en   ont   parlé   comme  de  l'événement    capital   de  son  histoire. 

M.  Brodrick  est  de  ce  nombre.  «  La  conquête  normande,  nous 
dit-il,  «  quoiqu'elle  ait  traîné  à  sa  suite  trois  siècles  de  régi 
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»  féodal,  n'a  pas  laissé  une  empreinte  aussi  profonde  sur  l'écono- 
»  raie  intérieure  des  bourgs  et  des  comtés  anglais  que  quarante 
»  années  d'une  législation  peu  scientifique,  mais  progressive  et 
»  animée  d'un  souffle  démocratique.  Pendant  cette  période,  les 
»  institutions  locales  du  pays  ont  été  soumises  à  une  refonte 
»  complète,  qui  ne  s'est  pas  le  moins  du  monde  préoccupée  d'être 
»  symétrique  et  qui  ne  s'est  pas  plus  inspirée  de  l'organisation 
»  des  tenures  féodales  que  de  l'autonomie  républicaine  des 
»  communautés  rurales  des  Anglo-Saxons.  »  Ce  système  a  respecté, 
mais  nominalement,  les  subdivisions  et  les  usages  particuliers, 
qui,  sous  le  titre  de  Wards,  de  Sokes  et  de  Liberties,  compli- 
quaient autrefois  le  gouvernement  local,  et  dont  quelques  vestiges 
subsistent  toujours  dans  la  Forêt  nouvelle,  ou  les  cantons  stan- 
nifères.  Il  n'a  point  aboli  davantage  les  Bundreds,  ou  centuries, 
ils  restent  responsables  des  dommages  causés  parles  émeutes  et 
peuvent  à  cette  occasion  être  collectivement  taxés  ;  mais  ils  ont 
perdu  le  privilège  qu'ils  gardèrent  longtemps  d'exercer  une  juri- 
diction, civile  ou  criminelle  propre.  Quant  aux  divers  districts  et 
sous- districts  d'enregistrement,  de  milice.,  de  police,  etc.,  ils  ne 
possèdent  aucune  unité,  aucune  individualité  distincte  :  ce  sont 
de  simples  divisions  topographiques  qui  varient  au  besoin,  et 
l'étude  des  institutions  locales  de  l'Angleterre  se  concentre  essen- 
tiellement sur  le  comté,  la  paroisse  et  l'union  charitable;  car  les 
subdivisions  du  comté  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Ridings 
dans  le  comté  d'York,  de  Parts  dans  celui  de  Lincoln,  de  Râpes 
dans  le  Sussex,  de  Lathes  dans  le  Kent  ne  constituent  pas  un  type 
particulier,  et  n'ont  d'intérêt  qu'autant  qu'elles  impliquent  des 
commissions  déjuges  de  paix  distinctes. 

Comme  importance  territoriale,  les  comtés  anglais  diffèrent 
beaucoup  en  population  et  en  étendue.  Tandis  que  celui  de  Rut- 
land,  le  plus  petit  de  tous,  ne  renferme  que  94,889  acres,  avec 
22,073  habitants,  l'Yorkshire  ne  contient  pas  moins  de  3,882,851 
acres,  avec  2,436,355  habitants,  et  le  Lancashire,  s'il  n'a  qu'une 
superficie  moindre  des  deux  tiers,  atteint  le  chiffre  de  2,819,495 
habitants.  Grands  ou  petits,  ils  possèdent  les  mêmes  autorités  et 
les  mêmes  rouages  administratifs,  multipliés  et  enchevêtrés  d'ail- 
leurs d'une  façon  si  bizarre,  pour  ne  pas  dire  chaotique,  qu'elle 
est  devenue  presque  proverbiale.  M.  Brodrick  confesse  volontiers 
que,  si  la  cohérence  et  la  symétrie  composent  le  principal  mérite 
d'une  organisation  quelconque,  «  rien  de  plus  défectueux  ne  sau- 
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»  rait  être  inventé.  »  Seulement,  il  ne  lui  paraît  pas,  qu'à  le  juger 
par  ses  résultats,  ce  système  soutienne  trop  mal  la  comparaison 
soit  avec  le  savant  mécanisme  qu'avaient  imaginé  les  légistes 
féodaux,  soit  avec  celui  qui  s'est  établi,  sur  les  ruines  de  la  féo- 
dalité, dans  un  si  grand  nombre  d'Etats  continentaux.  Sachons- 
lui  gré,  nous  Français,  de  n'avoir  pas  choisi  la  France  comme 
preuve  de  son  dire  :  qu'il  lui  eût  été  facile  de  montrer,  en  regard 
l'une  de  l'autre,  l'impuissance  malfaisante  de  notre  centralisme 
ministériel,  préfectoral,  bureaucratique,  et  la  fécondité  heureuse 
que  manifeste  la  diversité,  la  confusion,  si  l'on  veut,  du  régime 
britaunique  ! 

Le  comté  renferme  cinq  sortes  de  fonctionnaires  principaux, 
institués  directement  par  la  couronne  ou  qui  en  relèvent:  ce  sont  le 
Lord-Lieutenant, le  Iligh-Sheriff,\e  CustosRotulorwnow.  archi- 
viste, les  juges  de  paix  et  le  clerc  de  paix,  Clerk  of  thePeace.  Le 
Lord-Lieutenant  est  nommé  pour  un  an:  il  représente  la  couronne 
en  son  autorité  militaire,  et  cumule  d'habitude  ses  fonctions  pro- 
pres avec  celles  du  Custos  Rotulorum, en  vertu  desquelles  il  dési- 
gne le  clerc  de  la  paix.  Le  haut  shériff  nommé  pour  un  an  est  le 
représentant  spécial  du  souverain  en  son  autorité  civile,  et  les  ju- 
ges de  paix  reçoivent  leur  mandat  duLord-chancelier  d'Angleterre 
sur  la  présentation  du  Lord-Lieutenant.  En  principe,  ce  sont  des 
agents  révocables  du  prince;  en  fait,  ils  sont  comme  inamovibles, 
et  le  premier  commis  du  ministère  de  l'intérieur  disait  en  1835  à 
notre  compatriote  G.  de  Beaumont  «  qu'il  n'avait  pas  souvenance 
»  d'un  juge  de  paix  destitué  au  sud  de  la  Tweed  ».  Comme  la 
plupart  se  trouvent  être  de  riches  propriétaires  terriens,  ils  ne 
touchent  pas  de  traitement,  et  pour  un  grand  nombre  la  charge 
reste  absolument  honorifique.  En  tant  que  municipales,  les  fonc- 
tions des  juges  de  paix  sont  très-importantes  et  s'exercent  d'une 
façon  collective  ;  réunis  en  sessions  trimestrielles,  il  leur  appar- 
tient d'inspecter  les  asiles  d'aliénés  ainsi  que  les  prisons  du  comté, 
et,  depuis  le  statut  de  1S5G,  toute  la  police  locale  est  tombée  dans 
leur  entière  dépendance.  Ce  sont  les  juges  de  paix  qui  établissent  la 
principale  taxe  locale,  County  Police  Rate,  et  qui  nomment  le  chef 
de  la  force  particulière  dont  elle  dispose.,  ce  chief constable,  que  le 
statut  précité  a  décidément  substitué  aux  hauts constables  des  cen- 
turies et  aux  petits  constables  des  paroisses  élus  par  leurs  conci- 
toyens. Ce  sont  eux  encore  qui  refusent  ou  accordent  les  licences 
des  débitants  de  boissons,  et  un  Act  de  1802  leur  a  conféré  la  fa- 


404  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

culte  de  diviser  le  comté  en  circonscriptions  routières.  Ces  cir-  "\ 
conscriptions,  toutefois,  ne  sont  pas  administrées  par  les  juges  de 
paix  seuls  :  elles  dépendent  d'un  bureau  spécial,  dont  les  juges  de 
paix  résidants  sont,  il  est  vrai,  membres  de  droit,  mais  qui  se  com- 
plète par  l'adjonction,  socs  le  nom  de  Waywardens  (gardiens  de 
la  voie),  des  délégués  des  paroisses  intéressées.  L'Acte  de  1872 
n'est  pas  coactif  et  reste  inapplicable  aux  paroisses  qui  auparavant 
avaient  placé  leurs  chemins  sous  la  direction  d'agents-voyers 
[suive  y  ors),  ou  qui  ne  dépendent  pas  d'un  bureau  local  de  salu- 
brité [local  board  ofhecdUi). 

Une  loi  de  1782,  connue  sous  le  nom  de  Gilbert  Act,  permit  à 
chaque  paroisse,  où  la  demande  en  serait  faite  par  les  deux  tiers 
des  contribuables.,  d'instituer  un  curateur  des  pauvres  avec  tous 
les  pouvoirs  d'un  overseer,  si  ce  n'est  celui  de  frapper  des  taxes  ou 
de  les  percevoir,  en  disposant  de  plus  que  les  paroisses  pourraient 
se  grouper  pour  l'assistance  publique,  si  les  juges  de  paix  vou- 
laient y  consentir  et  y  prêter  la  main.  Un  peut  lui  rapporter  l'ori- 
gine première  de  ces  647  unions  charitables,  Poor  Law  Unions, 
qui  couvrent  aujourd'hui  l'Angleterre  et  qui  agglomèrent  en 
moyenne  vingt-trois  paroisses  ou  townships.  Suivant  la  remarque 
de  M.  Brodrick,loin  de  constituer,  comme  les  anciennes  centuries, 
«  des  liens  solides  et  vivants  »  entre  le  comté  et  la  paroisse,  elles 
ne  représentent  pas  toujours  des  sections  homogènes  du  premier, 
puisqu'il  n'y  en  a  pas  moins  de  250  qui  empruntent  leur  territoire 
àdeux  comtés  différents.  Klles  ne  correspondent  pas  davantage  aux 
circonscriptions  routières  qui  sont  au  nombre  de  700,  sans  parler 
des  bourgs  possédant  des  commissions  de  paix  séparées.  Mais  le 
principe  sur  lequel  les  unions  charitables  reposent  est  heureuse- 
ment assez  élastique  pour  se  prêter  à  toutes  les  modifications  qu'une 
future  expérience  est  susceptible  de  suggérer. 

L'assemblée  délibérative  et  l'autorité  administrative  de  chaque 
union  est  le  bureau  des  curateurs,  Board  of  Guardians,  qui  n'a- 
git, d'ailleurs,  que  sous  le  contrôle  supérieur  d'une  autorité  cen- 
trale appelée  le  bureau  du  gouvernement  local,  Board  of  local 
Government'.  Celui-ci  possède  le  d>'oit  de  modifier  entièrement  à 
son  gré  l'organisation  territoriale  des  unions,  de  les  réunir  ou  de 
les  diviser  :  il  lui  est  loisible,  en  outre,  de  leur  tracer  des  règles 
pour  la  distribution  des  secours  soit  à  domicile,  soit  dans  les  hos- 
pices et  dans  les  workhouses  (out  door  and  indoor  Relief),  de 
même  que  pour  l'éducation  des  enfants  pauvres  et  la  préparation 
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des  budgets.  Dans  ces  conditions,  chaque  bureau  de  curateurs 
compte  deux  sortes  de  membres  :  les  uns  de  droit,  qui  sont  les  ju- 
ges de  paix  résidant  sur  le  territoire  de  l'union  ;  les  autres  électifs, 
dont  le  nombre  est  fixé  par  le  bureau  central,,  et  qu'élisent  les  pro- 
priétaires et  les  contribuables  de  chaque  paroisse.  Le  nombre  des 
membres  de  droit  ne  peut  toutefois  excéder  le  tiers  du  nombre  to- 
tal des  membres  du  bureau,  tandis  que  tout  propriétaire  ou  contri- 
buable jouit  du  vote  cumulatif  proportionnellement  à  ses  imposi- 
tions, sans  qu'aucun  cependant  puisse  disposer  de  plus  de  six 
votes.  Dans  le  système  de  la  loi  de  1834,  chaque  paroisse  restait  in- 
dividuellement responsable  de  l'assistance  publique  à  ses  divers 
degrés  et  sous  ses  diverses  formes  ;  mais  une  loi  de  1SG5,  qui  a 
pris  le  nom  de  Union  Chavgeability  Act,  rejette  le  principal  coût 
de  cette  assistance  sur  le  fonds  commun  des  unions,  de  façon  à 
diminuer  chez  les  Landlords  la  tendance  qu'ils  montraient  à  ne- 
pas  fournir  à  leurs  paysans  des  demeures  convenables. 

Les  bureaux  de  curateurs  ont  récemment  reçu  une  attribution 
nouvelle  et  très-considérable.  Laloi  de  1872  sur  l'hygiène  publi- 
que les  a  constitués  en  autorités  sanitaires  pour  les  districts  ru- 
raux, au  lieu  et  place  de  ces  corps  divers  dont  le  principal  était  le 
conseil  paroissial  ou  Vestry,  de  qui  avait  dépendu  jusque  là 
la  police  sanitaire  des  campagnes.  Le  Public  Health  Act 
de  1872  a  divisé  le  pays  entier  en  districts  sanitaires  urbains 
et  en  districts  sanitaires  ruraux,  ceux-ci  comprenant  envi- 
ron les  neuf  dixièmes  des  villages  de  l'Angleterre  et  de  la 
principauté  de  Galles.  Déjà,  deux  ans  plus  tôt,  Y  Education  Act 
avait  créé  une  nouvelle  forme  degouvernement  local  mais  émanant 
cette  fois  de  la  paroisse  et  non  de  l'union  charitable;  aujourd'hui 
la  paroisse  rurale  et  l'école  sont  devenues  deux  choses  étroite- 
ment associées,  et  c'est  désormais  un  devoir  pour  Tune  d'as- 
surer l'existence  de  l'autre.  Le  choix  des  moyens  est  d'ailleurs 
laissé  à  la  paroisse  :  elle  peut  faire  les  fonds  de  son  école  au  moyen 
soit  de  souscriptions  bénévoles,  soit  d'un  comité,  School  Board, 
électif,  mais  investi  du  droit  de  frapper  des  taxes  scolaires.  Beau- 
coup de  paroisses  ont  préféré  le  premier  de  ces  moyens,  tandis 
que  d'autres  ont  recouru  au  système  de  l'imposition  légale.  Mais, 
suivant  la  remarque  de  M.  Brodrick,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  l'esprit  paroissial  a  reçu  une  secousse  salutaire;  et,  si  la  loi 
des  pauvres,  d'une  part,  la  loi  sanitaire  et  celle  sur  les  voies  pu- 
bliques, de  l'autre,  «  avaient  réduit  la  paroisse  à  ne  plus  être  que 
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»  le  simple  agent  des  unions  charitables  ou  des  districts  routiers, 
»  l'Education  Act  a  beaucoup  contribué  à  la  rétablir,  sinon  dans 
»  cette  haute  position  qui  était  la  sienne  lorsqu'elle  consti- 
»  tuait  le  grand  pivot  du  gouvernement  local  en  Angleterre,  du 
»  moins  dans  la  situation  qu'elle  occupait,  à  l'égard  des  autres 
s  facteurs  de  ce  gouvernement,  lors  des  mauvais  jours  auxquels 
»  la  réforme  de  1832  vint  mettre  un  heureux  terme.   » 

Passons  maintenant  aux  communautés  urbaines,  et  jetons  un  ra- 
pide coup  d'œil  sur  les  grands  changements  qui  se  sont  introduits 
dans  leur  administration  intérieure  depuis  cette  mémorable  épo- 
que. L'Acte  de  1832  lui-même  avait  préparéune  refonte  entière  des 
corporations  municipales,  Borougli  Corporations,  en  privant  delà 
franchise  électorale  les  plus  petites  et  les  plus  corrompues;  en 
agrandissant  les  limites  de  plusieurs  autres  ;  en  conférant  le  droit 
de  vote  parlementaire  à  de  grandes  villes  qui  n'en  avaient  pas 
joui  jusqu'alors  ;  en  étendant  enfin  à  la  masse  de  tous  les  posses- 
seurs d'un  bien  valant  10  livres  sterling,  ce  droit  resté  le  privilège 
de  certains  hommes  et  de  certaines  classes.  La  loi  de  1835,  The 
municipal  Corporations  Act,  allant  plus  loin  dans  cette  voie  fé- 
conde, imposa  à  tous  les  bourgs  une  forme  constitutionnelle  de 
gouvernement  intérieur  calquée  dans  ses  traits  essentiels  sur  celle 
qu'un  petit  nombre  possédait  déjà.  Elle  mit  à  la  tête  de  chacun  un 
maire,  des  aldermen  et  des  conseillers,  dont  la  réunion  compose 
le  conseil  de  ville.  Les  conseillers  sont  directement  élus  par  "les 
bourgeois  domiciliés  depuis  deux  ans  et  inscrits  au  rôle  des  taxes; 
ils  doivent  eux-mêmes  remplir  cette  double  condition  et  posséder 
une  certaine  quantité  de  propriétés  imposables  qui  varie  suivant 
l'importance  territoriale  du  bourg.  Leur  mandat  est  de  trois 
années,  et  ils  se  renouvellent  par  tiers;  mais  ils  restent  in- 
définiment rééligibles.  Les  aldermen  sont  choisis  par  les  con- 
seillers et  pris  dans  leur  sein  même  ;  ils  demeurent  six  ans  en 
fonctions  et  sont  renouvelés  tous  les  trois  ans.  Le  maire  est  élu  par 
le  conseil  de  ville,  et  son  mandat  n'est  qu'annuel.  Il  va  presque 
sans  dire  que  c'est  encore  le  conseil  qui  nomme  le  clerc  de  ville, 
Toivn  Clerk,  le  trésorier  municipal,  Borough  Treasurer,  et  les 
principaux  fonctionnaires  de  l'administration  communale.  Quant 
aux  fonctions  judiciaires  proprement  dites,  l'acte  de  1835  ne  les 
a  pas  rendues  aux  corporations  municipales.  Le  maire  en  exer- 
cice et  son  prédécesseur  immédiat  font  partie,  à  la  vérité,  de  la  com- 
mission de  paix  ;  mais  partout,  si  ce  n'est  dans  les  cinq  Ports  et 
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quelques  autres  villes  privilégiées,  les  tribunaux  relèvent  de  la 
couronne,  et  c'est  d'elle  seule  qu'ils  reçoivent  leur  investiture. 

Diverses  lois  ultérieures  sont  venues  ajouter  aux  attributions  du 
pouvoir  municipal,  telles  que  l'Acte  de  1835  les  avait  définies,  et 
d'une  façon  un  peu  étroite,  il  faut  en  convenir,  puisque  dans 
la  liste  de  ces  attributions  ne  figuraient  ni  la  police  des  foires  ou 
marchés,  ni  la  surveillance  des  poids  et  mesures,  ni  la  faculté  de 
construire  des  bâtiments,  d'ouvrir  des  bibliothèques  publiques, 
des  parcs  ou  des  cimetières.  Dans  les  bourgs  bien  gouvernés,  ces 
objets  et  autres  du  même  genre,  tels  que  le  gaz,  les  conduites 
d'eau,  les  docks  et  les  ports,  ressortissent  à  des  comités  spéciaux, 
pris  dans  le  conseil  municipal.  Chose  assez  remarquable,  la  loi  de 
1835  avait  omis  de  conférer  à  ce  conseil  des  pouvoirs  spéciaux 
quant  à  l'hygiène  publique.  Mais  le  Local  Government  Act  de 
1858  et  les  deux  Actsde  1848  et  de  1872  ont  plus  que  comblé  cette 
lacune  par  la  constitution,  d'abord  facultative,  puis  obligatoire, 
de  ces  conseils  en  autorités  sanitaires,  et  en  leur  donnant  à  cet 
effet  la  haute  main  en  tout  ce  qui  concerne  le  service  des  eaux,  du 
gaz  et  des  égouts,  le  drainage  des  maisons  particulières,  les 
bains  publics,  les  boulangeries  et  les  abattoirs,  les  maisons  gar- 
nies, les  industries  dangereuses  ou  insalubres  et  les  lieux  de  sé- 
pulture. Les  dépenses  relatives  à  ces  divers  articles  sont  couver- 
tes par  une  taxe  générale  de  district  dans  les  villes  qui  s'étaient 
approprié  avant  1872  la  législation  sanitaire  déjà  existante,  et  par 
le  fonds  commun,  ou  une  taxe  urbaine  ad  hoc,  dans  celles  à  qui  la 
loi  de  1872  s'est  imposée.  La  principale  différence  entre  ces  deux 
formes  consiste  en  ce  que  dans  le  premier  cas  la  propriété  agri- 
cole n'est  taxée  qu'au  quart  de  sa  valeur  réelle,  alors  que  dans 
l'autre  elle  supporte  sa  part  intégrale  des  charges  sanitaires. 

D'une  façon  plus  générale,  on  peut  dire  que  toutes  les  dépenses 
du  gouvernement  municipal  dans  les  villes  sont  défrayées  par  le 
revenu  public  de  la  propriété  corporative,  ou  bien  par  une  taxe 
spéciale.  Dans  quelques  bourgs,  ce  revenu  est  suffisant  pour  faire 
face  à  toutes  les  charges,  et  il  a  été  formellement  décidé  que,  si 
quelque  excédant  de  recettes  venait  à  se  produire,  on  le  consacre- 
rait à  l'amélioration  de  la  cité  et  non  plus,  comme  jadis,  à  des 
libéralités  particulières,  ou  bien  encore  à  des  jeux  d'agiotage. 
Dans  la  plupart  des  bourgs,  toutefois,  il  est  nécessaire  de  re- 
courir à  une  taxe  urbaine,  laquelle  se  lève  à  la  façon  de  la  laxe 
de  comté,  Quant  aux  dépenses  auxquelles  l'impôt  local,  Borough 
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Tax,  est  chargé  de  pourvoir,  on  peut  en  prendre  une  idée  en 
lisant  une  «  note  »  émanant  des  overseers  de  Birmingham,  ville 
où  cet  impôt  se  perçoit  avec  la  taxe  des  pauvres  et  en  égale  à 
peu  près  le  montant.  On  y  lit  que  la  Borougli  Tcu:  doit  pourvoir 
aux  dépenses  des  écoles,  de  la  police  et  des  prisons,  des  asiles 
d'aliénés,  des  bibliothèques,  des  bains  et  des  lavoirs  publics,  des 
parcs  et  des  cimetières,  sans  parler  du  pavage,  do  l'éclairage  et 
de  l'égouttage  de  la  cité.  Birmingham,  à  la  vérité,  est  une  ville 
très-grande  et  dont  les  habitants  se  comptent  par  plusieurs  cen- 
taines de  mille.  S  >n  bu  Iget  municipal  n'en  peut  pas  moins  donner 
une  idée  exacte  de  la  multiplicité  d'objets  auxquels  s'applique  le 
produit  de  la  taxe  dite  de  bourg,  dans  les  municipalités  de 
quelque  importance,  en  dehors  de  ceux  auxquels  il  est  nécessaire 
de  pourvoir  partout,  dans  les  grandes  villes  comme  dans  les 
s  villages. 
11  existe  encore  deux  sortes  de  communautés  urbaines  que  la 
tière  loi  sanitaire  a  expressément  distinguées  des  bourgs  :  ce 
sont  les  villes  administrées  par  des  commissions  dites  d'amélio- 
ration, Tmprovement  Commissions,  qui  doivent  leur  naissance  à 
divers  actes  parlementaires,  et  les  districts  de  gouvernement  local, 
j ,  iremières  diffèrent  des  simples  paroisses  rurales  en  ce  sens  que 
]\  irité  préposée  à  leur  gestion  peut  prendre  d'elle-même  des 
mesures  pour  leur  pavage,  leur  éclairage,  leur  drainage  et  leurs 
eaux;  mais  elles  ne  possèdent  pas  de  police  propre  et  restent,  en 
principe,  soumises,  pour  leur  voirie,  à  la  juridiction  du  comté. 
Les  districts  de  gouvernement  local  se  sont  rapidement  multi- 
;  dans  les  comtés  du  Nord  :    on  n'en    comptait  pas  moins 

>i  vers  la  fin  de  1873^  et,  dès  iS48,  ils  avaient  reçu  des  pou- 
\  irs  fort  étendus  eu  matière  de  santé  publique.  Le  Local 
i  '  -.evnment  Act  est  venu  y  ajouter  à  peu  près  toutes  les  préro- 
gatives des  bourgs  proprement  dits,  à  part  la  police  et  la  judi- 
cature,  et  la  loi  de  1872  les  a  de  plus  assimilés  à  ceux-ci. 
146  villes  réunissent  les  bureaux  locaux  aux  conseils  municipaux, 
et  Ton  a  l'ait  lu  remarque  que  dans  la  plupart  le  prestige,  de 
même  que  l'autorité  virtuelle,  appartenait  aux  bureaux. 

La  loi  des  corporations  municipales  avait  spécifie  que  ses  dis- 
ions resteraient  inapplicables  à  cette  partie  de  Londres  qui 
s'appelle  la  Cité.  Il  en  est  résulté  qu'un  district  de  6-10  acres, 
peuplé  de  74,981-  habitants  et  situé  au  cœur  même  de  l'immense 
métropole,  continue  d'être  gouverné  par  une  corporation  formée 
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sur  le  modèle  primitif  du  moyen  âge  et  de  retenir  une  juridiction 
indépendante  et  constituant  un  véritable  débris  de  ces  franchises 
privées  ou  sokes  qui  ont  disparu  dans  le  reste  du  royaume.  La  Cité 
est  divisée  en  vingt-six  quartiers  et  cent-huit  paroisses,  dont 
onze  en  dehors  de  son  enceinte,  et  administrée  par  un  lord- 
maire,  20  aldermen,  20G  conseillers  communaux,  common  coun- 
cilmen,  2  shériffs,  un  sergent  communal,  un  recorder  et  un 
clerc  de  ville.  Le  lord-maire  est  élu  pour  un  an  par  la  Livery, 
c'est-à-dire  par  les  70  corporations  des  bourgeois  de  Londres, 
composée  d'environ  7,000  personnes;  il  doit  être  alderman  et  avoir 
rempli  les  fonctions  de  shériff.  Ces  corporations  exercenc  leur  droit 
d'élection  en  présentant  deux  noms  à  la  cour  (\e-i  aldermen,  laquelle 
en  désigne  un,  presque  toujours  celui  qui  est  en  tête  de  la  liste; 
mais  le  choix  est  soumis  à  la  sanction  de  la  couronne,  et  elle  la 
donne  par  l'entremise  du  Lord-chancelier.  Il  y  a  un  alderman 
par  quartier;  ils  sont  élus  à  vie  par  un  corps  d'électeurs  privi- 
légiés, ou  ¥ reemen,  au  nombre  d'environ  20,000.  Enfin,  chaque 
alderman  est  juge  de  paix  pour  la  cité  et  préside  l'assemblée  de 
quartier,  dite  Wardmote,  réunions  d'où  sortent  les  conseillers 
communaux  et  qui  ont  lieu  annuellement  à  la  Saint-Thomas. 
Ces  conseillers,  joints  aux  aldermen,  composent  le  Common 
Council,  dont  le  lord-maire  est  président-né. 

C'est  lui  encore  qui  siège  comme  principal  magistrat  dans  la 
cour  de  police  qui  se  tient  a  Mansion-House,  tandis  qu'un  i\rs 
aldermen  remplit  la  même  judicature  à  Guildhall.  11  se  rend  en- 
core, ainsi  que  les  aldermen  et  le  recorder,  aux  sessions  qui  se 
tiennent  huit  ibis  l'an,  sous  le  nom  de  London  Sessions,  et  aux- 
quelles, parfois,  les  juges  royaux  président.  Mais  le  tribunal  civil 
le  plus  important  de  la  Cité,  c'est  sans  contredit  la  cour  qui 
s'appelle  The  Lord  Mayor's  Court,  dont  le  juge  est  le  recorder, 
choisi  à  vie  par  les  aldermen,  et  dont  l'office,  en  cas  d'absence, 
est  habituellement,  rempli  par  le  Common  Sergeant.  Cette  cour 
est  si  près  de  tenir  dans  la  hiérarchie  judiciaire  le  môme  rang  que 
les  cours  royales  qui  si  îgent  à  Westminster,  que  les  appels  comme 
d'abus  contre  ses  sentences  sont  directement  portées  devant  la 
chambre  de  l'Echiquier.  Une  loi  récente  a  bien  rendu  ses  juge- 
ments en  droit  commun  passibles  d'un  appel  devant  nue  des  cours 
supérieures  ;  mais  il  a  réservé  directem  -nt  à  la  chambre  des  1  >rds 
la  connaissance  de  ces  mômes  appels  à  l'encontre  de  sa  juridic- 
tion équitable.  Ajoutons  que  la  police  de  la  Cité  ne  se  confond 
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point  avec  la  police  métropolitaine;  que  la  corporation  nomme 
une  commission  spéciale  des  égouts,  dont  les  membres  s'occu- 
pent de  l'hygiène  publique  et  surveillent  la  voirie;  qu'enfin  l'au- 
torité administrative  de  celle-ci  n'est  pas  confinée  aux  limites 
moines  de  la  Cité,  puisque  le  lord-maire  préside  de  droit  les  con- 
servateurs de  la  Tamise,  dont  six  sont  désignés  par  le  conseil 
communal,  auquel  une  loi  de  1866  a  conféré,  en  outre,  une  juri- 
diction très-étendue  sur  le  port  de  Londres. 

La  vaste  étendue  territoriale  qui  forme  en  dehors  de  la  Cité  ce 
qu'on  appelle  le  district  métropolitain  du  greffier  général,  regis- 
trar  gênerai,  contenait  en  1873  une  population  estimée  à  3,810,744 
âmes.  Elle  s'étend  sur  quatre  comtés,  renferme  neuf  bourgs  parle- 
mentaires et  comprend  quatre-vingt-quinze  circonscriptions  pa- 
roissiales, dont  trois  sont  collectivement  peuplées  d'au  moins 
600,000  habitants.  Un  Acte  de  1855  a  divisé  le  gouvernement  mu- 
nicipal de  «  cette  immense  province  couverte  de  maisons  »  en 
trente-huit  bureaux  de  districts  électifs,  et  le  bureau  métropolitain 
des  travaux.  Les  plus  petites  paroisses  sont  placées,  par  groupes,, 
sous  l'administration  de  ces  bureaux,  auxquels  chaque  conseil  pa- 
roissial envoie  des  délégués  proportionnellement  à  la  population  de 
la  paroisse.  Les  plus  grandes  sont  distribuées  en  quartiers  dont 
chacun  nomme  un  nombre  de  représentants  que  détermine  sa  gran- 
deur. Le  corps  électoral  se  compose  des  contribuables,  etles  membres 
soit  des  Vestries,  soit  des  Dictrict  Boards,  sont  élus  pour  trois  ans 
et  renouvelables  par  tiers.  Les  uns  et  les  autres  ont  en  charge  le 
drainage  local,  la  voirie,  l'éclairage,  les  conduites  d'eau,  la  pro- 
preté publique,  et  ont  qualité  pour  lever,  à  cet  effet,  des  taxes 
paroissiales. 

Le  bureau  métropolitain,  lui,  est  chargé  des  améliorations  qui 
intéressent  Londres  tout  entier,  et  responsable  de  l'exécution  des 
travaux  de  toute  sorte  qu'elles  impliquent.  Pour  cela,  il  perçoit  les 
deux  tiers  des  droits  qni  frappent  les  charbons  importés  à  Londres 
et  la  totalité  des  droits  supportés  par  les  vins  qu'on  y  entre  ;  il 
dispose,  en  outre,  d'une  taxe  dite  métropolitaine,  Metropolitan 
Consolitaded  Rate.  Il  comprend  quarante-six  membres,  dont  trois 
désignés  par  le  conseil  commun  de  la  cité;  les  autres,  élus  par  les 
conseils  paroissiaux  et  les  bureaux  de  district,  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  membres  de  ceux-ci.  Ses  séances  sont  publiques 
et  se  tiennent  le  vendredi  de  chaque  semaine,  sauf  en  temps  de 
vacances.  La  plus  grande  partie  de  sa  besogne  est  afférente  à  des 


LES  INSTITUTIONS  LOCALES  EN  EUROPE  411 

comités  spéciaux,  dont  les  plus  importants  sont  le  comité  des  tra- 
vaux et  des  affaires  générales  ;  le  comité  des  finances,  le  comité 
des  bâtiments  et  celui  des  parcs,  des  promenades  publiques,  des 
communaux,  le  comité  des  épizooties  et  celui  des  incendies. 
Cette  énumération  est  loin  d'épuiser,  d'ailleurs,  la  liste  des  respon- 
sabilités si  nombreuses  et  si  diverses  qui  incombent  au  bureau 
métropolitain.  On  lui  a  confié,  en  outre,  une  foule  de  pouvoirs 
d'une  nature  mixte,  parmi  lesquels  il  suffira  de  noter  ici  la  sur- 
veillance des  tramways  et  l'arbitrage  en  certaines  matières,  telles 
que  la  proportion  revenant  àchaque  paroisse  dans  la  construction 
ou  l'entretien  de  chemins  vicinaux  d'intérêt  commun,  ou  bien  en- 
core la  fixation  des  subdivisions  paroissiales. 

La  police  métropolitaine  doit  sa  naissance  à  un  Acte  de  1850, 
qui  l'a  placée  sous  la  direction  d'un  commissaire  nommé  par  le 
ministre  de  l'intérieur  et  responsable  vis-à-vis  lui  seul.  C'est 
à  ce  même  ministre  que  revient  la  nomination  des  magistrats 
de  Londres  et  du  Middlesex,  qui  exercent  la  juridiction  correction- 
nelle dans  les  treize  cours  de  la  métropole,  celles  de  la  cité  mises 
à  part.  On  voit  que,  à  cet  égard,  Londres  ne  jouit  pas  d'une  indépen- 
dance égale  à  celle  des  bourgs  provinciaux,  dont  les  conseils,  s'ils 
n'ont  pas,  eux  non  plus,  de  juridiction  proprement  dite,  règlent  du 
moins  la  police  locale  d'une  façon  souveraine.  En  ce  qui  concerne 
l'application  de  la  Poor  law,  Londres  comprend  trente-six  divi- 
sions, dont  quatorze  sont  d'anciennes  paroisses  et  seize  des  unions 
charitables. Un  fonds  commun  des  pauvres  a  été  constitué  en  1S67, 
qu'alimentent  les  taxes  de  chaque  division:  il  supporte  la  dépense 
entière  des  médicaments  et  alloue,  en  outre,  une  indemnité  de  cinq 
pence  par  jour  pour  l'entretien  de  chacun  de  ses  pauvres  secourus  au 
workhouse  à  toute  division  qui  en  est  jugée  digne.  Enfin,  la  loi  de 
1870  a  érigé  toute  la  métropole,  la  Cité  y  comprise,  en  un  seul  dis- 
trict scolaire,  et  le  comité  métropolitain  des  écoles  tient  aujour- 
d'hui une  place  éminente  parmi  les  institutions  locales  de  Londres. 
Il  est  composé  de  quarante-neuf  membres  désignés  par  des  corps 
électoraux  qui  coïncident,  quant  à  la  surface  territoriale,  avec 
les  circonscriptions  parlementaires,  et  qui  exercent  le  vote  cumu- 
latif. 

La  publicité  donnée  dès  le  premier  jour  aux  travaux  de  ce  co- 
mité, la  grandeur  de  sa  tâche  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  s'est 
servi  de  son  droit  de  taxation  pour  l'établissement  de  nouvelles 
écoles,  tout  s'est  réuni  pour  faire  ade  l'expérience  une  des  plus 
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curieuses  qui  se  soient  produites  depuis  la  réforme  de  1832  et  la 
loi  sur  les  corporations  municipales.  Jusqu'ici,  la  réussite  a  été 
complète:  le  comité  scolaire  a  su  s'assurer  les  services  d'hommes 
aussi  capables  que  patriotes  qui  ont  élevé  son  niveau  général  et 
qui  ont  imprimé  de  la  méthode  et  de  la  vigueur  à  ses  procédés 
éducateurs.  Quelle  part  peut  revenir  dans  ce  succès  à  l'excitation 
de  la  nouveauté,  à  la  lutte  que  se  livrent  les  partis  religieux  afin 
de  s'emparer  de  l'instruction  populaire;  quelle  est  la  valeur  in- 
trinsèque et  durable  de  cette  instruction,  comme  de  la  méthode 
du  vote  cumulatif?  Voilà  autant  de  questions  que  M.  Brodrick  s'est 
posées  et  qu'il  n'a  point  entrepris  de  résoudre  :  il  en  remet  la 
solution  au  temps  et  à  l'avenir. 


III 


Une  belle  rivière,  coulant  entre  des  rives  aux  aspects  romantiques 
que  les  peintures  du  grand  Scott  ont  rendues  si  célèbres,  sépare 
l'Angleterre  de  l'Ecosse.  Les  deux  peuples  sont  aujourd'hui  ran- 
gés sous  le  même  sceptre  et  font  partie  de  la  même  nation.  Mais 
ils  n'ont  pas  eu  la  même  histoire,  et,  longtemps  ennemis,  ils  ont 
gardé,  malgré  leur  réunion,  l'empreinte  de  mœurs  différentes  et 
d'habitudes  particulières.  Le  droit  civil  de  l'Ecosse  se  sépare,  sur 
des  points  essentiels,  du  droit  de  l'Angleterre;  et  son  gouverne- 
ment local,  quoique  reposant  sur  les  idées  générale0  qui  ont  cours 
aussi  bien  au  nord  qu'au  sud  de  la  Tweed.,  garde  des  aspects  pro- 
pres. Il  parait  plus  simple  dans  ses  rouages,  moins  éparpillé  dans 
ses  détails,  et,  si  l'on  retrouve  en  Ecosse  le  comté,  la  paroisse  et  le 
bourg,  en  peut  dire,  néanmoins,  d'une  façon  générale,  con- 
trairement à  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  que  la  paroisse  domine 
et  que  le  bourg  s'efface. 

La  principale  autorité  du  comté  est  la  commission  des  subsides, 
Commissionners  ofSupply.  Ainsi  que  leur  titre  l'indique  suffisam- 
ment, ces  commissaires  furent  institués  tout  d'abord  pour  faciliter 
la  levée  d'un  revenu  national.  Ils  existaient  dès  le  temps  de 
Gromwell,  et  la  restauration  les  maintint  en  leur  confiant  la 
tâche  expresse  de  percevoir  l'impôt  spécial  sur  la  drèche  et  gé- 
néralement tous  les  impôts  que  nos  voisins  d'outre-Manche  dési- 
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gnent  sons  le  nom  collectif  à'eoccise.  On  les  chargea  plus  tard 
de  percevoir  la  taxe  terrienne.  Les  commissaires  des  subsides 
recevaient  alors  leur  mandat  du  parlement  lui-même,  et  il  leur 
fall;  it  justifier  d'une  rente  foncière  ou  viagère  de  100  livres  écos- 
saises, c'est-à-dire  d'environ  125  francs.  Depuis  l'an  18r6,  ce 
i/est  plus  le  parlement  qui  les  nomme;  et  toute  personne  peut 
prétendre  à  cet  emploi,  pourvu  qu'elle  remplisse  une  des  trois 
conditions  suivantes  :  posséder  un  bien-fond  valant  100  livres 
sterling,  ou  produisant  la  rente  de  cette  somme  ;  être  le  fils 
aîné  et  l'héritier  d'un  propriétaire  jouissant  d'un  revenu  annuel 
de  40 )  livres  sterling,  ou  bien  encore  gérant  d'un  propriétaire 
réunissant  800  livres  sterling  de  rentes  annuelles.  Toutefois,  ce 
gérant  ne  peut  agir  qu'en  qualité  de  substitut  de  son  patron;  et, 
pourbien  marquer,  d'autre  part,  qu'elle  entendait  réserver  le  prin- 
cipalrôledansles  commissions  de  subsides  à  la  propriété  terrienne, 
la  loi  a  décidé  que,  dans  l'estimation  des  valeurs  énoncées  ci-dessus, 
«  les  maison^  et  édifices  autres  que  les  fermes  et  les  bâtiments 
»  agricoles  ne  seront  comptés  que  pour  la  moitié  de  leur  valeur  ou 
y>  de  leur  rente  annuelle.   » 

Le  Reform  Àct  a  transporté  aux  commissaires  des  subsides 
«  tous  les  droits,  devoirs  et  fonctions  »  qui  avaient  appartenu 
anciennement  à  l'assemblée  {Court)  des  Francs -Tenanciers 
(Freeholders),  c'est-à-dire  des  personnes  tenant  directement  leurs 
terres  de  la  couronne.  Parmi  ces  devoirs  figurait  celui  de  lever  la 
taxe  qu'un  acte  du  temps  de  George  Ier  avait  établie  sur  la  pro- 
priété terrienne  «  afin  d'appréhender  au  corps  les  malfaiteurs,  les 
»  emprisonner  et  les  poursuivre.  »  Cet  impôt,  qui  portait  Je  titre 
très-significatif  de  Rogue  Money,  c'est-à-dire  l'argent  des  coquins, 
a  disparu  en  1808  en  vertu  d'une  loi  qui,  du  même  coup,  a  fixé  les 
attributions  et  les  devoirs  des  commissaires  des  subsides.  Elle  les 
autorise  à  lever,  sous  le  titre  de  county  gênerai  assessment,  toutes 
les  sommes  nécessaires  aux  frais  de  justice  criminelle,  aux  hono- 
raires des  procureurs  fiscaux  et  des  clercs  de  jugesde  paix,  à  l'en- 
tretien et  à  la  création  des  tribunaux,  aux  dépenses  enfin  autori- 
sées par  des  lois  antérieureset  parmi  lesquelles  se  trouvelacharge 
des  asiles  d'aliénés.  Ce  sont  là,  en  vérité,  des  charges  très-lourdes: 
mais, depuis  plusieurs  années, le  parlementlesa  considérablement 
allégées  par  l'octroi  de  ces  subventions  tirées  du  trésor  public,  qui 
sont  devenues  d'un  usage  général  pour  chacun  des  trois  royau- 
mes. Ce  qui  en  reste  est  supporté  en  Ecosse  par  la  propriété  ter- 
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rienne,  et  c'est  pourquoi,  sans  doute,  la  loi  de  1868  a  voulu 
lui  assurer  la  prédominance  au  sein  des  commissions  des  sub- 
sides. 

Ces  commissions  contrôlent  la  police  du  comté  et  nomment  les 
County  Boards  qui  administrent  les  prisons.   Quelques-uns  des 
membres   de  ces  comités  sont,  toutefois,   choisis  par  le  conseil 
municipal,    dans  les  bourgs  royaux;  mais,   partout,  si  ce  n'est 
dans  les  comtés  d'Edimbourg,  de  Lanark,  de  Forfar  et  de  Ren- 
frew,  les  County  Boards,  ce  personnel  est,  en  grande  majorité, 
désigné   par   les  commissaires  des  subsides.  De  même,  ce  sont 
eux  qui  forment  les  comités  chargés  de  pourvoir  aux  épizooties; 
mais  ces  comités  ne  peuvent  opérer  qu'avec  le  concours  des  fer- 
miers. Jadis,  ils  dirigeaient  encore,  de  concert  avec  les  juges  de 
paix,  la  grande  voirie  et  la  voirie  vicinale.  Plus  tard,  ce  soin  in- 
comba aux  propriétaires  terriens,  remplissant  certaines  condi- 
tions de  fortune  ;   et  les  prestations  en  nature,  qui  étaient  à  la 
charge  des  tenanciers  et  des  paysans,  ont  été  généralement  con- 
verties en  prestations  monétaires.  Il  résulte  que  dans  plusieurs 
comtés  l'entretien  des  routes  finit  par  retomber,  en  tout  ou  en 
majeure  partie,  sur  les  tenanciers,  tandis  que  les  propriétaires  en 
gardaient  l'administration   entière.  Il  y   eut  naturellement  des 
plaintes   assez  vives  pour  que  le  parlement  y  prêtât  l'oreille;  et 
maintenant  la  taxe  des  routes  est  répartie  presque  partout  entre 
le  propriétaire  et  le  tenancier,  tandis  que  leur  administration  a 
passé  aux  mains  d'un  corps  de  Trustées.  Il  se  compose  de  tous 
les   propriétaires  du  comté  jouissant  d'une  certaine  rente  an- 
nuelle et  de  délégués  élus  par  les  contribuables  de  chaque  pa- 
roisse. 

L'autorité  constitutive  de  celle-ci  est  le  Parochial  Board  :  il  se 
compose  de  membres  de  droit  et  de  membres  élus.  Les  premiers 
sont  tous  ceux  qui  possèdent  une  terre  ou  un  héritage  d'un  revenu 
annuel  de  20  livres  sterling  et  au-dessus,  puis  six  membres  de 
l'assemblée  ecclésiastique,  Kirk  Session,  y  compris  le  ministre. 
Les  autres  proviennent  d'une  élection  à  laquelle  prennent  part 
tous  les  contribuables  ;  mais  celui  dont  le  revenu  annuel  est  in- 
férieur à  40  livres  sterling  ne  dispose  que  d'un  vote,  tandis  que 
celui  qui  en  a  20  a  droit  à  deux  et  ainsi  de  suite,  de  façon  que 
cinq  votes  appartiennent  aux  contribuables  d'un  revenu  annuel  de 
100  à  500  livres  et  six  votes  à  ceux  chez  qui  ce  revenu  atteint  le 
chiure  de  500  livres  ou  le  dépassent. 
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Le  Parochial  Board  assied  et  perçoit  tous  les  impôts  parois- 
siaux, dont  le  plus  important  est  la  taxe  des  pauvres,  Poor  Rate. 
L'auteur  de  Y  Essai  sur  le  gouvernement  local  et  la  taxation  en 
Ecosse  entre   au  sujet  de  cette  taxe  dans  des  détails  bien  affli- 
geants,  mais   en  compensation  fort  instructifs.    M.  Alexander 
M'  Neel-Caird  nous  montre,  chiffres  en  mains,  les  effrayants  pro- 
grès que,  sous  l'empire  d'une  législation  à  la  fois  imprévoyante  et 
barbare,  le  paupérisme  a  faits  dans  son  pays  natal.  Il  prend  seize 
paroisses  appartenant  à  sept  comtés  différents,  et  constate  que  le 
rapport  des  Paupers  aux  antres  habitants  y  varie  de  1  sur  13  à 
1  sur  9,  et  que  dans  deux  paroisses,  celles  de  Kilchrennan  et  de 
Dalavich,  il  n'est  même  que  de  i  sur  7  3/4.  La  preuve,  d'ailleurs, 
qu'il  faut  bien  attribuer  cette  désolante  proportion  à  la  taxe  des 
pauvres,    se  trouve  dans  cette  circonstance  que,  dans  les  81  pa- 
roisses qui  se  passent  de  la  taxe  et  qui  secourent  leurs  pauvres 
au  moyen  de  contributions  volontaires,  on  n'en  compte  que  1 
sur  27  1/2  habitants.  Elles  ne  dépen     nt,  d'ailleurs,   d; 
que  5  fr.  10  par  tête  de  contribuable,  tandis  qu'ailleurs  il  s'agit  de 
S  fr.  20.  Une  mortalité  énorme  éclaircit,  chaque  année,  les  rangs 
de  cette  population  fainéante  et  famélique  ;  mais,  chaque  année 
aussi,  ses  rangs  se  regarnissent,  et,   semblable  au  phénix  de  la 
fable,   le  paupérisme   semble  renaître    de   ses  propres  cendres. 
M.  M' Neel-Caird  rattache  en  outre  à  la  charité  légale  le  fait  de  la 
dépopulation  des  campagnes  écossaises,   qui  est  incontestable  et 
qui  se  mesure  par  le  chiffre  de  210.224  personnes,  soit  1  sur  10 
ayant  abandonné  ces  campagnes  pendant  la  dernier, 
cennale.   «  Assurément,  dit-il.  un  pareil  fait  doit  reconnaître  des 
»  causes  multiples,  et,  parmi  elles,  il  s'en  rencontre  d'heureuses, 
»  telles   que  la  recherche  de  salaires  plus  élevés  ou  d'une  indé- 
»  pendance  plus  grande,  et  la  perspective  de  s'élever  dans  le 
»  monde.  Mais  il  est  évident  qu'une  loi  qui  harasse  les  gens  in- 
»  dustrieux  dans  leurs  demeures  et  leur  impose  de  lourds  tributs 
»  au  profit  de  la   fainéantise  tend   manifestement   à  concourir, 
»  d'une  façon  factice  et  malfaisante,  à  de  tels  résultats.  » 

La  seconde  autorité  delà  paroisse  est  le  comité  scolaire.  K. 
Tacte  de  1872,  il  doit  y  en  avoir  un  dans  chaque  paroisse  et  dans 
chaque  bourg.  Il  est  élu  par  les  propriétaires  ou  locataires  de 
terres  et  d'héritages  ayant  un  revenu  annuel  d'au  moins  4  livres 
sterling.  Chaque  électeur  jouit  d'autant  de  votes  qu'il  y  a  de 
membres  du  comité  à  élire,  et  peut  les  concentrer  tous  sur  un  ou 
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quelques  candidats  seulement.  La  taxe  des  écoles  se  partage  entre 
les  propriétaires  et  les  locataires  ;  elle  varie,  d'une  paroisse  à 
l'autre,  dans  des  proportions  considérables,  depuis  deux  pence 
et  demi  (25  centimes)  jusqu'à  dix-huit  pence  (1  tr.  GO)  par  livre 
sterling. 

Dans  les  villes  et  les  bourgs,  le  régime  de  l'assistance  publique 
et  celui  des  écoles  sont  les  mêmes  que  dans  les  paroisses  rurales, 
et  divers  Actes  du  Parlement  ont  confié  les  eaux,  l'éclairage,  les 
ports,  etc.,  à  des  comités  spéciaux.  Ces  cas  exceptés,  ce  sont  les 
magistrats  municipaux  et  les  conseils  de  ville  qui  gèrent  toutes 
les  affaires.  Ici  s'arrêterait  non  ce  qu'il  est  possible,  mais  ce  qu'il 
convient  de  dire  sur  les  institutions  locales  de  l'Ecosse,  s'il  ne 
paraissait  pas  difficile  d'exclure  son  Église  de  ces  mêmes  institu- 
tions, d'autant  qu'elle  reste  légalement  mêlée  à  divers  actes  de  la 
vie  civile.  L'Eglise  presbytérienne  est  gouvernée,  sans  doute,  par 
un  pouvoir  supérieur,  Y  Assemblée  générale,  qui  se  réunit  chaque 
année  à  Edimbourg  ;  mais  cette  assemblée,  si  elle  est  souveraine 
en  matière  ecclésiastique,  est  composée  de  ministres  et  d'anciens 
(Ehlers)  que  chaque  presbytère  y  députe  :  elle  n'a  rien  de  com- 
mun, sa  juridiction  à  part,  avec  ces  conciles  catholiques  exclusi- 
vement formés  de  hauts  dignitaires  institués  par  les  princes  ou 
par  leur  propre  chef  spirituel.  Le  presbytère  lui-même  n'est  pas 
un  corps  électif,  mais  ce  n'est  pas  davantage  une  simple  réunion 
de  fonctionnaires,  puisqu'il  renferme  à  la  fois  les  ministres  et  les 
anciens  de  chacune  des  paroisses  comprises  clans  sa  circonscrip- 
tion territoriale.  Sous  le  contrôle  du  synode,  qui  n'est,  autre  chose 
qu'un  groupe  de  presbytères,  il  exerce  sur  le  clergé  une  action 
disciplinaire,  ordonne  les  ministres  et  les  traduit  à  sa  barre,  soit 
d'office,  soit  sur  la  dénonciation  d'un  paroissien.  Le  débat, 
d'ailleurs,  est  public  et  contradictoire.  Au-dessous  du  presbytère, 
on  trouve  la  réunion  du  ministre  et  des  anciens  de  chaque  con- 
grégation. La  Kirk  Session  octroie  ou  refuse  l'admission  aux  pri- 
vilèges de  l'Église  et  s'enquiert,  à  cet  effet,  des  scandales  que 
l'impétrant  peut  avoir  donnés.  La  loi  lui  a  également  remis  le 
soin  d'examiner  la  validité  des  raisons  invoquées  par  les  per- 
sonnes qui  désirent  plaider  devant  les  cours  civiles,  in  forma 
pauperis. 
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IV 


L'Irlande,  ainsi  que  l'Angleterre  ou  FEcosse,  est  divisée  en 
comtés;  il  y  en  a  trente-deux,  d'une  superficie  et  d'une  population 
fort  inégales  :  ainsi  le  comté  de  Louth  n'a  qu'une  aire  de  21)1,000 
ares,  tandis  que  celai  de  Cork  en  a  une  de  1,802,  et  ce  dernier 
comté,  le  plus  peuplé  de  tous,  renferme  438,000  habitants  contre 
51,000  dans  le  comté  de  Carlow. 

En  apparence,  le  comté  anglais  et  le  comté  irlandais  ne  diffèrent 
guère  l'un  de  l'autre,  et  l'auteur  de  l'Irlande  sociale,  politique  et 
religieuse  pouvait  dire  avec  raison  qu'en  Irlande,  cette  circons- 
cription administrative  possédait  môme,  dans  ses  attributions, 
quelques  objets  qui  ne  lui  appartenaient  point  en  Angleterre.  Ainsi, 
à  l'époque  où  Gustave  de  Beaumont  tenait  la  plume,  les  routes  de 
grande  ou  de  petite  communication  étaient  encore  entreprises  en 
Angleterre  soit  par  des  compagnies  autorisées  par  le  Parlement, 
soit  par  les  paroisses,  et  le  comté  irlandais  était  depuis  longtemps 
chargé  de  ces  mêmes  routes.  La  loi  des  pauvres  n'ayant  pas  été 
encore  introduite  en  Irlande,  il  y  existait  peu  d'établissements 
charitables,  mais  ce  peu  appartenait  au  comté,  tandis  que,  de 
l'autre  côté  du  canal  Saint-Georges,  la  charité  publique  demeurait 
toute  paroissiale.  Mais,  en  pénétrant  dans  le  tond  des  choses,  on 
s'aperçoit  vite  qu'une  force  supérieure  et  malfaisante  a  fausse, 
depuis  des  siècles,  le  jeu  du  gouvernement  local  en  Irlande.  Pour 
le  comté,  comme  pour  les  corporations  municipales,  une  aristo- 
cratie hautaine  et  rapace,  qui  se  sentait  mortellement  haïe  du 
peuple  dont  elle  s'était  approprié  les  biens  et  dont  elle  avait  con- 
fisqué tous  les  droits  civils,  politiques  ou  religieux,  avait  dû 
multiplier  les  précautions  pour  s'assurer  la  prépondérance  et 
ne  pas  compromettre  sa  domination.  Les  conquérants  de  l'Irlande 
s'étaient  emparés  de  l'administration  comme  de  la  justice  :  in- 
vestis du  droit  de  taxer  le  comté,  ils  écrasaient  le  pauvre  d'impôts 
qu'ils  épargnaient  au  riche,  et,  dans  une  cité  aussi  grand  i  que 
Belfast,  on  ne  comptait  pas  légalement,  en  1835,  plus  de  quinze  a 
vingt  citoyens. 

T.  XV  -: 
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A  cette  époque  pourtant  l'élection  d'O'Connell  et  l'agitation  crois- 
sante du  pays  avaient  arraché  à  Wellington,  à  Robert  Peel  et  à 
leur  souverain,  ce  triste  George  IV,  qui  avait  tout  le  bigotisine  de 
son  père,  sans  la  moindre  de  ses  vertus  personnelles,  la  fin  de  la 
servitude  religieuse  dans  laquelle  l'Irlande  vivait  depuis  trois 
siècles.  Depuis  on  a  vu  lord  John  Russell,  et  surtout  M.  Gladstone  res- 
tituer aux  Irlandais  leurs  droits  civils  et  s'efforcer  d'adoucir  leur 
sort  matériel,  en  bravant  les  cris  indignés  des  Zealots  de  la  haute 
Eglise  et  leurs  prédictions  de  vengeance  divine;  car  le  protestan- 
tisme ne  manque  point  non  plus  de  fanatiques  toujours  tentés  de 
prêtera  Dieu  leurs  passions  haineuses  et  leurs  rancunes  mesquines. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  néanmoins  que  la  réparation  soit  complète, 
et,  sans  dépasser  le  cadre  de  cette  étude,  il  sera  facile  d'en  fournir 
la  preuve.  Ainsi,  en  régularisant  la  représentation  des  baronies, 
c'est-à-dire  des  anciens  territoires  qu'habitaient  des  tribus  ou  des 
clans  distincts,  YAct  de  1836  s'est  évertué  à  y  fortifier  l'élément 
aristocratique  et  à  en  éliminer  autant  que  possible  l'élément 
populaire.  C'est  néanmoins  à  cette  assemblée  connue  sous  le  titre 
de  Baronial  Presenlment  Sessions  qu'incombe  en  premier  res- 
sort l'examen  des  projets  de  routes  et  de  ponts;  et  l'on  peut  juger 
que  l'attribution  ne  manque  pas  d'importance  par  ce  fait  que,  pour 
l'exercice  1873-1874,  elle  s'est  exercée  sur  une  somme  de 
15,825,000  fr.  De  même,  le  pouvoir  d'établir  les  taxes  de  comté, 
qui  sont  absolument  celles  de  l'Angleterre,  continue  d'appartenir 
à  un  corps,  le  Grand  Jury,  qui  n'est  point  électif,  dont  la  nomina- 
tion est  l'affaire  du  shériff  et  que  sa  composition  rend  naturelle- 
ment favorable  auxLandlords.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  confusion 
qui  s'établit  ainsi  de  la  façon  la  plus  fâcheuse  entre  des  fonctions 
de  nature  et  d'ordre  si  différents,  le  mandat  judiciaire  et  le  man- 
dat administratif.  Elle  est  commune  à  l'Angleterre  et  à  l'Irlande; 
mais,  dans  un  pays  où  se  coudoient  deux  populations  longtemps 
en  guerre  ouverte,  séparées  encore  par  des  différences  profondes 
de  religion  et  de  race,  elle  présente  assurément  des  périls  d'une 
gravité  toute  particulière. 

Les  comtés  sont  groupés  pour  les  dépenses  des  asiles  d'aliénés 
indigents  et  pour  celles  de  la  navigation  intérieure.  On  compte 
actuellement  vingt-deux  de  ces  groupes  ou  districts  en  ce  qui 
concerne  le  soulagement  de  l'aliénation  mentale.  Jusqu'en  1806,  ce 
soulagement  était  resté  l'affaire  des  autorités  locales  :  depuis,  il 
est  passé  aux  mains  de  gouverneurs  que  nomme  le  lord-lieute- 
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nant  ;  et  ni  les  propriétaires  ni  le  commun  des  contribuables  n'inter- 
viennent, à  im  titre  quelconque, dans  la  gestion  de  ces  fonctionnaires. 
Seulement,  ils  sont  soumis  au  contrôle  d'inspecteurs  spéciaux,  qui 
tiennent  aussi  leur  mandat  de  la  couronne,  et  il  y  a  en  outre  une 
commission  chargée  de  tout  ce  qui  concerne  la  création  des  asiles 
et  leur  régime  intérieur.  Ils  renfermaient,  en  1874,  7,140  pa- 
tients contre  7,547,  pour  une  population  égale  en  Angleterre  et 
dans  la  principauté  de  Galles. 

Les  districts  de  navigation  intérieure  sont  au  nombre  de  quatre. 
Les  travaux  dont  ils  ont  été  le  théâtre  ont  tous  été  commencés  ou 
achevés  pendant  la  grande  famine  de  1845-46,  et  furent  entre- 
pris tant  en  vue  d'en  alléger  les  souffrances  que  de  développer  les 
ressources  du  pays.  Leur  coût  a  été  couvert  moitié  par  des  subven- 
tions tirées  du  trésor  public,  moitié  par  des  paiements  à  la  charge 
des  comtés,  qu'on  a  eu  soin  d'échelonner  sur  plusieurs  années.  Ils 
ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  mandataires  (Trus tees)  dé- 
signés par  titre  du  parlement  ;  mais  le  soin  de  pourvoir  aux  vacan- 
ces qui  pourraient  se  produire  parmi  eux  avait  été  laissé  aux 
grands  jurys,  dont  les  choix  furent  pourtant  limités  aux  proprié- 
taires ou  fermiers  d'un  bien  rapportant  100  livres  sterling  par 
année.  D'autre  part,  l'Irlande  n'a  pas  dépensé  moins  de  62,500,000 
en  travaux  de  drainage  dans  l'espace  de  quatorze  années,  et,  sur 
cette  somme,  33,400,000  fr.  sont  retombés  à  la  charge  du  trésor. 
La  plus  grande  partie  de  ces  travaux  furent  dirigés  par  les 
Commissionners  of  public  Works  irlandais  ;  mais,  en  1803,  une 
loi  permit  de  constituer  des  districts  de  drainage,  qui  ont  été 
placés  sous  la  direction  de  bureaux  de  mandataires,  sous  la  haute 
surveillance  toutefois  des  commissaires  des  travaux  publics. 

Cent  vingt-et-une  villes  jouissent  de  la  juridiction  communale 
dans  sa  plénitude  ;  mais  leur  mécanisme  administratif  est  loin  d'ê- 
tre uniforme.  Onze  ont  un  conseil  de  ville  dont  l'origine  se  rap- 
porte à  la  loi,  the  municipal  corporation  reform  act,  qui  date 
de  1840  et  qui  réforma  le  régime  municipal  du  pays.  Dans  treize, 
ce  sont  les  commissions  d'éclairage  et  de  nettoyage,  auxquelles 
Y  Act  de  1829  donna  naissance,  qui  tiennent  lieu  de  conseil  urbain 
et  qui  en  jouent  le  rôle.  Le  nombre  des  villes  constituées  sous  cette 
forme  fut  d'abord  beaucoup  plus  considérable  ;  mais  cinquante- 
deux  se  sont  hâtées  d'adopter  le  système  plus  large  que  leur  otfrait 
la  loi  rendue  en  1859  à  l'effet  d'améliorer  les  villes  irlandaises. 
Elle  fournissait  à  ces  villes  le  moyen  de  se  procurer,  moyennant 
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une  procédure  peu  coûteuse,  tous  les  pouvoirs  que  le  législateur 
avait  jusqu'alors  reconnus  aux  raunicipes  anglais.  Depuis, 
vingt-quatre  ont  suivi  cet  exemple,  ce  qui  porte  à  soixante- 
seize  le  nombre  total  des  localités  vivant  sous  le  régime  édicté 
en  1854.  Il  y  a,  enfin,  douze  municipalités  urbaines  qui  doi- 
vent leur  existence  à  des  actes  spéciaux.  Tout  cela,  il  faut  le  recon- 
naître, ne  brille  ni  parla  simplicité  ni  par  la  cohérence,  et  M.  Neel 
Caird  en  fait  volontiers  l'aveu.  Il  ne  pousse  pas  bien  loin  toutefois 
ses  exigences,  puisqu'il  se  contenterait  d'éliminer  de  la  législation 
municipale  en  Irlande  l'Acte  qui  institua  des  commissions  munici- 
pales en  exécution  delà  loi  organique  de  1840.  Ces  commissions, 
dans  la  pensée  du  législateur,  ne  devaient  être  que  temporaires  ; 
elles  étaient  destinées  à  disparaître,  dès  que  les  villes  auraient  ma- 
nifesté leur  choix  entre  un  conseil  municipal,  une  charte  d'incor- 
poration et  le  régime  né  en  1829.  Toutes  l'ont  fait,  à  part  Carrick- 
fergusqui  s'obstine,  paraît-il,  dans  le  statu  quo,  parce  qu'elle  s'en 
trouve  bien  peut-être. 

Trente-et-un  ports  sont  placés  sous  la  direction  de  comtés  qui, 
dans  les  villes,  sont  indépendants  de  l'autorité  municipale  et  qui 
disposent,  pour  un  dixième  environ,  des  taxes  locales.  Quelques 
autres,  où  le  trésor  public  a  fait  exécuter  des  travaux  en  vue  de  la 
navigation  à  vapeur  ou  du  service  des  postes,  sont  restés  sous  le 
contrôle  des  commissions  des  travaux  publics. 

L  Irlande  ne  connaît  ni  les  comités  ni  les  taxes  scolaires,  et  jus- 
qu'en 1838,  elle  avait  ignoré  également  la  taxe  des  pauvres.  Au- 
jourd'hui, elle  comprend  103  unions  charitables  dirigées  chacune, 
comme  en  Angleterre,  par  un  bureau  de  curateurs.  M.  Neel  Caird 
semble  beaucoup  attendre  de  cette  expérience,  et  se  rencontre 
dans  cette  espérance  avec  un  membre  de  la  magistrature,  M  le 
juge  Lawson.  La  charité  légale  parait  même  à  ce  dernier  une  chose 
si  excellente,  qu'il  émet  à  ce  propos  une  opinion  qu'il  nous  per- 
mettra de  trouver  extraordinaire,  celle  que,  si  «  la  France  avait  eu 
»  une  législation  des  pauvres,  elle  aurait  échappé  à  ses  nom- 
»  breuses  convulsions  révolutionnaires.  »  M.  Lawson  est, 
assurément,  un  homme  intelligent  et  instruit,  mais  il  ne  doit 
avoir  lu  ni  la  Dîme  royale  de  Vaubau  ni  les  Mémoires 
de  Saint-Simon,  sans  quoi  il  eût  mieux  discerné  les  causes 
intimes,  les  causes  efficientes  de  la  révolution  française  et  ces  si- 
gnes de  destruction  qui  faisaient  dire  à  Catinat  *  qu'il  n'y  avait 
»  qu'un  comble  de  désordre   fort  dangereux  qui  pût  sauver  le 
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»  royaume.  »  Quoi  qu'il  ea  soit,  on  nous  fera  difficilement  croire 
qu'un  système  dont  l'essence  est  de  favoriser  l'insouciance  soit 
susceptible  défaire  du  bien  chez  un  peuple  qui,  parmi  ses  nom- 
breuses qualités,  ne  compte  pas  au  premier  rang  celle  cLe  la  pré- 
voyance. 

La  misère  de  l'Irlande  tenait  à  des  causes  profondes  :  elles  ont 
été  signalées  dès  le  xvi°  siècle  par  Edmond  Spencer  ;  au  siècle  sui- 
vant par  sir  John  Davis,  au  xvme  par  le  comte  de  Marchmont  et 
Chesterfield.  «  Le  lord  irlandais,  écrivait  John  Davis  en  1613,  est 
»  un  tyran  sans  frein,  son  tenancier,  un  véritable  esclave  et  un 
»  esclave  dans  un  sens  plus  misérable  que  l'esclave  reconnu  tel  ; 
»  car  d'habilude  celui-ci  est  nourri  par  son  maître,  tandis  qu'en 
»  Irlande  c'est  le  tenancier  qui  nourrit  son  seigneur.  »  Aussi, 
l'acte  législatif  qui  porte  le  titre  de  Land  lord  Tenant  Free  Land 
Act  et  la  date  de  1870,  ont-ils  plus  lait  pour  l'avenir  et  la  pros- 
périté du  fermier  irlandais  que  toutes  les  lois  d'assistance  publique 
n'étaient  capables  de  faire.  En  1850,  on  avait  vu  les  évictions 
atteindre  le  chiffre  de  7.3,171  et  249,000  paysans  quitter  leur 
sol  natal,  qui  leur  refusait  la  nourriture  et  le  couvert.  En  1371, 
elles  tombaient  à  celui  de  373,  et,  pour  peu  que  la  politique  aussi 
sage  que  réparatrice  de  M.  Gladstone  ne  soit  pas  tout-à-fait  dé- 
sertée par  ses  successeurs,  le  long  exode  des  paysans  d'Erin  a 
pris  fin. 

Voilà  une  brève  esquisse  du  gouvernement  local  sur  l'autrebord 
de  la  Manche,  et  des  conditions  de  son  fonctionnement,  soit  en  An- 
gleterre, soit  en  Ecosse  ou  en  Irlande.  Elle  pourrait  paraître  par 
trop  incomplète,  si  quelques  mots  n'étaient  dits  sur  l'appareil  finan- 
cier dont  ce  gouvernement  se  sert,  sur  ses  voies  et  moyens,  ways 
and  means,  suivant  l'expression  britannique.  Il  no  dispose  natu- 
rellement que  de  deux  grandes  ressources:  l'impôt  et  l'emprunt, 
dont  l'impôt,  d'ailleurs,  est  le  gage;  car  en  Angleterre,  plus  qu'en 
France  encore,  les  propriétés  communales  ne  produisent  rien  ou 
bien  peu  de  chose.  L'impôt  municipal  puise  aux  sources  suivan- 
tes :  la  propriété  réelle,  d'abord,  puis  les  ponts  et  routes  et  le  com- 
merce, enfin,  mais  très-subsidiairement,  sur  certains  articles  de 
consommation  alimentaire.  C'est  ainsi  qu'à  Londres  et  en  Ecosse  on 
perçoit  dans  les  marchés  des  droits  de  place,  que  les  vins  etleschar- 
bons  sont  imposés,  et  qu'à  Gahvay,  en  Irlande,  il  existe  un  véri- 
table octroi,  TollThorourjh  in  Galway,  dont  l'origine  remonte  à 
l'année  1395  et  dont  la  nomenclature  comprend  cent  quarante  ar- 
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ticles.  En  ce  même  pays,  les  chevaux  de  course  sont  taxés  à  cin- 
quante francs  par  an  ;  les  voitures  à  quatre  chevaux,  à  deux  cents, 
et  celles  de  louage,  à  cinquante.  L'ensemble  de  ces  ressources 
représente  pour  l'Angleterre  et  la  principautédeGallesunesomme 
de  22,957,031  livres  sterling;  et,  si  l'on  y  joint  le  produit  des  em- 
prunts, on  arrive  à  un  total  de  £  32,829,076,  soit  820,726,000  fr. 
En  Ecosse,  les  taxes  locales  produisent  annuellement  £  2.323.785,  et 
en  Irlande,  £  2,905,250.  Le  budget  propre  du  gouvernement  local 
serait  donc  représenté  par  une  somme  d'environ  950,000,000  de 
francs,  s'il  n'y  avait  lieu  de  Faugmenter  des  ressources  annuelles 
que  l'Ecosse  et  l'Irlande  tirent  de  l'emprunt  et  qui  ne  nous  sont  pas 
connues. 


Des  marins,  des  soldats,  des  fonctionnaires  qui  s'y  regardent 
comme  en  exil,  avec  quelques  marchands  aventureux  ou  déclassés, 
c'est  là  presque  toute  une  colonie  française.  Au  contraire,  la  colo- 
nie anglaise  est  une  image  de  la  métropole  et  comme  son  prolon- 
gement, s'il  est  permis  d'ainsi  dire.  Lorsque,  penché  sur  le  bordage 
du  navire  qui  l'entraîne,  l'émigrant  suit  d'un  œil  plein  de  larmes 
les  côtes  de  sa  terre  natale  fuyant  à  l'horizon,  tout  à  coup  une  pen- 
sée le  réconforte  et  ranime  son  courage  :  c'est  qu'au  delà  des 
mers  immenses  qu'il  traverse  et  sur  les  lointains  rivages  dont  il 
va  faire  sa  nouvelle  demeure,  il  retrouvera  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes de  la  patrie,  ses  lois  et  ses  libertés. 

Voyez  plutôt  les  colonies  australiennes.  760  convicts,  quelques 
colons  et  quelques  militaires  que  le  capitaine  Philipps  jeta,  le  26 
juin  1788,  sur  les  plages  de  Botany-Bay,  telle  est  l'humble  origine 
de  ces  établissements  parvenus  en  moins  d'un  siècle  à  une  si  écla- 
tante prospérité,  que  peuplent  aujourd'hui  un  million  et  demi  de 
personnes  et  qui  se  montrent  très-enclins  à  s'annexer  la  grande 
île  de  la  Nouvelle-Guinée  avec  son  million  d'indigènes,  ses  immenses 
forêts,  ses  mines  d'or,  d'argent  et  de  houille.  Ces  colonies  pos- 
sèdent des  parlements  avec  deux  chambres,  tout  comme  en  An- 
gleterre, et  pratiquent  la  liberté  de  la  presse  dans  toute  son  éten- 
due. Un  membre  de  la  Ligue  de  Birmingham   ou   de  l'Union  de 
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Manchester  qui  se  transporte  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  pour- 
rait facilement  croire  qu'il  est  encore  dans  sa  bonne  ville,  à  n'en 
juger  que  par  les  ardentes  controverses  auxquelles  on  se  livre  à 
Sydney  sur  l'instruction  primaire,  son  caractère  obligatoire,  sa 
laïcité  ou  sa  forme  confessionnelle.  Il  entend  dessecularists,  c'est- 
à-dire  des  partisans  d'un  enseignement  tout  à  fait  laïque.,  accuser 
leurs  adversaires  d'user  delà  religion  dans  un  intérêt  corporatif  et 
des  fonds  de  l'État  pour  le  triomphe  de  l'une  des  sectes  entre  les- 
quelles ils  se  divisent,  et  les  Denominalionalisls  reprochent  aigre- 
ment aux  autres  de  vouloir  élever  l'enfance  dans  l'irréligion  et  dans 
l'athéisme. 

La  loi  qui  régit  les  municipalités  est  à  peu  près  la  même  pour 
les  cinq  colonies,  et  celle  de  Victoria,  qui  date  de  1863,  mais  qui 
a  été  amendée  en  1869,  donne  une  idée  suffisante  des  quatre  au- 
tres. Chaque  bourg  possède  un  conseil  municipal  composé  de  six 
membres  au  moins  et  de  neuf  au  plus;  mais,  quand  deux  ou  trois 
bourgs  se  réunissent  pour  former  une  agglomération  municipale, 
ce  nombre  ne  peut  dépasser  dix-huit.  Ces  conseils  sont  élus  pour 
trois  ans  et  se  renouvellent  par  tiers.  Le  corps  électoral  se  compose 
de  tous  les  habitants,  hommes  ou  femmes,  qui  sont  âgés  de  vingt-et- 
un  ans  et  figurent  au  rôle  des  contributions.  Le  vote  est  cumulatif: 
une  propriété  en  location,  évaluée,  au  point  de  vue  fiscal,  à  moins 
de  50  livres,  ne  donne  droit  qu'à  un  vote  ;  une  de  50  à  deux,  et 
une  de  100  à  trois,  qui  est  un  chiffre  maximum.  Tout  électeur,  en- 
fin, est  éligible,  mais  les  femmes  ne  le  sont  pas.  La  législation 
sur  les  autres  circonscriptions  administratives  est  moins  uniforme: 
on  y  connaît  les  comtés  (shires)  et  les  districts  routiers  {district 
roads),  qui  sont  administrés  par  des  Boards  électifs,  dont  toute 
personne,  âgée  de  vingt-et-un  ans  et  possédantune  propriété  d'une 
valeur  imposable  de  £  20,  peut  faire  partie. 

Le  vote  cumulatif  s'applique  également  ici.  Dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  le  comté  fait  place  au  district  municipal  dont 
l'extrême  superficie  ne  doit  pas  dépasser  cinquante  milles  carrés, 
sans  qu'en  outre  aucun  de  ses  points  puisse  être  séparé  d'aucun 
autre  par  une  distance  de  20  milles  linéaires,  et  qui  peut,  d'ailleurs, 
se  subdiviser  en  sections.  Un  conseil  de  six  aldermen  préside  au 
district  et  de  trois  à  la  section  ;  il  possède  dans  sa  sphère  les  pou- 
voirs les  plus  étendus.  Enfin,  dans  la  colonie  de  Queensland,  il  y 
a  des  conseils  provinciaux,  lesquels  ont  pour  mission  principale 
de  s'occuper  des  travaux  publics. 
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Il  n'est  pas  jusqu'à  l'Inde,  ce  vaste  empire  peuplé  de  races  si 
diverses,  et  qui  frémissent  encore  sous  la  main  de  leurs  nouveaux 
maîtres,  où  la  race  anglaise  n'ait  tenté  d'acclimater  ces  institu- 
tions municipales  auxquelles,  pour  son  compte,  elle  attache  tant 
de  prix.  Elles  s'y  sont  présentées  tout  d'abord  sous  la  forme  de 
comités  institués  parles  autorités  britanniques,  et  tel  en  est  encore 
généralement  le  caractère.  Toutefois,  en  1874,  le  conseil  légis- 
latif du  Bengale  passait  un  Acte  permettant  aux  contribuables 
d'élire  des  commissaires  municipaux;  depuis  six  ans  déjà,  dans 
les  provinces  centrales,  un  certain  nombre  de  ces  commissaires 
possédaient  un  mandat  électif,  et  l'on  nous  affirme  que  les  Hindous 
des  grandes  villes  prenaient  à  ces  élections  l'intérêt  le  plus  vif.  Il 
existe  encore  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest  07  municipalités, 
dont  les  membres  sont  le  plus  souvent  électifs  pour  les  trois  quarts, 
et  dans  315  localités  l'emploi  des  deniers  communaux  appartient 
an  Punchayat,  ou  comité  d'habitants^  quoique  l'assiette  des  impôts 
ils  proviennent  reste  entre  les  mains  des  Anglais.  Dans  les 
Municipal  Boards  du  Sind,  enfin,  tous  les  sièges  sont  occupés  par 
des  membres  élus,  a  part  ceux  qui  sont  membres  de  droit.  Ils  tirent 
leurs  principaux  revenus  des  octrois,  qui  semblent  être  là-bas  la 
forme  de  taxation  la  plus  populaire,  alors  qu'en  Europe,  elle  pro- 
voque généralement  chez  les  contribuables  les  antipathies  les  plus 
vives.  Dans  les  provinces  du  Aord-Ouest,  dans  le  Pendjab  et 
l'Oudb,  on  y  joint  des  taxes  sur  les  maisons,  les  professions  et  les 
commerces,  les  matériaux  de  construction,  les  chevaux  et  les  voi- 
tures. 

«  L'habitude  du  Self-Government  »  nous  dit  M.  Cléments  R. 
Markham,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails1,  «  se  répand  ainsi  par 
»  degrés  dans  toute  l'Inde  entière.  Ce  développement  est  plus 
»  rapide  et  plus  complet  en  certains  endroits  que  dans  d'autres; 
»  mais  partout  la  population  commence  à  en  ressentir  les  heureux 
»  effets.  »  Aussi  bien,  l'Inde  Britannique  parait-elle  un  théâtre 
favorable  à  une  expérience  de  cette  nature,  les  Anglais  y  impor- 
tant le  goût  des  libertés  locales,  et  les  indigènes,  malgré  tant 
de  conquêtes  et  de  bouleversements  successifs,  ne  Payant  jamais 
entièrement  perdu.  Leur  sol  est  encore  couvert  de  communautés 
rurales,  les  unes  encore  florissantes,  les  autres  en  une  décadence 

1  Rapport  sur  la  situation  morale  et  matérielle  de  l'Inde,  pendant  l'année  18~§*75.  C« 
Bhe  Book  paraît  annuellement. 
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plus  ou  moins  accusée,  mais  toutes  offrant  le  type  de  cette  forme 
mixte  qui  a  servi  de  transition  entre  la  propriété  individuelle  des 
modernes  et  la  propriété  communiste  des  temps  anciens,  par 
laquelle  ont  passé  tous  les  groupes  disséminés,  composant  l'huma- 
nité primitive,  comme  il  n'est  plus  permis  d'en  douter  aujourd'hui 
après  les  travaux  des  Haxthausen,  des  Nase,  des  von  Maurer,  des 
Sohra,  et  surtout  de  sir  Henry  Summer  Maine,  l'illustre  jurisconsulte 
anglais1.  Ces  Village  Communitiesn^  se  rencontrent  pas  seulement 
parmi  les  populations  de  descendance  aryenne:  elles  sont  communes, 
plus  communes  même,  au  sein  de  ces  Kouschites  que  les  Aryas 
refoulèrent  et  dont  les  restes  se  retrouvent  dans  le  Dekkan,  sur  le 
plateau  central  et  les  collines  du  Nord-Est.  Elles  comprennent  un 
village  composé  d'habitations  soumises  chacune  au  despotisme  pa- 
triarcal, une  terre  arable,  celle  que  les  Anglo-Saxons  appelaient 
Mark,  qui  est  divisée  en  lots  individuels,  mais  cultivée  suivant  des 
coutumes  minutieuses  et  inflexibles;  un  fond  indivis  qui  est  livré  à 
la  dépaissance  commune.  Dans  les  parties  de  la  Péninsule,  où  le 
système  esten  décadence,  les  Village  Communities  obéissent  à  un, 
chef  tantôt  héréditaire,  tantôt  électif;  mais,  dans  les  provinces  du 
Nord  et  dans  celles  du  Sud,  où  elles  ont  beaucoup  gardé  de  leur 
vigueur  primitive,  leur  constitution  est  tout-à-fait  démocratique. 
Le  conseil  qui  les  dirige  sort  de  l'élection  et  ne  se  regarde  pas 
autrement  que  comme  le  mandataire  du  corps  entier  des  cultiva- 
teurs. 

Sir  Henry  Maine  s'est  arrêté  avec  respect  devant  cet  humble 
conseil  des  villages  aryens,  «  germe  duquel  ont  surgi  les  législa- 
»  tures  les  plus  fameuses  du  monde ,  VElildesia  d'Athènes,  les 
»  comices  romains  et  le  parlement  britannique.  »  Il  fait  remarquer 
toutefois  qu'il  exerçait  une  autorité  encore  plus  judiciaire  que 
législative,  et  la  chose  n'a  rien  qui  doive  surprendre  quand  il  s'agit 
d'une  époque  où  le  soin  de  rendre  la  loi  se  confondait  avec  celui 
d'en  procurer  l'exécution  et  d'en  faire  respecter  les  ordres. 
Aujourd'hui  même,  il  n'existe  point,  à  proprement  parler,  de  puis- 
sance législative  dans  les  grandes  monarchies  orientales  :  on  y 
regarde  comme  ayant  toujours  existé  les  lois  actuel  las  ;  et  les  usages 
entièrement  nouveaux  ne  se  distinguent  pas  des  usages  réellement 
anciens.  Dans  tous  les  cas,  puisque  les  Anglais,  avec  leur  sens 

1  V.  ses  Village  Commmities  iti  the  East  and  West,  et  ses  Ltctures  on  the  early  history 

•/'  Institutions. 
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politique,  recherchent  les  moyens  de  diminuer  leur  propre  respon- 
sabilité, en  ravivant  l'ancien  esprit  municipal  des  Hindous ,  les 
communautés  villageoises  peuvent  leur  être,  à  cet  égard,  d'une 
grande  utilité.  Telle  était  l'opinion  bien  arrêtée  de  l'ancien  lieute- 
nant gouverneur  du  Bengale,  sir  George  Campbell,  et  c'est  celle 
aussi  de  M  "William  Thornton,  un  des  premiers  économistes  de 
la  Grande-Bretagne,  qui,  après  avoir  longtemps  habité  l'Inde,  est 
devenu  le  directeur  de  ses  travaux  publics,  au  bureau  métropoli- 
tain, India  office,  et  vient  de  publier  sur  ces  travaux,  un  travail 
aussi  intéressant  que  substantiel1. 

Ad.  F.  de  Fontpertuis. 


1  Indian  Publia  works  andeognatt  ittditut  Topics  (Londres,  1875.) 


LA  MER  SAHARIENNE 


(suite  '  ) 


V.  —  Une  mer  intérieure  en  Algérie 


Menue  des  Deux-Mondes  du  \  5  mai  1 874  :  Une  mer  intérieure  en  Algérie,  par 
M.  Roudaire,  capitaine  d'état-major.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géogra- 
phie: Note  sur  les  Chotts  situés  au  sud  de  Biskra,  par  le  capitaine  Rou- 
daire (mars  1874);  Esquisse  du  rivage  probable  de  la  mer  intérieure 
algérienne  par  le  capitaine  Roudaire  (mai  1874).  Lettres  de  M.  Henri 
Duveyrier  (janvier,  février,  mars  1785).  Rapports  sur  la  mission  des 
Chotts  du  Sahara  de  Constantine,  par  M.  Henri  Duveyrier  (depuis  mai 
1875).  —  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  (octobre  1874  et  juin 
1875).  —  r Explorateur  géographique  et  commercial  (numéros  de  1875). 

M.  Roudaire,  capitaine  d'état-major,  employé  au  service  topo- 
graphique de  l'Algérie,  eut  l'occasion,  dans  le  cours  de  ses  travaux, 
de  vérifier  si  réellement  il  existait,  au  sud  de  Biskra,  une  région 
dont  l'altitude  serait  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  :  ce  fait  avait 
été  affirmé  et  contesté  à  plusieurs  reprises.  L'exactitude  de  ses 
travaux  de  triangulation  lui  permit  de  reconnaître  que  cette  dé- 
pression était  incontestable,  qu'elle  atteignait  le  chiffre  de  27  mè- 
tres environ  et  qu'elle  occupait  une  surface  considérable.  Cette 
région  est  le  bord  du  Sahara  dans  l'Est  de  notre  grande  colonie; 

1   Voir  n°  de  juillet-août,  p.  79. 

-  Depuis  que  cet  article  a  été  écrit,  M.  Roudaire  a  publié  les  résultats  do  son  nivelle- 
ment  :  Un  coup  d'œil  jeté  sur  sa  carte  montre  combien  le  batsin  des  chotts  est  peu  suscep- 
tible d'être  converti  en  une  mer.  A  l'exposition  universelle  de  géographie,  a  Paris,  unn- 
Tant  italien  a  déclaré  que  le  nivellement  des  environs  de  Gabès  permettait  d  affirmer  que 
le  percement  des  collines  qui  bordent  la  mer  serait  une  œuvre  gigantssque.  Malgré  ce* 
faits  décourageants,  M.  Roudaire  a  persisté  dans  «on  projet. 
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elle  est  adossée  au  massif  élevé  de  l'Aurès  et  s'étend  à  perte  de 
vue  dans  l'intérieur  du  continent  ainsi  que  dans  les  pays  soumis  à 
la  régence  de  Tunis  Sa  proximité  de  la  mer,  de  ce  dernier  côté, 
a  donné  à  M.  Roudaire  1  idée  qu'elle  n'est  séparée  du  golfe  de 
Gabès  que  par  un  seuil  mince,  et  qu'il  est  alors  possible  d'établir  la 
communication  au  moyen  d'un  canal.  Cette  communication  a 
môme  existé  suivant  lui;  elle  aurait  été  peu  à  peu  obstruée  par 
les  sables,  et  la  main  de  l'homme  n'aurait  qu'à  la  rétablir.  Ce  projet 
a  été  développé  dans  la  Revue  des  Deux- M  oncles,  une  grande 
publicité  lui  a  été  donnée,  de  grands  encouragements  lui  ont  été 
prodigués,  les  travaux  d'étude  ont  pu  dès  lors  être  entrepris,  et, 
s'il  ne  réussit  pas,  c'est  que  la  nature  se  montrera  rebelle  à  une 
ingénieuse  théorie.  Il  y  a,  en  effet,  dans  ce  brillant  projet,  deux 
choses  parfaitement  distinctes  :  le  fait  et  la  théorie. 

Le  fait  de  la  dépression  doit  être  admis  par  tout  le  monde  :  on 
doit  avoir  assez  de  confiance  dans  le  théodolite  et  dans  le  corps 
d'état-major  pour  l'accepter  sans  discussion.  Mais  le  cas  est  bien 
différent  pour  la  théorie  de  l'existence  de  cette  ancienne  mer  qu'il 
suffirait  de  ramener  dai  s  son  lit,  et  cette  théorie  est  réellement  la 
base  du  projet.  Que  signifierait,  en  effet,  l'existence  d'une  cote 
inférieure  à  la  cote  zéro,  si  on  ne  pouvait  pas  démontrer  qu'il  est 
possible  d'inonder  un  vaste  bassin  à  peu  de  frais?  C'est  pour  ar- 
river à  ce  but  que  l'auteur  du  projet  a  cherché  à  prouver  que  la 
mer  s'étendait  autrefois  dans  ces  plaines  immenses,  et  que  le  tra- 
vail à  exécuter  est  tout-à-fait  de  l'ordre  du  percement  de  l'isthme 
de  Suez.  La  première  et  la  plus  générale  des  raisons  qu'il  a  invo- 
quées est  celle  que  le  Sahara  tout  entier  n'est  lui-même  autre 
chose  que  le  lit  desséché  d'une  ancienne  mer;  d'après  cela,  il  ne 
serait  pas  étonnant  que  sa  partie  occidentale  ait  conservé  d'une 
façon  plus  palpable  les  traces  de  son  origine,  i  Les  géologues,  dit 
»  M.  Roudaire,  s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  que  le 
»  centre  de  l'Afrique  était  jadis  recouvert  par  les  eaux  de  la  mer. 
»  Ce  vaste  océan  saharien  était  limité  au  nord  par  la  chaîne  de 
»  l'Atlas  et  par  l'Aurès.  Dans  sa  Malacologie  de  l'Algérie,  M. 
»  Bourguignat  pose  les  conclusions  suivantes  :  «  au  commence- 
»  ment  de  la  période  actuelle,  le  Nord  de  l'Afrique  était  une 
»  presqu'île  dépendante  de  l'Espagne;  le  détroit  de  Gibraltar  n'exis- 
»  tait  pas,  la  Méditerranée  communiquait  avec  l'Océan  par  le 
»  grand  désert  de  bahara  qui  était  une  vaste  mer.  »  M.  Charles 
Martins  considère  les  chotts  comme  les  lais  de  la  mer  saharienne. 
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«  Le  dernier  de  ces  chotts,  dit-il,  s'arrête  à  16  kilomètres  seule- 
»  ment  de  la  mer.  Que  cet  isthme  se  rompe,  et  le  bassin  des  chotts 
»  redevient  une  mer,  une  Baltique  de  la  Méditerranée1.»  L'au- 
teur de  cette  citation  dit  que  tous  les  géologues  admettent  l'exis- 
tence de  la  mer  saharienne:  pour  appuyer  son  affirmation,  il  cite 
l'opinion  d'un  malacologiste  et  celle  d'un  botaniste  qui  ne  sont 
géologues  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  genre  de  preuves  ne  peut  guère 
être  pris  en  sérieuse  considération  :  les  lecteurs  de  cette  Revue 
ont  vu,  dans  un  précédent  numéro,  que  l'hypothèse  des  géologues 
suisses  (c'est  celle  qu'a  développée  M.  Charles  Martins)  a  dû  être 
abandonnée,  et  que  la  fantaisie  malaco-stratigraphique  de  M.  Bour- 
guignat  ne  saurait  résister  à  l'examen  le  moins  sévère. 

Doit-on  ajouter  plus  de  confiance  dans  le  témoignage  d'un  chef 
arabe  qui  a  vivement  impressionné,  paraît-il,  les  topographes  de 
Biskra?  «  J'ai  souvent  contemplé  les  chotts,  dit  ce  caïd,  j'ai  pensé 
>  quelquefois  qu'ils  étaient  semblables  à  la  mer  et  que  jadis  les 
»  flots  venaient  jusque-là.  —  Je  lui  expliquai  alors  comment  il 
»  serait  peut-être  possible  de  les  y  ramener.  Son  imagination 
»  parut  vivement  frappée  —  Dieu  le  veuille!  dit-il  après  un  ins- 
»  tant  de  silence,  ce  sera  une  grande  chose-.» 

Il  y  a  jusqu'ici  trop  peu  d'arguments  pour  former  la  conviction. 
Abordant  un  autre  genre  de  preuves,  l'auteur  du  projet  examine 
les  descriptions  que  nous  ont  laissées  sur  cette  contrée  les  géo- 
graphes anciens  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  D'après  Héro- 
dote (l'an  45G  avant  l'ère  actuelle),  un  fleuve  appelé  Triton  se 
jetterait  dans  un  grand  lac  ou  golfe  nommé  aussi  Triton,  et  ce 
serait  dans  ces  parages  que  Jason  aurait  abordé.  Scylax,  qui 
écrivait  vers  le  IIe  siècle  avant  notre  ère,  dit  que  vers  l'intérieur 
des  terres  du  pays  des  Lotophages  se  trouvent  le  golfe  Triton 
et  le  lac  Triton  dans  lequel  débouche  le  fleuve  du  même  nom;  le 
lac  est  considérable  et  les  bords  en  sont  très-peuplés.  Pomponius 
Mêlas,  deux  siècles  après  l'auteur  précédent,  décrit  ces  parages 
de  manière  à  parler  aussi  d'un  golfe,  d'un  lac  et  d'un  fleuve;  il 
fait  allusion  à  des  coquilles  qu'on  trouve  aux  environs  de  Cons- 
tantine  Ptolémée,  enfin,  parle  de  deux  lacs  et  d'un  fleuve.  De 
cette  analyse,  M.  le  capitaine  Roudaire  conclut  qu'au  temps  d'Hé- 
rodote et  de  Scylax,  le  fleuve  se  déversait  dans  le  lac,  et  celui-ci 


'   Revue  des  Deux-Mondes  du  1j  juin  1874,  p-  338. 
2  Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  juin  1874.  p.  327. 
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communiquait  avec  la  mer  au  moyen  d'un  passage  peu  profond 
qui  était  ensablé  au  temps  de  Scylax;  à  l'époque  où  vivait  Pto- 
lémée  (à  la  fin  du  n*  siècle)  le  lac  était  depuis  longtemps  isolé  de 
la  mer,  son  niveau  avait  baissé  et  il  en  était  résulté  deux  lacs. 
C'est  plus  tard  que  lac  et  fleuve  se  seraient  desséchés  tous  deux. 

Les  géographes  anciens  parlent  de  bas-fonds,  de  bancs  de  sable 
et  d'îles  ;  la  description  s'applique  aussi  bien  au  golfe  de  Gabès 
qu'à  un  bras  de  mer  qui  s'enfoncerait  au  loin  dans  l'intérieur  des 
terres.  Le  mot  grec  que  l'on  a  traduit  par  lac  peut  à  volonté  se 
traduire  par  golfe  ou  lagune  ;  et  le  golfe  de  Gabès  renferme  aussi 
deux  groupes  d'îles;  il  est  également  couvert  de  bas-fonds. 

La  langue  a  subi  de  grandes  altérations  pendant  ces  quatre  siè- 
cles; les  traducteurs  n'ont  pas  toujours  pu  ou  voulu  rendre  exac- 
tement des  termes  dont  ils  étaient  loin  de  soupçonner  l'importance 
future.  Le  point  dont  la  démonstration  est  essentielle  se  trouve 
des  plus  délicats,  et  on  pourrait  discuter  longtemps  à  coups  de 
textes  et  d'extraits  sans  pouvoir  être  bien  sûr  d'avoir  saisi  toute 
la  pensée  d'auteurs  si  éloignés  de  nous. 

Ce  genre  d'arguments  est,  il  faut  l'avouer,  très-difficile  à  ma- 
nier et  sujet  à  caution.  Tout  en  rendant  justice  à  l'énorme  travail 
qu'il  a  fallu  pour  assembler  ces  citations,  on  doit  faire  beaucoup 
de  restrictions  sur  leur  valeur  réelle.  Enfin,  les  anciens  géo- 
graphes ont-ils  vu  ou  ont-ils  rapporté  par  ouï-dire?  Cette  der- 
nière hypothèse  est  plus  probable  pour  des  pays  aussi  éloignés 
et  d'un  abord  si  difficile.  On  ne  peut  pas  prouver  qu'ils  aient  eu 
des  notions  bien  exactes  de  ces  contrées  ;  de  nos  jours,  où  il  est 
si  facile  d'aller  à  Tunis  et  à  Constantine,  personne,  absolument 
personne  ne  les  connaît  ;  qu'était-ce  donc  à  cette  époque  ?  Les 
hommes  de  lettres  discuteront  indéfiniment  sur  les  détails  de 
l'archéologie  topographique,  sans  jamais  pouvoir  s'entendre,  et  le 
cas  dont  il  est  question  n'est  pas  celui  qui  est  le  moins  sujet  à 
ces  controverses,  qui  sont  toujours  sans  fin  parce  qu'elles  sont 
sans  bases  réelles.  Aussi,  sans  analyser  pied  à  pied  les  argu- 
ments historiques,  sans  chercher  à  savoir  si  les  auteurs  anciens 
n'ont  pas  décrit  le  golfe  de  Gabès  séparé  du  lac  Triton,  c'est-à- 
dire  des  chotts  tunisiens  et  recevant  les  eaux  d'un  fleuve  aujour- 
d'hui desséché,  nous  contenterons-nous  de  reconnaître  qu'il  est 
trop  difficile  de  préciser  l'état  des  lieux  il  y  a  vingt  siècles  au 
moyen  des  textes  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Leur  interpré- 
tation, ainsi  que  le  témoignage  des  inventeurs  de  la  mer  saha- 
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rienne  ou  du  chef  arabe  ne  sont  pas  des  arguments  de  nature  à 
inspirer  quelque  confiance  dans  l'existence  de  la  mer  intérieure 
d'Algérie. 

Comment  la  communication  avec  le  golfe  de  Gabès  a-t-elle  été 
interrompue,  et  comment  pourrait-on  la  rétablir?  Telle  est,  pour 
l'auteur  du  projet,  la  manière  dont  on  doit  comprendre  la  ques- 
tion :  il  l'a  résolue  d'une  façon  aussi  brillante  mais  aussi  peu  so- 
lide que  la  précédente.  La  communication  a  toujours  été  une  sorte 
de  bas-fonds  ;  pour  qu'elle  puisse  subsister,  il  fallait  nécessaire- 
ment qu'il  existât,  à  l'entrée  de  cette  baie,  un  double  courant,  cou- 
rant superficiel  destiné  à  réparer  les  pertes  de  l'évaporation  et 
courant  profond  destiné  à  évacuer  les  dépôts  torrentiels  ainsi  que 
les  eaux  plus  salées.  Mais  le  jeu  de  ces  courants  devait  être  sin- 
gulièrement contrarié  par  l'action   des  marées  qui,  dans  cette 
partie  de  la  Méditerranée,  sont  hautes  et  violentes,  et  qui  de- 
vaient, en  conséquence,  refouler  au  loin  le  courant  dont  on  a 
besoin  pour  admettre  que  la   baie  devait  rester   libre,  sans  se 
transformer  en  une  croûte  de  sel  et  sans  être  comblée  par  les  dé- 
pôts torrentiels.   Il  semble  que,  s'il  avait  pu  exister  là  une  la- 
gune, elle  aurait  cessé  d'exister,  non  par  la  formation  d'une  bar- 
rière que  l'action  des  marées  aurait  certainement  rompue,  mais 
par  le   nivellement  lent  provenant  de  l'apport  considérable  de 
sables  et  de  cailloux  par  les  torrents;   dans  ces  conditions,  il 
semble  que  le  fond  de  la  lagune  demeurant  à  peu  près  horizontal 
se  serait  élevé  progressivement  et  que  l'eau  s'étalant  sur  le  désert 
aurait  fini  par  s'évaporer  rapidement.  Alors  l'emplacement  des- 
séché du  chott  ne  devrait  plus  être  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
et  les  vestiges  du  détroit  se  révéleraient  encore  par  une  échan- 
crure  du   rivage.   Cette  conclusion  est  absolument  contraire  à 
celle  qui  est  développée  dans  le  projet.  Dès  qu'on  admet  l'exis- 
tence d'un  cordon  littoral  (et  il  est  difficile  de  croire  à  la  formation 
d'un  bourrelet  de  50  mètres  de  haut  dans  de  telles  conditions),  il 
devient  facile  de  le  percer  par  la  pensée  ;  les  devis,   qui  sont  si 
peu  en  rapport  avec  les  dépenses  dans  les  plus  petits  travaux, 
ont  ici  un  vaste  champ  pour  séduire  l'imagination  des  action- 
naires. Ce  n'est  presque  rien  :  18  petits  kilomètres  à  percer,  les 
remblais  du  canal  ne  seront  pas  considérables    (c'eût  été  là  un 
calcul  intéressant  à  faire),  aujourd'hui  où  on  perce  partout,  c'est 
une  opération  devenue  vulgaire;  en  ajoutant  quelques  travaux 
d'art,  quelques  dépenses  imprévues,  on  en  serait  quitte  pour  une 
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vingtaine  déraillions.  Et  quel  résultat!  On  rendrait  la  fraîcheur 
et  la  fertilité  aux  contrées  riveraines;  on  créerait  des  ports,  des 
comptoirs  ;  tout  le  commerce  de  l'Afrique  intérieure  accourrait 
dans  nos  nouveaux  marchés;  notre  agriculture  et  notre  commerce 
prendraient  une  extension  énorme.  On  voit  que  ce  n'est  pas  la  sé- 
duction qui  manque  dans  ce  projet,  pas  plus  dans  l'exposé  des 
motifs  que  dans  la  conclusion.  Mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  rêve,  un 
beau  rêve,  il  faut  l'avouer,  qu'on  est  heureux  d'avoir  eu,  même 
après  le  retour  de  la  sévère  réalité?  On  a  contesté  *  à  M.  Rou- 
daire  que  l'introduction  de  la  mer  tout  le  long  de  l'Aurès  apporte- 
rait des  modifications  sérieuses  au  climat;  mais  il  nous  a  semblé 
que  ces  objections  étaient  peu  fondées,  et  l'exemple  de  la  fréquence 
des  pluies  à  Ismaïla  depuis  l'ouverture  du  canal  de  Suez  nous  a 
paru  très-probant.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  exagérer  le  ré- 
sultat, car  la  côte  septentrionale  d'Afrique  est  couverte  de  ravins 
débouchant  dans  la  mer;  cependant  il  n'existe  pas  un  fleuve  et 
seulement  une  dizaine  de  rivières  dont  le  débit  soit  constant  toute 
l'année.  Ajoutons  que  le  littoral  de  presque  toute  la  province  d'Oran 
est  tout  aussi  stérile  que  le  désert,  quoiqu'il  y  ait,  sur  le  rivage, 
des  montagnes  de  400  et  t  00  mètres  d'élévation.  On  a  objecté  aussi 
que  l'arrivée  de  la  mer  submergerait  des  oasis  d'une  grande  va- 
leur; on  comprendra  leur  expropriation,  a-t-on  répondu,  dans 
les  frais  du  devis  qui  est  assez  élastique  pour  recevoir  ces  dé- 
penses. 

Mais  on  ne  peut  pas  voir  là  d'objections  sérieuses  contre  les 
bienfaits  climatériques  de  la  mer  intérieure;  ce  qu'il  y  a  lieu  de 
contester,  c'est  son   avenir,    sur  lequel  on  a  fondé  de  si  belles 
espérances.  Que  Biskra,  qui  est  aujourd'hui  un  des  lieux  les  plus 
chauds   du  globe,  devienne  un   séjour  sain  et  habitable,  même 
avec  des  terres  arrosées  aux  environs,  qu'est-ce  que  cela  peut 
faire  aux  caravanes  de  l'intérieur  de  l'Afrique?  Si  cette  mer  in- 
térieure se  prolongeait  beaucoup  dans  le  sud,  si  c'était  la  fa- 
meuse mer  saharienne,  il  est  probable  que  la  fondation  de  comp- 
toirs serait  une  opération  fructueuse,  et  encore  ne  faudrait-il  pas 
en  exagérer  l'importance.   Mais  cette   mer  algérienne  serait  un 
long  bras  dirigé  de  Biskra  à  Gabès  (dont  l'entrée  serait  à  la  dis- 
crétion complète  de  la  régence  de  Tunis)   et  qui  pénétrerait  peu 

1  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Sciences,  octobre  1873;    objections   de  MM.    Pomel, 
Cosson  et  Fuchs,  observations  de  M.  de  Lesseps. 
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dans  l'intérieur.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  attirer  des  caravanes  : 
elles  préfèrent  se  rapprocher  de  l'eau  douce,  quand  il  y  en  a  aux 
aborda  de  leurs  routes.  Et  ce  fameux  commerce  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  qu'est-il  donc?  Vaut-il  réellement  tout  le  mal  qu'on  se 
donne  pour  l'accaparer?  Il  est  de  mode  aujourd'hui  d'aller  se  faire 
assassiner  ou  mourir  de  misère  chez  les  Touaregs  dans  l'espoir 
chimérique  de  pénétrer  jusqu'à  la  fameuse  Tombouctou  4  et  d'eu 
attirer  le  commerce  en  Algérie.  Quel  est  donc  ce  comrm 
Barth,  qui  est  allé  à  Tombouctou  au  prix  de  tant  de  fatigues  et 
de  maladies,  ne  trouvait  pas  qu'il  y  eût  là  de  quoi  éveiller  la  cupi- 
dité. Des  bords  du  Niger,  on  retirerait  des  gommes,  de  l'indigo, 
de  la  cire,  de  l'ivoire,  des  dépouilles  d'animaux  (autruches,  rhi- 
nocéros, tigres,  etc.),  de  l'or  en  petite  quantité;  du  Sahara  on 
n'aurait  que  des  produits  végétaux,  du  salpêtre  et  des  dépouilles 
d'autruches.  Voilà  pour  l'importation.  Quant  à  l'exportation,  de 
quelle  utilité  seront  les  produits  français  aux  Arabes  du  Sahara  et 
aux  nègres  du  Soudan?  En  Algérie,  les  indigènes  qui  résident  dans 
nos  villes  se  bâtissent,  dans  les  faubourgs,  de  misérables  cases 
et  vivent  tellement  en  dehors  de  nous  que  leurs  besoins  échap- 
pent à  nos  convoitises;  il  n'y  a  que  les  Juifs  qui  trouv<  nt  le  secret 
de  les  approvisionner,  et  cela  de  quelle  façon  !  Ceux  qui  résident 
dans  les  champs  établissent  des  douars,  c'est-à-dire  des  vil) 
mobiles  qui  changent  de  place  de  temps  en  temps  et  qui  n'ont  des 
rapports  avec  les  Européens  que  pour  le  paiement  du  tribut.  Si 
les  Musulmans  conquis  échappent  tellement  à  notre  influence 
commerciale,  que  sera-ce  donc  des  tribus  féroces  et  fanatiques 
qui  parcourent  le  désert  plus  pour  piller  et  s'entretuer  que  pour 
se  livrer  aux  paisibles  occupations  de  l'agriculture  et  du  n 
Notre  territoire  algérien  est  tellement  étendu,   pari.  a  nos 

moyens  d'action,  que  la  plupart  des  tribus  de  la  frontière  ne  sont 
soumises  que  de  nom.  Ces  gens-là  ne  cultivent  que  juste  pour  ne 
pas  mourir  de  faim,  et,  dès  que  la  récolle  est  suffisante,  ils  aiment 
mieux  la  poudre  et  les  balles  que  les  provisions. 

Comment  a-t-on  pu  espérer  que  cette  race  nomade  et  violente 


1  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  décembre  1873  :   Le  rôle  de   la  France  en  Afrique 
septentrionale.  Le  voyage  de  Tombouctou,  par  Dournaus-Dupré  (l'auteur    a    i 
dans  son  voyage  eu  avril  1874). 

L'expltrateur  (journal  hebdomadaire).  Articles  de  M.  Soleillet  qui  est  allé    à  In-Çalah 
et  de  M.  Largeau  qui  est  allé  à  Ghadmès,  nos  d'avril  à  juillet  1875. 
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viendrait  fréquenter  tranquillement  nos  marchés  ?  Mais  les  cara- 
vanes, dira-t-on,  elles  existent,  et  leur  parcours  fuit  votre  terri- 
toire pour  aborder  au  Maroc,  au  Caire,  à  Tunis,  où  elles  écoulent 
leurs  produits  pour  rapporter,  dit-on,  des  produits  anglais.  —  Les 
caravanes  existent  quand  elles  ne  sont  pas  massacrées  en  route, 
ce  qui  leur  arrive  souvent;  mais  leur  commerce  est  insignifiant,  et 
il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  pays  où  Ton  obéit  au  Coran  et 
où  on  exècre  les  infidèles.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Européens 
peuvent  se  mélanger  ni  même  se  juxtaposer  tranquillement  aux 
Musulmans  libres  ;  ceux  du  Touat  et  de  Tombouctou  se  font  sur- 
tout remarquer  par  l'exagération  des  caractères  de  leurs  races. 
Il  y  aurait  les  plus  beaux  ports  du  monde  dans  l'Afrique  fran- 
çaise que  les  caravanes  ne  les  fréquenteraient  pas;  il  deviendrait 
nécessaire  de  faire  la  conquête  de  tout  le  centre  de  l'Afrique,  ce 
qui  est  absolument  impossible  à  n'importe  quelle  nation  euro- 
péenne. 

M.  Roudaire  a  été  infiniment  plus  modeste  dans  ses  demandes 
que  dans  sa  théorie  ;  il  s'est  contenté  de  réunir  les  ressources  né- 
cessaires pour  faire  exactement  le  lever  topographique  de  la  dé- 
pression occupée  par  les  chotts  de  Biskra,  en  insistant  sur  ce  que, 
en  cas  d'insuccès,  il  en  résultera  toujours  une  bonne  carte  d'un 
pays  dont  on  n'a  pas  encore  de  description  exacte.  Peut-être  al- 
lait-on payer  un  peu  cher  une  carte  qui  sera  de  peu  d'utilité  ;  mais 
il  y  avait  certainement  lieu  d'appuyer  une  demande  de  cette  na- 
ture. Sur  la  proposition  de  M.  Paul  Bert,  l'Assemblée  nationale  a 
voté  10,000  francs;  le  ministère  a  adjoint  à  M.  Roudaire  trois  offi- 
ciers d'état-major,  un  géologue  et  Un  médecin.  La  Société  de  géo- 
graphie a  obtenu  d'envoyer  un  de  ses  délégués,  M.  Henri  Du- 
veyrier  déjà  connu  par  ses  voyages  dans  le  Sahara,  et  à  contribué, 
dans  la  mesure  de  son  budget,  aux  frais  de  la  mission  (c'est-à- 
dire  3,000  francs).  Le  gouverneur  général  et  le  conseil  général 
d'Alger  ont  encouragé  ces  messieurs;  ce  dernier  avait  beaucoup 
donné  pour  l'expédition  de  M.  Soleillet  en  décembre  1874,  il  s'est 
un  peu  refroidi  par  l'échec  de  cette  tentative  et  s'est  montré  plus 
avare  de  ses  deniers.  La  mission  est,  en  somme,  partie  sous  les 
meilleurs  auspices  ;  elle  a  trouvé  certainement  un  appui  efficace 
de  la  part  des  bureaux  arabes,  et,  à  part  les  cas  de  maladie  qui 
sont  très-fréquents  dans  ces  pays,  rien  n'est  venu  s'opposer  au 
résultat.  M.  Roudaire  se  proposait  d'opérer  un  nivellement  par 
cheminement  en  partant  de  signaux  dont  la  cote  était  connue  et 
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de  déterminer  la  courbe  de  cote  zéro  comprenant  le  bassin  inon- 
dable. Dans  son  projet,  ce  bassin  est  très-vaste  et  comprend  l'en- 
semble de  tous  les  chotts  de  Biskra  aux  environs  de  Gabès  ;  de 
ces  chotts,  on  n'en  connaissait  que  quelques-uns,  et  il  s'agissait 
de  vérifier  si  tous  étaient  compris  dans  la  courbe  zéro,  ce  qui  est 
une  conséquence  de  l'existence  de  la  mer  de  temps  historiques. 
Or,  après  le  nivellement,  M.  le  capitaine  Roudaire  est  venu  déclarer  * 
que  les  chotts  sont  séparés  par  des  portions  d'altitudes  supérieures 
au  niveau  de  la  mer.  Nous  voilà  loin  des  prévisions  de  la  théorie. 

La  mission  (et  il  faut  l'en  louer)  n'a  pas  perdu  sa  foi  :  c'est 
que,  répond-elle,  il  y  a  eu  des  exhaussements  du  sol  depuis 
les  temps  antiques  ;  mais  alors,  lui  dira-t-on,  que  devient  le  petit 
devis  de  percement,  si,  aux  travaux  du  golfe,  il  faut  ajouter  ceux 
des  barrages  qui  séparent  les  chotts?  Une  des  raisons  de  sa  con- 
fiance est  la  présence  de  coquilles  de  cardium  dans  le  sable  des 
chotts.  Cet  argument  a  peu  de  valeur  ;  il  suffit  que  les  eaux  soient 
quelque  peu  saurnâtres  pour  permettre  le  développement  et  la  pro- 
pagation de  ces  coquilles  de  proche  en  proche.  M.  le  capitaine 
Roudaire  n'a-t-il  pas  pris  soin  d'avertir  que,  si  les  textes  anciens 
permettent  d'affirmer  que  le  lit  du  lac  Triton  peut  renfermer  des 
ancres,  des  coquilles  abandonnées  après  le  dessèchement,  il  se- 
rait superflu  de  rechercher  ces  preuves  de  l'ancienne  mer,  parce 
qu'elles  doivent  aujourd'hui  être  totalement  recouvertes  par  le 
sable  2.  Si  donc  on  trouve  actuellement  des  coquilles,  c'est  qu'elles 
y  vivent  encore. 

Il  était  plus  intéressant  de  recueillir  des  eaux  et  des  croûtes 
salines  pour  les  faire  analyser  et  montrer  si  elles  contiennent  les 
bromures  et  les  iodures  caractéristiques  des  eaux  marines,  c'est 
ce  que  M.  Lartet  a  fait  pour  la  Mer  Morte. 

La  mission3  n'a  donc  eu  d'autre  résultat  que  de  confirmer  l'exis- 
tence d'une  dépression.  Or.  cette  dépression  n'est  pas  continue  : 
sa  surface  est  estimée  à  6,000  kilomètres  carrés  en  Algérie,  chiffre 
assez  peu  différent,  il  est  vrai,  de  celui  du  projet  qui  suppose  un 
bras  de  mer  dont  la  superficie  totale  aurait  été  de  20,000  kilomètres 
carrés;  mais,  ces  calculs  ne  pouvant  être  qu'approximatifs,  le  seul 
fait  exact  qui  en  résulte  est  l'existence  d'une  dépression  assez  con- 


1    Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  :  Séance  du  28  juin  1875. 

'  Revue  des  Deux- Mondes  y  loc.  cit.,  p.  330. 

â  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  .'  Séance  du  28  juin  1873. 
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sidérable  ;  ce  qu'on  sait  de  plus,  c'est  que  ces  chotts  ne  commu- 
niquent pas  tous  entre  eux.  Le  résultat  est  donc  absolument  néga- 
tif. Ce  qu'il  importait  par-dessus  tout  de  connaître,  c'est  le  profil 
du  terrain  aux  environs  de  Gabès.  11  est  peu  intéressant  de  con- 
naître même  exactement  le  nivellement  des  chotts,  tant  qu'on  n'a 
pas  de  notions  sur  leur  voisinage  de  la  mer,  et  c'est  là  la  justi- 
fication du  projet.  Ce  point  a  été  singulièrement  laissé  dans 
l'ombre  par  M.  Roudaire,  qui,  même  avant  de  commencer  ses 
opérations  sur  le  terrain,  a  déclaré  vouloir  le  négliger  tout-à-fait. 
«  Il  pourrait  à  première  vue  sembler  plus  rationnel  de  com- 
»  mencer  le  nivellement  par  le  golfe  de  Gabès.  En  partant  du 
»  golfe,  on  obtiendrait  tout  d'abord  l'altitude  du  chott  El-Djerid, 
»  ce  qui  établirait  immédiatement  la  possibilité  ou  l'impossibilité 
»  de  la  création  d'une  mer  intérieure,  A  cela,  on  peut  répondre 
>■>  que,  si,  contre  nos  prévisions,  la  dépression  du  chott  Mel-Rir 1 
»  ne  se  prolongeait  pas  jusqu'au  chott  El-Djerid,  si  elle  s'arrêtait 
»  à  la  hauteur  de  Négrin,  par  exemple,  l'expédition  reviendrait  sur 
»  ses  pas,  mais  elle  rapporterait  des  documents  géographiques 
»  très-complets  sur  cette  partie  si  intéressante  et  si  peu  connue  de 
»  l'Algérie,  et  elle  n'aurait  pas  mis  plus  de  temps  pour  accomplir 
»  ce  travail  qu'il  ne  lui  en  eût  fallu  pour  se  rendre  à  Gabès. 
»  Elle  aurait  d'ailleurs  l'immense  avantage  de  s'organiser  sur  le 
»  territoire  français,  et  cette  dernière  considération  doit  l'em- 
»  porter  -.  »  Et  cependant,  à  cette  époque  déjà,  la  possibilité  de 
percer  l'isthme  de  Gabès  était  vivement  contestée  par  M.  Fuchs  3, 
ingénieur  des  mines  qui  déclarait  avoir  visité  la  localité  depuis 
peu  et  avoir  trouvé  que  le  prétendu  cordon  littoral  était  une  col- 
line calcaire  d'au  moins  5.)  mètres  d'altitude,  ce  qui  donnerait  au 
moins  5,!  très  cubes  de  déblais  difficiles  par  mètre  courant. 

L'objection  était  capitale  aussi  bien  au  point  de  vue  du  fait  que  de 
I  mi'  du  savant  (M.  Fuchs  est  attaché  au  service  de  la  carte 
géologique  de  la  France).  Y  avait-il  donc  des  difficultés  de  péné- 
trer en  Tunisie?  L'année  même  où  a  été  élaboré  le  projet  du  per- 
cement, MM.  les  docteurs  Rebatel  et  Tirant,  de  Lyon,  abordaient 

;  '.  le  chotl  '  I  le  pins  grond  et  le  plus  voisin  de  Biskra  ;  un  grand  nombre  d'autres  rdiotts 
sont  juxtaposés  sur  une  vasie  étendue  ;  la  mission  a  compté  quatre  bourrelets  principaux 
-uns  d'entre  eux,  et  dont  les  altitudes  sont  :  3m  IiO  —  2m  —  3m  60  — 
2"1  70  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

-  Revue  des  Deux-Mondes,  loc.  cit.,  p.  342, 

3   Comptes  rendus,  loc.  cit. 
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à  Tunis  '  (mars  1874),  envoyés  par  l'Académie  des  sciences  pour 
des  recherches  botaniques;  ces  messieurs  trouvèrent  de  grandes 
facilités  pour  leurs  études.  Ils  eurent  surtout  à  se  louer  de  l'in- 
fluence toute-puissante  que  notre  ministre  plénipotentiaire  a 
exercée  récemment  dans  les  affaires  les  plus  intimes  du  bey. 

Ils  ont  voyagé  à  leur  guise  jusqu'à  3a  lieues  de  Gabès.  Pen- 
dant les  travaux  de  nivellement,  la  mission  des  chotts  s'est  avan- 
cée jusqu'à  la  frontière,  et  une  simple  reconnaissance  faite  par 
une  personne  munie  de  passe-ports  aurait  résolu  Ja  question.  Main- 
tenant, au  contraire,  les  doutes  sont  plus  forts  que  jamais,  et  on 
nous  annonce  que  la  Société  de  Géographie  italienne  se  charge 
de  les  lever.  Sommes-nous  donc  arrivés  au  point  de  ne  pouvoir 
re!irer  nos  propres  marrons  du  feu  ?  Les  journaux  d'Algérie  ont 
dit  qu'on  nous  avait  fait  peur  et  que  l'Italie,  derrière  laquelle  se 
trouve  une  autre  puissance,  aurait  vu  d'un  mauvais  œil  l'exten- 
sion de  l'influence  française  dans  la  régence  de  Tunis;  elle  y  vou- 
drait un  port,  soit  pour  une  colonie  future,  soit  pour  son  alliée 
de  1806.  On  sait  que  la  Prusse  désire  une  possession  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  elle  hésite  entre  trois  partis  :  chercher 
une  querelle  d'Allemand  au  Maroc,  profiter  d'embarras  évent 
de  la  France,  ou  pousser  l'Italie  devant  elle.  La  guerre  nous  a 
coûté  assez  cher  pour  que  nous  soyions  prudents;  cependant  nous 
nous  demandons  avec  inquiétude  si  notre  cabinet  aurait  é'é  aussi 
passif  que  celui  du  2  janvier  1870,  et  si  nous  ne  pouvons  pas 
compter  sur  lui  pour  laisser  achever  ce  qu'il  a  laissé  commencer. 
Si  la  situation  comportait  des  difficultés,  pourquoi  le  gouverne- 
ment n'aurait-il  pas  fait  agir  la  diplomatie?  Le  temps  perdu  par 
les  négociations  aurait  suffi  [tour  promener  au  galop  un  ba- 
romètre pendant  cinq  ou  six  étapes.  Au  lieu  d'agir  ainsi,  la 
mission  s'est  contentée  de  critiquer  l'instrument  de  M.  Fuchs  2, 
ce  qui  n'est  qu'une  petite  chicane  en  face  d'une  assertion  très- 
importante.  Ce  n'était  pas  l'argent  non  plus  qui  manquait,  puis- 
que la  mission  a  rendu  ce  qui  lui  restait  à  la  Société  de  Géogra- 
phie. 

Avant  d'en  savoir  davantage,  nous  devons  attendre  que  la 
mission  italienne  nous  communique  ses  travaux;  il  ne  restera 
plus   qu'a   demander  à    Victor-Emmanuel  l'autorisation   d'aller 

1   Le  Tour  du  monde,  par  Ed.  Charton,  mai  1875. 

*  Comptes  rendus  de  ïAtademitdes  Scicnctt,  séance  du  38  juin  1575. 
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plus  loin,  si  toutefois  aucune  préoccupation  politique  ne  se  mêle 
aux  résultats  qu'elle  doit  nous  donner. 

En  résumé,  beaucoup  de  travail  et  d'argent  ont  été  dépensés 
sans  profit,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  le  bénéfice  des  Italiens, 
et  le  public  en  reste  à  ce  qu'il  sait  depuis  un  an,  c'est-à-dire  que 
les  chotts  sont  situés  dans  une  dépression  et  que  la  théorie  de 
l'ancienne  mer  n'est  appuyée  par  aucun  argument  sérieux.  De- 
vant ces  considérations,  la  bourse  des  actionnaires  sera  probable- 
ment peu  disposée  à  exécuter  le  projet  de  percement.  Les  capitaux 
ont  eu  tant  de  peine  à  se  décider  à  aller  à  Port-Saïd  !  et  cepen- 
dant un  canal  avait  été  creusé  par  les  Égyptiens  2,000  ans  avant 
notre  ère  l;  le  travail  avait  été  recommencé  d'abord  sous  la  domi- 
nation romaine,  puis  sous  le  kalifat  d'Omar  (640);  de  plus,  on 
connaissait  le  nivellement  et  l'existence  des  Lacs  Amers.  Mais 
alors  on  craignait  l'Angleterre  comme  aujourd'hui  on  craint  la 
Prusse,  et  l'argent  est  devenu  plus  timide;  nous  ne  pensons  pas 
que  ce  soit  la  foi  en  la  mer  saharienne  qui  viendra  inspirer  la 
confiance.  Que  le  percement  soit  possible,  cela  est  incontestable  ; 
on  ne  peut  pas  nier  qu'une  pareille  opération  puisse  réussir  aussi 
pour  la  Mer  Morte;  mais  que  le  projet  puisse  s'exécuter  sans  trop 
de  frais  et  être  productif,  voilà  ce  qui  reste  à  prouver  et  ce  qu'on 
aurait  démontré  si  la  théorie  de  l'ancienne  mer  algérienne  avait 
été  appuyée  sur  des  documents  plus  authentiques. 

Le  percement  des  isthmes  a  déjà  fait  tourner  les  têtes,  il  ne  va 
pas  tarder  à  faire  concurrence  à  la  direction  des  ballons,  à  la  re- 
cherche du  pôle  nord  et  au  mouvement  perpétuel.  Voici,  à  ce 
sujet,  un  curieux  article  extrait  du  n°  21  du  journal  l'Explora- 
teur* (24  juin  1875):  «  Au  moment  où  la  question  des  chotts  tunisiens 
»  occupe  le  monde  savant  de  France  et  d'Italie,  je  crois  qu'il  est  d'un 
»  intérêt  tout  particulier  de  faire  connaître  la  contre-partie  de  ce 
»  curieux  projet.  Il  s'agit  d'amener  les  eaux  de  l'Océan  Atlan- 
»  tique  dans  l'immense  dépression  du  sol  qui  se  prolonge  fort 
»  avant  dans  la  partie  ouest  du  Sahara  connue  sous  le  nom  de 
»  El-Jouf.  Cette  entreprise,  dont  on  parle  beaucoup  à  Londres,  a 
»  pour  principal  promoteur  M.  J.  A.  Skertchly,  que  ses  voyages 


1   Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  mai  1875:  Note  sur  un  manuscrit  arabe. 

*  Ce  journal  a  été  fondé  par  une  commission  mixte  de  délégués  de  la  Société  de  Géogra- 
phie et  des  chambres  syndicales  françaises;  c'est  lui  qui  a  lancé  le  projet  de  colonisation  da 
Malacca  en,  territoire  anglais. 
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»  en  Afrique  ont  déjà  signalé  à  l'attention  de  ses  compatriotes. 
»  Il  veut  relier  l'Angleterre,  au  moyen  d'une  mer  intérieure  aux 
»  parages  du  Haut-Niger,  et  il  base  ses  espérances  sur  les  don- 
»  nées  suivantes  :  il  y  a  quelques  années,  M.  l'ingénieur  Donald 
>  Mackensie  étudia  attentivement  ce  côté  de  l'Afrique  ;  le  résultat 
»  de  ces  investigations  l'amena  à  constater  que  la  portion  nord- 
»  ouest  du  Sahara,  à  l'ouest  des  plateaux  de  Mourzouck  et  d'Asba, 
»  présente  une  énorme  dépression  du  sol  fort  au-dessous  du  ni- 
»  veau  de  la  mer.  Ce  formidable  bassin  s'étend,  d'une  part,  de- 
»  puis  les  fertiles  régions  du  Tafllalet  et  du  Touat  jusqu'aux  verr 
»  sants  sud  de  l'Atlas,  à  une  très-petite  distance  de  Tombouctou, 
»  et,  de  l'autre,  depuis  Trouza  et  Assouad,  à  l'ouest,  jusqu'aux 
»  hautes  terres  de  Maghter  et  Aderer,  près  de  l'Océan  Atlan- 
»  tique.  Sa  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  parallélogramme  irré- 
»  gulier  et  ses  confins  sont  très-nettement  marqués  par  des  ro- 
»  chers  escarpés  et  des  plateaux  élevés,  lesquels  fournissent, 
»  comme  d'ailleurs  tout  le  bassin  même,  des  preuves  irréfraga- 
»  blés  qu'à  une  époque  qui  ne  paraît  pas  relativement  très-éloi- 
»  gnée,  ils  ont  été  baignés  par  la  mer.  De  l'angle  nord-ouest  de 
i  ce  bassin  part  une  vallée  en  forme  de  V,  parcourue  par  un 
»  cours  d'eau,  qui  se  dirige  vers  l'Atlantique,  en  face  des  îles 
»  Canaries  ;  son  embouchure  est  portée  sur  les  cartes  anglaises 
»  sous  la  désignation  de  rivière  Belta.  Le  niveau  en  est  aussi, 
»  comme  celui  de  l'El-Jouf,  considérablement  au-dessous  de  celui 
»  de  l'Océan.  Des  voyageurs  qui  ont  parcouru  cette  vallée  affir- 
»  ment  qu'il  semble  que  la  mer  vient  tout  récemment  de  s'en  re- 
»  tirer.  Des  sables  se  sont  amoncelés  à  l'entrée,  formant  un  endi- 
»  guement  contre  les  flots  extérieurs,  et  il  est  dès  lors  facile 
y>  d'expliquer  que,  sous  l'action  torride  du  soleil  tropical,  cette 
»  mer  intérieure  se  soit  graduellement  résolue  en  vapeur,  ne  ré- 
»  vêlant  les  traces  de  son  existence  passée  que  par  la  présence  de 
»  dépôts  de  sel  cristallisé  et  de  détritus  marins.  M.  Donald 
»  Mackensie  est  d'avis  qu'on  peut  percer  la  digue  des  sables  qui 
»  obstruent  l'entrée  de  la  rivière  Belta,  de  façon  à  permettre  aux 
»  eaux  de  l'Atlantique  de  retourner  dans  leur  ancien  lit.  Cette 
»  nouvelle  mer  intérieure  deviendrait  ainsi  le  grand  chemin  du 
»  cœur  de  l'Afrique.  L'opinion  publique  attache  une  haute  valeur 
»  aux  idées  de  M.  l'ingénieur  Donald  Mackensie,  et  M.  Skertchly 
»  s'en  est  fait  l'ardent  champion.  Sous  son  active  impulsion,  un 
»  comité  d'exploration  vient  de  se  former,  dont  fait  partie,  avec 
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»  lui,  d'abord  l'auteur  du  projet,  M.  Donald  Mackensie,  puis 
»  M.  Fairlie,  ingénieur  autrefois  au  service  de  l'empereur  du 
»  Maroc,  M.  S.  B.  J.  Skertchly,  inspecteur  de  la  Société  géolo- 
»  gique,  et  un  certain  nombre  d'autres  personnes  entrepre- 
»  liantes  '.  » 

M.  Roudaire  s'était  au  moins  placé  sous  le  patronage  de  per- 
sonnes  respectables  quoiqu'un  peu  anciennes;  les  auteurs  de  la 
mer  intérieure  de  Tombouctou  paraissent  avoir  copié  le  pro- 
gramme d'une  illustration  plus  récente,  mais  un  peu  moins  digne 
de  foi,  de  Jérôme  Pâturot,  directeur  des  mines  de  bitume  du 
Maroc.  Si  tous  ces  projets  viennent  à  réussir,  les  inventeurs  de  la 
mer  saharienne  auront  une  belle  page  dans  l'histoire  ! 

(.1  suiv,  E.  J. 


1  11  a  été  question  de  celle  entreprise  dans  la  presse  anglaise  et  même  dans  les  jour- 
naux  français  :  M.  About  a  cru  devoir  la  dénoncer  dans  un  article  plus  spirituel  que  sérieux; 
selon  lui,  l'ouverture  de  cette  mer  nous  ramènerait  le  déluge  ! 


La  nouvelle  que  M.  Noël   a  publiée    dans  la  revue   sous   le  titre  de 

Mémoires  d'un  imlècille  et  qui  a  plu  beaucoup,  vient  de  paraître  à  la 

rie  de  Germer-Baillière,  rue  de  l'Ecole  de  Médecine,  n°  17.  Ceux  de 

nos  lecteurs  qui  voudront  la  relire  la  trouveront  précédée  dune  Causerie 

en  cuise  depréface  due  à  la  plume  de  M.  Littré. 


M.  Pierre  Weinberg.  éminent  littérateur  russe,  a  demandé  à  M.  Stupuy 
l'autorisation  de  traduire  en  russe  le  Chez  Diderot  (y  compris  les  quelques 
I  de  M.  Littré  .  L'autorisation  a  été  accordée  par  M.  Stupuy,  et  déjà 

le  premier  acte  est  traduit.  Nous  annonçons  avec  une  grande  satisfaction 
ce  succès  de  notre  collaborateur;  car  c'est  un  vrai  succès  de  trouver  faveur 
auprès  des  étrangers. 


D3  QUELQUES  QUESTIONS  SOULEVÉES 


A  PROPOS   DU  TRANSFORMISME 


On  sait  ce  que  c'est  que  le  transformisme;  Lamarck  et  après  lui 
Darwin  ont  pensé  qu'il  n'y  a  eu,  à  l'origine  de  la  vie  sur  notre 
globe,  qu'une  seule  création  de  substance  vivante  indéterminée, 
création  spontanée  (Lamarck),  ou  surnaturelle  (Darwin),  suivant 
le  point  de  vue  où  l'on  se  place.  Cette  substance  première  une 
fois  créée,  tout  s'en  est  suivi  par  voie  de  développement,  sans  au- 
cune intervention  de  génération  spontanée  ou  surnaturelle,  c'est- 
à-dire  que  les  organismes  plus  compliqués  sont  issus  d'orga- 
nismes moins  compliqués,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'homme, 
qui  émane  de  quelque  anthropoïde  analogue  à  nos  grands  singes. 
Les  agents  de  ce  développement  sont,  au  dire  de  nos  deux  au- 
teurs, l'influence  des  milieux  et  des  genres  de  vie,  la  seule  que 
Lamarck  eut  reconnue,  puis  la  sélection  résultant  delà  lutte  pour 
l'existence,  lutte  qui  ne  permet  la  perpétuation  qu'aux  orga- 
nismes les  plus  fortement  constitués  et  les  plus  aptes  à  croître  en 
mieux. 

Je  n'ai  aucune  répugnance  dogmatique  contre  le  transformisme. 
Il  m'est  absolument  indifférent  que  nous  descendions,  animaux  et 
végétaux,  les  uns  des  autres.  D'ailleurs,  dans  le  fait,  la  biologie 
enseigne  d'une  façon  indubitable  que  les  plus  étroites  communau- 
tés existent  entre  nous  tous,  êtres  vivants,  qui  habitons  la  pla- 
nète notre  patrie.  Celui  qui  regimbe  là-contre,  ne  sait  ce  que 
c'est  qu'organisme  et  vie. 

Il  n'y  aurait  donc  rien  d'étrange  à  ce  qu'un  singe  se  transfor- 
mât en  homme,  un  reptile  en  oiseau,  un  invertébré  en  vertébré, 
une  masse  protéique  en  êtres  pourvus  d'organes  distincts  et  en 
espèces  caractérisées.  Mais,  tant  qu'on  n'aura  pas  fourni  la  preuve 
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expérimentale  de  quelque  transformation  de  ce  genre  dans  le 
présent  ou  dans  le  passé,  ne  fût-ce  que  d'une  seule,  le  transfor- 
misme reste  une  hypothèse. 

Non  point  que  cette  hypothèse  soit  vaine  ou  vide.  Loin  de  là, 
c'est  une  hypothèse  savante  et  ingénieuse.  Elle  s'appuie  sur  le  dé- 
veloppement embryogénique,  sur  la  série  des  êtres  vivants,  prin- 
cipalement depuis  les  immenses  compléments  que  cette  série  a 
reçus  de  la  paléontologie,  enfin,  sur  les  phénomènes  physiolo- 
giques qui  montrent  d'une  façon  incontestable  que  les  végétaux 
et  les  animaux  sont  modifiables  dans  leur  structure,  jusqu'à  un 
certain  point,  par  les  influences  du  milieu,  de  la  nourriture,  de  la 
sélection.  Tout  cela  forme  un  ensemble  considérable  d'inférences; 
et,  quand  l'esprit  systématique  se  demande  comment  il  se  fait 
que  les  êtres  vivants  aient  été  produits  si  semblables  et  si  diffé- 
rents, il  se  répond  que  c'est  par  transformisme,  par  dérivation 
progressive  les  uns  des  autres,  et  par  filiation  perfectionnante. 

Le  transformisme  donne  à  l'intelligence  le  genre  de  satisfaction 
dont  M.  Comte  a  parlé  quand  il  dit  «  que  nos  inclinations  mentales 
»  se  tournent  toujours,  avec  une  prédilection  instinctive,  vers  la 
»  simplicité,  la  continuité  et  la  généralité  des  conceptions.  »  A.  ce 
point  de  vue,  il  peut  être  considéré  comme  un  artifice  logique, 
destiné  à  nous  représenter  d'une  façon  conjointe  ce  qui  ne  se 
montre  à  nous  que  d'une  façon  disjointe. 

Les  artifices  logiques  ne  sont  aucunement  à  dédaigner.  L'hypo- 
thèse de  l'éther  en  est  un;  l'hypothèse  des  ondulations  de  la  lu- 
mière en  est  un.  Ces  artifices  logiques,  dont  la  puissance  se  me- 
sure par  le  nombre  d'inférences  qu'ils  vérifient,  sont  utiles  comme 
moyens  de  recherches  particulières  et  de  vue  générale,  demeu- 
rant toujours  justiciables  de  l'observation  et  de  l'expérience. 
Même  le  plus  consistant  de  tous,  parce  qu'il  reçoit  de  constantes 
confirmations  et  n'a  reçu  aucun  démenti,  je  veux  dire  l'hypothèse 
des  atomes  chimiques,  n'en  appartient  pas  moins  à  une  région 
tout  à  fait  invérifiable  jusqu'à  présent. 

Le  transformisme  est  loin  d'être  une  hypothèse  aussi  avancée 
que  celles  que  je  viens  de  rappeler.  Si  sa  bonne  fortune  voulait 
que  les  expériences  lui  produisissent  ou  que  le  temps  lui  amenât 
un  changement  d'une  espèce  en  une  autre,  il  aurait  conquis  un 
fait  capital.  Si  cette  bonne  fortune  ne  lui  advient  pas,  il  lui  reste  à 
faire  dans  la  série  organique,  par  l'embryogénie  et  la  paléontolo- 
gie, des  intercalations  de  plus  en  plus  rapprochées,  qui  aient  pour 
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résultat  d'augmenter  la  vicinité  des  espèces  et,  à  ses  yeux,  la 
probabilité  de  leur  descendance  Tune  de  l'autre. 

Les  transformistes  ne  sont  pas  les  seuls  à  spéculer.  Les  poly- 
génistes  spéculent  aussi,  et  ils  admettent  que  les  espèces  ont  été 
produites  non  les  unes  des  autres,  mais  à  côté  les  unes  des  autres 
et  à  des  temps  différents  :  car  la  paléontologie  a  mis  hors  de 
doute  ce  grand  fait,  qu'entre  les  êtres  organisés  il  n'y  a  pas  une 
contemporanéité  générale.  Récemment,  dans  le  livre  d'un  célèbre 
Allemand  qui,  bien  que  non  biologiste,  adopte  chaudement  le 
transformisme  comme  donnant  une  large  satisfaction  à  ce  que 
j'appellerai  son  rationalisme  cosmique,  je  lisais  qu'il  est  mons- 
trueux de  se  figurer  quelque  grand  animal  apparaissant  soudain 
tout  formé  sur  la  surface  de  la  terre.  Sans  doute,  et  à  cet  égard 
je  suis  pleinement  de  son  avis  ;  pas  plus  que  lui  je  ne  puis  me  re- 
présenter une  telle  apparition.  Mais,  de  leur  côté,  les  polygénistes 
prétendent  que  la  production  d'un  vertébré  par  la  transformation 
d'un  invertébré,  la  production  d'un  oiseau  par  la  transformation 
d'un  reptile,  la  production  d'un  homme  par  la  transformation  d'un 
singe  leur  sont  absolument  inconcevables.  Et  de  rechef  je  suis  de 
leur  avis.  Qu'est-ce  à  dire?  n'admettre  ni  la  monogénie,  ni  la  po- 
lygénie?  L'esprit  n'est-il  pas  obligé  de  se  décider  pour  l'une  des 
solutions  ?  Non,  il  n'y  est  pas  obligé  ;  et  c'est  un  faux  prétexte 
d'alléguer  un  dilemme  qui  est  une  œuvre  subjective,  et  qu'on  n'a 
aucun  moyen  de  soumettre  à  un  contrôle  objectif.  Quand  on 
touche  à  des  questions  d'origine,  on  peut  spéculer  sans  doute; 
mais,  en  spéculant,  il  faut  bien  se  dire  que  l'intelligence  humaine 
est  bornée  en  temps,  en  espace  et  en  conception,  et  qu'elle  n'a 
aucun  droit  de  se  croire  universelle  au  point  de  décréter  que  ce 
qu'elle  conçoit  ou  ne  conçoit  pas,  est  la  limite  des  combinaisons  de 
la  nature.  C'est  la  prétention  du  panthéisme  ;  mais  le  panthéisme, 
est  une  chimère  métaphysique.  Un  panthéiste  peut  penser  que 
notre  esprit  est  la  mesure  des  choses;  un  philosophe  positif  pense 
que,  hors  des  limites  de  l'expérience,  le  concevable  et  l'inconce- 
vable sont  des  valeurs  .pour  lesquelles  se  dérobe  l'étalon  défi- 
nitif. 

Au  point  de  vue  biologique,  le  transformisme,  s'il  devenait  cer- 
tain ou  voisin  de  la  certitude,  nous  apprendrait  (et  ce  serait  une 
acquisition  d'un  très-grand  intérêt)  que  les  organismes  pro- 
cèdent les  uns  des  autres  par  filiation.  Mais,  au  point  de  vue  phi- 
losophique, qui,  pour  ses  adhérents  et  ses  adversaires,  est  de  su- 
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prêine  importance,  il  ne  nous  apprendrait  rien  de  plus  que  ce 
que  nous  enseignent  l'unité  de  composition  et  la  série  organique. 
Celles-là  ne  sont  sujettes  à  aucune  contestation,  et  elles  témoi- 
gnent complètement  de  l'étroite  affinité  entre  les  êtres  vivants. 
Nous  sommes  tous  formés,  animaux  et  végétaux,  des  mêmes  élé- 
ments; tous  nous  subsistons  par  le  même  fonctionnement  physio- 
logique d'assimilation  et  de  désassimilation;  tous  nous  nous  repro- 
duisons par  des  procédés  de  même  nature,  et  avons  une  embryo- 
génie analogue.  Puis,  quand,  dans  la  série  organique,  le  point  vient 
où  le  système  nerveux  apparaît,  les  affinités  ne  se  démentent  pas; 
la  sensibilité  et  l'intelligence.,  produites  par  des  organes  sem- 
blables, sont  semblables  aussi  dans  leur  nature,  et  ne  diffèrent 
que  par  la  qualité.  Cette  grande  conception,  formulée  par  la  bio- 
logie, est  en  la  possession  des  philosophes,  et  le  transformisme 
n'y  ajoute  guère. 

La  preuve  que  le  transformisme,  du  moins  dans  l'état  où  il  est 
encore,  n'a  point  la  vertu  philosophique  qu'on  lui  attribue  soit 
d'un  côté  soit  de  l'autre,  c'est  que  ses  sectateurs  se  partagent 
en  deux  opinions  :  les  naturalistes  et  les  surnaturalistes,  ceux  qui 
croient,  avec  Lamarck  et  Haeckel,  que  la  matière  organique  est  le 
produit  d'une  génération  spontanée,  et  ceux  qui,  comme  Darwin 
et  les  orthodoxes  qui  le  suivent,  admettent  que  la  première  ma- 
tière organique  a  été  façonnée  de  la  main  d'une  divinité. 

A  ce  propos,  on  remarquera  que  le  transformisme,  qui  est  déjà 
une  hypothèse,  repose  sur  une  hypothèse  antécédente,  à  savoir 
une  génération  naturelle  ou  surnaturelle  soit  de  la  matière  orga- 
nique, soit  des  organismes  les  plus  simples.  Là  encore  se  présente 
l'alternative  dans  un  dilemme  que  je  n'accepte  pas,  le  refusant  au 
nom  de  la  limitation  irrécusable  de  l'esprit  humain.  Sans  compter 
que  de  nouveaux  faits  peuvent  suggérer  de  nouvelles  hypothèses. 
Ne  voilà-t-il  pas  que  les  récentes  observations  de  l'astronomie 
ouvrent  à  l'imagination  une  troisième  voie  ?  Ne  sait-on  pas  que 
d'innombrables  particules  errent  dans  l'espace  et  tombent  sans 
relâche  sur  la  terre?  Ne  sait-on  pas  encore  que  tous  ces  corps  ne 
deviennent  pas  incandescents  en  traversant  notre  atmosphère,  et 
qu'en  vertu  de  leur  incidence  quelques-uns  nous  arrivent  sans 
avoir  été  échauffés?  Ne  peut-on  pas  songer  que  ces  derniers,  cou- 
tenant  de  la  matière  organique,  ont  déposé  sur  notre  globe  le 
substratum  d'où  la  vie  s'est  développée,  quand  la  terre  est  deve- 
nue propice  à  ce  développement  ?  Dans  cette  hypothèse,  la  matière 
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organique  serait  aussi  éternelle  que  la  matière  brute.  Mais,  indé- 
pendamment de  cette  hypothèse  que  je  n'ai  pas  envie  de  pour- 
suivre plus  loin,  je  me  détends  également  de  prendre  la  génération 
spontanée  ou  la  création  surnaturelle  pour  autre  chose  que  les 
vues  de  l'esprit  dont  les  probabilités  croîtront  ou  décroîtront  sui- 
vant la  marche  et  les  résultats  de  la  science  positive. 

Je  viens  de  parler  de  l'éternité  de  la  matière.  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  je  n'attache  à  ce  mot  qu'une  valeur  expérimentale, 
c'est-à-dire  que,  dans  la  limite  de  l'expérience,  rien  ne  se  crée  et 
rien  ne  se  perd.  Mais,  si  on  veut  aller  au-delà  et  pénétrer  dans 
les  régions  de  l'incognoscible,  alors  je  ne  sais  pas  si  elle  est  éter- 
nelle, pas  plus  que  je  ne  sais  si  elle  a  été  créée.  Quelque  dur  qu'il 
semble  de  ne  se  décider  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  du  di- 
lemme, tout  esprit  positif  s'y  résignera,  ou  du  moins,  s'il  se  dé- 
cide, il  saura  qu'il  fait  un  rêve.  Il  n'est  pas  interdit  à  l'homme  de 
rêver,  quand  il  est  aux  derniers  confins. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  expérimentateurs  aient  cherché  in- 
cessamment à  réaliser  la  génération  spontanée,  et  aient  cru  plus 
d'une  fois  avoir  mis  la  main  sur  la  solution  de  ce  grave  problème.  En 
effet,  la  production  des  êtres  vivants  sur  notre  globe  est  un  phé- 
nomène assez  circonscrit  pour  qu'il  suscite  l'espoir  de  le  saisir 
dans  ses  conditions  essentielles.  11  est  certain  que  la  vie  n'est  pas 
aussi  ancienne  que  le  globe  lui-même,  et  qu'elle  s'y  est  manifestée 
à  un  certain  moment  de  sa  durée.  Elle  ne  se  perd  donc  pas  dans 
la  nuit  des  choses  éternelles.  De  plus  elle  a  été  graduelle,  les  or- 
ganismes plus  compliqués  ne  venant  qu'après  les  organismes  moins 
compliqués.  En  outre,  le  temps  donné  à  cette  opération  non-seule- 
ment n'a  pas  été  infini,  mais  encore  n'a  pas  été  extrêmement  long, 
du  moins  en  prenant  pour  mesure  les  durées  géologiques  ;  car  les 
récentes  découvertes  portent  l'apparition  de  l'homme  à  l'époque 
quaternaire,  peut-être  même  à  l'époque  tertiaire,  rétrécissant 
ainsi  notablement  le  temps  accordé  pour  la  production  de  toute 
la  série  tant  actuelle  que  fossile.  Ces  quelques  mots  montrent  com- 
bien la  science  positive  a  resserré  les  limites  du  phénomène.  Aussi 
l'espoir  est-il  légitime  de  les  resserrer  encore  davantage  parles 
faits  et  les  expériences,  et  de  voir  de  plus  près  les  conditions  qui 
ont  présidé  au  peuplement  de  notre  globe. 

Malgré  1  imperfection  actuelle  du  transformisme,  on  peut  néan- 
moins le  soumettre  hypothétiquement  à  l'épreuve  d'une  petite  dis- 
cussion physiologique.  Quand   on    se  demande  de  quelle  façon 
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pourrait  se  réaliser  la  transformation  d'un  organisme  en  un  autre, 
on  se  répond  que  les  parties  de  l'organisme  qui  sert  de  point  de 
départ  changent,  en  se  perfectionnant,  de  volume,  de  forme  et 
d'usage,  et  qu'ainsi  de  suite,  au  bout  d'une  longue  durée,  on  ar- 
rive à  des  volumes,  à  des  formes,  à  des  usages  tout  différents  du 
substratum  primitif.  Soit;  mais  alors  le  transformisme  procède 
par  voie  d'évolution,  et  se  met  de  la  sorte  en  opposition  avec 
l'embryogénie,  qui,  elle,  ne  procède  que  par  épigenèse.  On  com- 
prend que  Tépigenèse  fût  propre  à  transformer  les  espèces  ;  mais 
on  ne  comprend  pas  aussi  bien  que  l'évolution  parvînt  au  même 
résultat.  Pour  aborder  ridée  de  la  production  des  espèces  vivantes, 
nous  avons  deux  principaux  instruments  :  l'embryogénie  et  la 
série  organique,  y  compris  les  fossiles.  Il  est  fâcheux  pour  le  trans- 
formisme de  n'être  pas  évidemment  épigenétique. 

Les  lois  physiques  et  chimiques  exercent  leur  empire  d'une  fa- 
çon continue  sous  nos  yeux.  Elles  s'étendent  à  tout  ce  que  notre 
regard  embrasse  de  l'univers  ;  et  une  légitime  induction  nous  as- 
sure qu'elles  ont  régné  dès  que  la  matière  actuelle  a  pris  nais- 
sance, si  elle  a  pris  naissance,  et  qu'elles  régneront  jusqu'à  ce  que 
cette  matière  disparaisse,  si  elle  est  destinée  à  disparaître.  Les  lois 
biologiques  ne  se  comportent  pas  de  cette  façon.  Là,  un  hiatus 
est  apparent  ;  nous  ne  voyons  pas  se  faire  d'êtres  vivants,  comme 
nous  voyons  se  développer  du  calorique,  de  la  lumière,  de  Pélec- 
tricité,  ou  comme  nous  voyons  se  former  des  composés  chimiques 
et  des  cristaux.  Je  m'explique  :  la  formation  des  êtres  vivants  n'est 
pas  directe,  comme  est  directe  l'action  physique  ou  chimique.  Cette 
production  est  indirecte  ;  et,  dans  la  mesure  de  notre  expérience, 
l'être  vivant  n'apparaît  qu'au  sein  d'un  être  vivant  semblable  à 
lui.  C'est  en  présence  de  ce  phénomène  qu'on  s'est  demandé  de 
bonne  heure  :  qui  est  avant  l'autre,  lapouleou  l'oeuf?  J'insiste  expres- 
sément sur  ce  très-remarquabie  hiatus,  d'une  part,  afin  de  montrer 
qu'il  laisse  subsister  toute  cohérence  en  ce  qui  va  de  l'expérience 
à  l'expérience,  et  d'autre  part  afin  de  faire  bien  toucher  les  bornes 
qui  circonscrivent  l'esprit  humain  et  l'empêchent  de  rien  univer- 
saliser au-delà  de  ce  qui  va  de  l'expérience  à  l'expérience. 

Il  est  possible  que  cet  hiatus  ne  soit  jamais  comblé;  et  cela, 
pour  une  raison  que  j'appellerai  de  situation.  Nous  sommes  situés, 
en  effet,  dans  le  groupe  des  êtres  vivants,  nous  lui  appartenons, 
nous  en  faisons  partie;  et  peut-être,  en  raison  de  cette  position, 
sera-t-il  à  jamais  interdit  à  l'expérience  de  passer  derrière  le  ri- 
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deau  de  la  vie,  et  de  voir  par  quel  procédé  on  concevrait  que  de  la 
matière  brute  devînt  de  la  matière  organique;  car,  quant  au  fait 
de  l'identité  de  composition  élémentaire  entre  la  matière  brute  et 
la  matière  organique,  aucun  doute  ne  peut  être  entretenu,  et  il 
n'est  pas  un  des  éléments  de  la  substance  organique  qui  ne  se  re- 
trouve dans  la  substance  cosmique.  Toutefois,  à  l'aurore  de  la 
science  expérimentale,  il  serait  téméraire  de  porter  l'arrêt  d'inter- 
diction dont  j'ai  parlé,,  et  nous  ignorons  trop  encore  pour  ne  pas 
beaucoup  espérer.  En  attendant,  cet  hiatus,  qui  nous  montre  que 
tout  être  vivant  commence  par  une  cellule  et  exige  pour  se  déve- 
lopper un  terrain  préparé,  nous  incline  à  considérer  ces  deux 
points,  la  cellule  et  le  terrain,  comme  capables  de  suggérer  la 
méditation. 

Le  premier  point  porte  à  supposer  que  les  choses  ont,  à  leur 
origine,  procédé  comme  elles  procèdent  sous  nos  yeux,  c'est-à- 
dire  que  les  différents  êtres  vivants,  actuels  ou  fossiles,  ont  com- 
mencé par  une  cellule.  L'hypothèse  de  la  création  primordiale  de 
cellules  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  de  la  création,  primordiale  de 
protorganismes  sujets  au  transformisme  ;  mais  elle  ne  vaut  pas 
moins,  en  l'absence  de  la  vérification  expérimentale,  qui  fait  dé- 
faut à  l'une  comme  à  l'autre.  Je  ne  lui  trouve  qu'un  avantage, 
c'est  de  ne  pas  introduire,  dans  l'hypothèse,  un  mode  autre  que 
le  mode  qui  est  en  permanence  effective  sous  nos  yeux.  De  même 
qu'en  géologie  les  géologues  sont  disposés  à  ne  pas  introduire, 
dans  la  succession  des  époques,,  d'autres  forces  que  celles  qui 
agissent  présentement,  de  même,  en  biologie,  les  biologistes  doi- 
vent être  disposés  à  ne  pas  recourir  à  des  procédés  différents  des 
procédés  actuels. 

Le  second  point  est  le  sein  dans  lequel  la  cellule  se  développe 
et  arrive  à  bien.  De  quelque  façon  qu'on  se  représente  la  produc- 
tion des  êtres  organisés,  il  est  constant  qu'il  leur  a  fallu  et  qu'ils 
ont  eu  un  terrain  favorable.  Avant  une  certaine  époque  géolo- 
gique, ils  ne  paraissent  pas  encore;  après  une  certaine  époque 
géologique,  il  n'en  parait  plus  de  nouveaux.  Ces  deux  époques 
sont  séparées  par  un  intervalle  dont  la  longueur  est  proportionnée 
aux  phases  successives  de  notre  globe.  C'est  là,  dans  cet  inter- 
valle, que  s'est  trouvé  le  milieu  favorable  à  l'éclosion  des  orga- 
nismes. Et,  en  effet,  les  conditions  ont  été  exceptionnelles.  Tout 
porte  à  croire  que  la  terre  a  été  chaude  comme  l'est  encore  le 
soleil,  et  qu'elle  s'est  refroidie  progressivement.  Aujourd'hui,  la 
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chaleur,  à  sa  surface,  est  uniquement  due  au  rayonnement  so- 
laire; mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi;  et,  dans  un  moment 
du  passé,  la  surface  fut  chaude  par  elle-même.  Cela  a  dû  être 
particulièrement  remarquable  dans  les  régions  arctiques,  là  où  un 
sol  chaud  avait  de  longs  jours  et  de  longues  nuits  de  plusieurs 
mois.  Alors  a  pu  prospérer  ce  qui  ne  prospérerait  pas  dans  les 
conditions  présentes.  Si  l'on  parvient  jamais  à  explorer  paléon- 
tologiquement  les  régions  arctiques,  il  sera,  à  tous  les  points 
de  vue,  curieux  de  constater  ce  qu'elles  renferment  dans  leurs 
couches.  La  paléontologie  de  ces  régions  aidera  probablement  à 
fortifier  ou  à  combattre  l'hypothèse  de  l'incandescence  primor- 
diale du  globe  terrestre. 

Je  manquerais  à  toutes  les  règles  de  la  méthode  positive,  si  j'at- 
tachais, aux  diverses  hypothèses  que  je  viens  d'énoncer,  un  autre 
caractère  que  celui  de  vues  de  l'esprit  et  d'exercice  mental,  et  si 
j'essayais  de  m'en  faire  un  texte  pour  des  inductions  quelconques. 
De  pareilles  spéculations  s'appuient  plus  ou  moins  sur  des  don- 
nées antécédentes,  mais  ne  fournissent  pas  d'appui  à  des  données 
subséquentes.  Prises  strictement  dans  cette  mesure,  elles  ne  sont 
sans  utilité  ni  pour  celui  qui  s'en  occupe,  ni  peut-être  pour  celui 
qui  les  lit. 

Le  danger  qu'elles  comportent  est  de  croire  qu'elles  donnent  à 
l'esprit  le  pouvoir  d'enfermer  la  nature  dans  leurs  limites  et  de 
lui  poser  des  dilemmes.  Ces  prétentions  outrecuidantes  doivent 
être  abandonnées.  C'est  seulement  dans  le  domaine  de  l'expé- 
rience que  l'esprit  pose  des  alternatives  inévitables  ;  hors  de  là, 
il  ne  peut  ni  affirmer,  ni  nier.  Le  que  sais-je?  des  pyrrhoniens 
est  faux,  appliqué  aux  notions  que  nous  acquérons  par  la  voie 
expérimentale  ;  mais  il  est  profondément  vrai,  appliqué  à  tout  ce 
qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  est  au-delà  de  cette  voie. 

La  philosophie  positive,  en  établissant  comme  un  de  ses  dogmes 
que  l'univers  a  pour  nous  une  part  d'inconnu  et  d'incognoscible, 
coupe  court  à  toutes  les  conceptions  panthéistiques  ou  autres  qui 
font  de  1  esprit  humain  une  réduction  de  l'esprit  universel  (double 
hypothèse  :  y  a-t-il  un  esprit  universel,  et  est-il  réductible?) 
Les  conceptions  qui  vont  au-delà  de  l'expérience  doivent  toujours 
garder  la  modestie  qui  convient  à  notre  situation  mentale. 


É.  Littré. 


Dernières  Pensées  d'un  Mourant  positiviste  * 


Si  mes  obsèques  ont  lieu  civilement,  ainsi  que  j'en  ai  exprimé 
la  volonté  par  écrit,  ce  n'est  pas  pour  porter  atteinte  à  aucunes 
convictions  religieuses  actuelles,  convictions  que  je  veux  res- 
pecter, ainsi  que  je  désire  qu'on  respecte  la  mienne.  Ce  que 
je  veux ,  c'est  exprimer  les  pensées  d'un  mourant,   qui   sont  : 
que  l'histoire  m'a  appris  que  toutes  les  religions  ont  eu  beau- 
coup d'influence  pour  discipliner  le  corps  social  et  fortifier  la 
morale  publique.  Mais,  au  point  où  en  est  arrivée  l'ère  moderne 
par  la  philosophie  du  xvme  siècle,  la  raison  humaine  ne  croit 
plus  ;  c'est  pourquoi  le  monde  de  l'Occident  se  trouve  être  dans 
l'âge  adolescent  du  corps  social,  âge  turbulent  qui  imprime  à  tout 
un  caractère  révolutionnaire;  car  la   métaphysique,  qui  est  le 
propre  de  cet  âge,  ne  peut  rien  fonder  de  durable.  Il  faut  que  le 
corps  social  arrive  à  l'âge  adulte.  On  objectera  que  le  corps  so- 
cial, arrivé  à  cet  âge,  ne  tardera  pas  à  entrer  dans  celui  de  la 
vieillesse  et  de  la  décrépitude.  Il  n'en  est  rien,  parce  que,  l'éduca- 
tion scientifique  se  généralisant  et  les  sciences  se  perfectionnant 
successivement,  le  corps  social  se  rajeunira  sans  cesse.  Au  point 
où  nous  sommes,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  doctrine,  qu'une 
seule  philosophie  qui  puisse  diriger  l'âge  adulte  de  l'humanité 
et  le  rajeunir  constamment,  c'est  la  doctrine  positive  inaugurée 
par  Auguste   Comte  et  poursuivie  par   son  disciple  Littré ,  vu 
que  cette  doctrine  repose  sur  des  lois  naturelles  et  immuables 
en  dehors  de   toute  hypothèse   touchant  une   cause   première 
que  personne  ne  connaît.  Si  cette  doctrine,  qui  n'enseigne  que 
des  choses  démontrables  et  perfectibles,  était  généralisée  dans 

1  Le  dernier  nume'ro  de  la  Revue,  p.  309,  dans  le  récit  dos  obsèques  de  notre  regretté 
collaborateur  et  ami  M.  Félix  Aroux,  annonçait  ce  qu'il  a  dicté  tout  près  do  sa  fin  et  qu  il 
intitulait  lui-même  :  Dernières  Pensées  d'un  Mourant.  Nous  les  publions  aujourd'hui,  ainsi 
que  nous  le  devons  à  sa  mémoire  et  comme  un  témoignage  de  la  sérénité  do  ses  derniers 
moments. 

T.  XV  M 
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'esprit  de  l'enfance,  comme  l'est  actuellement  la  théologie  chré- 
tienne, elle  passerait  toute  imprimée  dans  l'esprit  de  la  jeunesse; 
et,  loin  de  susciter  la  peur,  mauvaise  conseillère,  ainsi  que  fait  la 
théologie  chrétienne  en  troublant  les  esprits  par  la  perspective  de 
l'enfer,  elle  développerait  l'intelligence  au  profit  de  la  morale  pu- 
blique. L'intérêt  général  deviendrait  prééminent  à  l'intérêt  parti- 
culier, tout  en  donnant  à  celui-ci  la  satisfaction  qui  lui  appartient. 
Si  aujourd'hui  le  Vatican,  avec  l'armée  des  jésuites,  prétend 
ressusciter  la  théologie  chrétienne,  c'est  évidemment  pour  compri- 
mer la  pensée  émancipatrice  qui  éclata  en  89,  et  faire  rétrograder 
la  société  jusqu'à  un  mode  dont  le  moyen  âge  est  le  type.  Le  clé- 
ricalisme veut  dominer  la  France,  pour  l'employer  à  rétablir  le 
pape  en  sa  suprématie,  sans  s'inquiéter  s'il  ne  nous  pousse  pas  à 
une  guerre  avec  l'Italie  et  conséquemment  avec  l'Allemagne,  son 
inévitable  alliée.  Mais  que  le  cléricalisme  ne  s'y  trompe  pas,  la 
France  resterait  isolée  d'alliés;  aucun  gouvernement  européen 
n'est  disposé  à  appuyer  les  prétentions  du  Vatican,  car  ces 
gouvernements  ne  peuvent  plus  être  que  laïques.  Dans  l'hypo- 
thèse que  réaliserait  bien  vite  le  cléricalisme  s'il  devenait  le 
maître,  nos  dangers  seraient  incalculables. 

En  cet  état  de  choses,  la  république  est  le  seul  gouvernement  qui 
convienne  à  la  France  ;  car,  ne  s'alliant  jamais  aux  jésuites,  elle 
n'inquiétera  pas  les  tendances  laïques  de  l'Italie.  Elle  ne  provo- 
quera pas  davantage  l'esprit  belliqueux  de  l'Allemagne  ;  car,  paci- 
fique et  nécessaire  à  l'équilibre  de  l'Europe ,  elle  a  trouvé  et 
trouvera  l'appui  moral  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  contre  d'in- 
justes menaces  d'agression. 

L'ascendant  militaire  de  l'empereur  Napoléon  Ier  a  été  bien 
grand;  il  est  passé.  L'ascendant  militaire  de  l'Allemagne  est  bien 
grand;  il  passera.  Alors  reprendront  leur  autorité,  l'équitable 
paix,  le  fécond  travail  et  la  science  progressive.  Le  savoir  théo- 
logique fonde  des  universités  catholiques  ;  le  savoir  positif  fon- 
dera des  universités  positives  ;  le  savoir  théologique  constam- 
ment en  décadence  et  intolérant,  le  savoir  positif  constamment 
en  croissance  et  tolérant. 


Félix  Aroux,  propriétaire,  occupant  sa  vieillesse  à  faire  de 
l'agriculture  ornementale,  après  avoir  été  fabricant  de  drap  à 
Elbeuf,  demeurant  dans  sa  villa  de  Fottcart,  Seine- Inférieure. 


LIVRE    SIXIÈME 


I.  —  Exposition. 


Athènes,  ce  nom  plein  d'éclatante  lumière, 
Aux  mortels  inquiets  Athènes  la  première 
Apporta  le  trésor  des  moissons  et  des  lois, 
Donnant  la  vie  à  l'homme  une  seconde  fois  ; 
Et  la  première  encore  elle  offrit  à  nos  peines 
Un  remède  certain  :  car  il  est  fils  d'Athènes, 
Le  génie  au  grand  cœur,  source  de  vérité, 
Qui  sur  le  monde  à  flots  épancha  la  clarté, 
Mort  à  jamais  vivant,  jeune  en  sa  vieille  gloire, 
Dont  les  hienfaits  au  ciel  ont  porté  la  mémoire  ! 

Voyant  partout  la  vie  assurée  et  la  faim 
Conjurée  à  peu  près  par  le  travail  humain, 
Voyant  chez  les  puissants,  honorés  et  prospères, 
Affluer  la  richesse,  et  la  gloire  des  pères 
S'accroître  du  renom  des  fils,  sans  qu'un  mortel, 
Un  seul,  pût  échapper  au  joug  universel 
Des  soucis,  noirs  tyrans  dont  notre  âme  est  esclave. 
Il  comprit  que  ce  mal,  ce  fiel  que  rien  ne  lave, 
Empoisonneur  des  biens  par  le  sort  apportés, 
Git  dans  le  vase  même  où  ces  dons  Sont  jetés  : 
Or,  ce  vase  sans  fond,  fuyant  et  perméable, 
Dont  rien  ne  peut  combler  l*abime  insatiable, 
Dont  les  ferments  amers  souillent  toute  liqueur. 
Le  maître  l'a  bien  vu,  ce  vase  est  notre  cœur. 

1  En  terminant  la  publication  de  ces  extraits,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  aux 
amis  do  la  libre  pensée  et  de  la  poésie,  que  l'œuvre  considérable  de  notre  collaborateur  va 
paraître  in  exttinso,  précédée  d'une  importante  préface,  chei  MM.  Saudoz  et  Fiscbbacher. 
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Il  le  purifia  par  sa  parole  sainte. 

Il  fit  voir,  en  bornant  le  désir  et  la  crainte, 

Ce  qu'est  le  bien  suprême  où  nous  aspirons  tous, 

Et  quel  cbemin  direct,  à  la  fois  sûr  et  doux, 

Par  une  pente  aisée  y  conduit  notre  course, 

Quels  périls  sur  nos  fronts  planent,  de  quelle  source, 

Hasard,  fatalité  des  lois  de  l'univers, 

Découlent  ces  tourments  cruellement  divers 

Dont  la  condition  mortelle  est  affligée, 

Par  quelles  portes  l'àme,  à  toute  beure  assiégée, 

Doit  repousser  l'assaut,  enfin  combien  sont  vains 

Les  soucis  dont  les  flots  troublent  les  cœurs  humains. 

La  nuit,  l'enfant  ne  voit  que  présages  funèbres; 
Encor  ne  tremble-t-il  qu'au  milieu  des  ténèbres  : 
Nous,  nous  tremblons  le  jour.  L'effroi  qui  nous  poursuit 
A-t-il  donc  plus  de  corps  que  ces  terreurs  de  nuit? 
Sur  ces  ombres  le  jour  épuise  en  vain  ses  flammes; 
La  science  peut  seule  éveiller  dans  les  âmes, 
A  défaut  du  soleil,  l'astre  de  la  raison. 
Je  reprends  donc  ici  l'œuvre  de  guérison. 

J'ai  fait  voir  que,  cachée  en  tout  ce  qui  commence, 
La  dissolution  attend  l'enceinte  immense 
Du  monde  et  ce  qui  naît  où  naîtra  sous  les  cieux. 
Les  chemins  sont  ouverts  au  char  audacieux 
Où  jadis  m'éleva  l'espoir  de  la  victoire; 
Obstacles  et  périls  n'ont  servi  qu'à  sa  gloire  ; 
Le  but  nous  appartient,  et  devant  nous  l'erreur 
En  découragement  a  changé  sa  fureur. 

Ce  qui  nous  reste  à  voir  au  ciel  et  sur  la  terre 

Tient  les  cœurs  en  suspens  dans  l'effroi  du  mystère  ; 

Et  l'esprit  s'humilie  en  superstitions. 

Nous  savons  le  secret  de  ces  prostrations  : 

Ici,  comme  toujours,  l'ignorance  des  causes 

Transporte  aux  dieux  le  sceptre  et  l'empire  des  choses. 

L'inaction  sereine  est  l'attribut  des  dieux  ; 

Et  ceux-là  cependant  qui  le  savent  le  mieux 

Se  prennent  à  scruter  ces  énigmes  des  choses, 

A  chercher  dans  l'éther  sans  rivage  les  causes 

Des  mouvements  d'en  haut;  leurs  admirations 

Les  replongent  encor  dans  les  religions. 

Les  malheureux!  Partout  ils  rêvent,  ils  implorent 
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Des  maîtres  vigilants  et  puissants.  Ils  ignorent 
Ce  qui  peut-être  ou  non,  et  quel  champ  limité 
Une  loi  fixe  assigne  à  toute  activité. 
Esprits  sans  guide  errants  dans  une  ombre  confuse, 
Quand  la  raison  d'un  fait  à  leurs  yeux  se  refuse, 
Force  leur  est  d'y  voir  l'œuvre  et  l'arrêt  des  dieux. 

Rejette  loin  de  toi  ces  fables  !  Comprends  mieux 

Ce  qui  sied  aux  loisirs  de  la  béatitude, 

Ou  ceux  dont  ton  appel  trouble  la  quiétude 

De  leurs  fantômes  saints  vont  assaillir  ton  cœur. 

Non  que  jamais  offense  atteigne  à  leur  hauteur 

Et  les  puisse  altérer  de  vengeance  et  de  peines  : 

C'est  toi,  qui,  pensant  voir  rouler  des  tlots  de  haines 

Dans  l'impassible  paix  des  êtres  immortels, 

Ne  pourras  plus  sans  trouble  aborder  leurs  autels. 

Ni  d'une  âme  sereine  accueillir  ces  images 

Qui,  s'échappant  vers  nous  de  leurs  sacrés  visages, 

A  l'esprit  des  humains  manifestent  les  dieux. 

Vois  quelle  vie  attend  le  superstitieux  ! 

Pour  que  la  vérité  chasse  une  erreur  funeste 
J'ai  dit,  j'ai  fait  beaucoup  déjà  ;  mais  il  me  reste 
A  revêtir  encor  de  la  grâce  des  vers 
Les  combats  de  la  nue  et  les  aspects  des  airs. 
Je  vais  chanter  l'éclair,  les  effets  et  les  causes 
Du  tonnerre  sonore  et  des  tempêtes,  choses 
Dont  l'ignorante  peur  fait  le  secret  des  dieux. 
Je  ne  veux  pas  te  voir  trembler  devant  les  cieux, 
Et,  partout  épiant  l'annonce  d'un  prodige, 
Noter  d'où  part  l'éclair,  où  son  vol  se  dirige, 
Comment  il  s'insinue  en  nos  demeures,  fend 
Les  murs,  entre  vainqueur,  et  ressort  triomphant. 

Toi,  montre  moi  la  route  et  le  terme  où  j'aspire, 
Où  je  cours,  Calliope  !  et  daigne  me  conduire. 
O  repos  des  humains  et  volupté  des  dieux, 
Docte  Muse,  permets  qu'enfin  victorieux, 
J'obtienne  de  ta  main  la  gloire  et  la  couronne  ! 
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II.  —  Les  Orages. 

Le  ciel  est  ébranlé  quand  la  foudre  résonne, 

Parce  que,  dans  les  airs,  les  nuages  mouvants 

S'entrechoquent,  poussés  par  la  lutte  des  vents. 

L'éclair  jaillit  du  choc.  Les  nuages  recèlent 

Des  semences  de  feu  qui  de  leurs  flancs  ruissellent. 

Tel  le  caillou  heurté  par  la  pierre,  le  fer 

Lance  un  jet  pétillant  d'étincelles.  L'éclair 

Arrive  aux  yeux  plutôt,  que  le  bruit  à  l'oreille. 

Tous  deux  partent  ensemble  et  leur  route  est  pareille. 

Mais  l'image  toujours  vole  en  avant  du  son. 

Suis  du  regard  au  loin  le  fer  du  bûcheron  : 

Tu  verras,  quand  la  hache  entrera  dans  le  chêne. 

Le  coup  reluire  avant  que  le  son  te  parvienne. 

C'est  pourquoi  le  tonnerre  éclate  après  l'éclair. 

Ils  sont  l'effet  d'un  même  ébranlement  de  l'air 

Dédoublé  par  les  sens;  l'explosion  jumelle 

Et  la  projection  de  la  même  étincelle. 

La  lueur  bondit,  vole  et  tremble  ;  c'est  le  vent 
Qui  sème  au  loin  l'éclat  de  ce  reflet  mouvant. 
Engouffré  dans  la  nue,  il  la  creuse,  il  s'y  roule, 
En  voûte  épaississant  les  masses  qu'il  refoule. 
Sa  rage,  l'enflammant,  le  projette  au  dehors. 
Ainsi  le  mouvement  embrase  tous  les  corps  : 
Tu  vois  le  plomb  rapide  en  tournoyant  se  fondre. 
Sous  ce  vent  échauffé  le  nuage  s'effondre, 
Et  les  germes  ignés  s'échappent,  furieux, 
En  jets  éblouissants  qui  nous  poignent  les  yeux. 
Puis,  l'oreille  est  frappée,  et  la  voix  de  l'orage 
Éclate  ;  mais  le  son  est  plus  lent  que  l'image. 

Imagines-tu  bien  l'élan  prestigieux, 

L'entassement  profond  de  ces  vapeurs  des  cieux  ? 

D'en  bas  nous  embrassons  tout  au  plus  leur  surface  ; 

Leur  amoncèlement  se  dérobe  et  s'efface. 

Mais  contemple  parfois,  compte  ces  monts  flottants 

Qu'à  travers  l'étendue  emportent  les  autans, 

Ou  bien,  sur  le  ciel  calme  où  les  aquilons  dorment, 

Ces  amas  de  sommets  qui  par  couches  se  forment, 
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Assis  dans  la  splendeur  des  hautes  régions  ; 

Tu  concevras  l'ampleur  de  leurs  substructions, 

Leurs  antres,  qu'on  dirait  faits  de  rochers  qui  pendent, 

D  où  les  vents  enfermés  en  menaces  répandent, 

Comme  sous  les  barreaux  des  clameurs  de  lions, 

Le  murmure  indigné  de  leurs  rébellions, 

Cherchant  l'issue,  errants,  tournoyant  dans  leurs  cages, 

Tant  qu'une  déchirure  aux  parois  des  nu; 

N'a  pas  lâché  dans  l'ombre  en  tourbillons  d'éclairs 

Les  feux  intérieurs  des  fournaises  de^  airs  ! 

Ces  rapides  clartés  d'or  fluide  imprégnées 

Ont  leur  source  au  trésor  de  semences  ignées 

Par  la  vapeur  céleste  au  soleil  emprunté. 

Quand  un  nuage  est  pur  de  toute  humidité, 

Sur  ses  flancs  étincelle  une  couleur  d'aurore  : 

Comment  verseraient-ils  la  ûammequi  les  dore, 

Sans  les  germes  que  l'astre  épanche  dans  leur  sein, 

Germes  donl  le  vent  presse  el  c  indense  l'esï  aim, 

El  qui,  développant  leur  force  comprimée 

Se  déchargent  en  flots  de  splendeur  enflammée  ? 

Voila  la  source  enfin  qui  déchaîne  leur  cours  ; 

Voilà  d'où  sort  ce  feu  qui  d'un  coup  fend  les  tours, 

Arrache  les  chevrons,  les  combles,  pousse,  rase 

Les  palais,  démolit  les  monuments,  écrase 

Les  hommes,  dans  les  champs  couche  morts  les  troupeaux. 

El  déchaîne  sur  nous  un  déluge  de  maux. 

Quant  à  s'Imaginer  que  la  foudre  figure 
Quelque  décret  divin,  c'est  affaire  à  l'augure 
Qui,  lisant  à  rebours  des  vers  tyrrbénieiis, 
Cherche  où  sont  nés,  où  vont  les  feux  aériens. 
Par  où,  des  lieux  fermés  où  leur  trail  s'insinue, 
Ils  ressortent  vainqm  urs  et  rentrent  dans  la  nue: 
Enfin  quel  péril  couve  en  ce  fracas  des  cieux. 

Eh  !  si  c'est  Jupiter  qui  tonne,  si  les  dieux 

Lancent  à  leur  caprice  au  travers  des  nuées 

Le  feu,  le  tremblement,  les  sinistres  buées. 

D'où  vient  l'impunité  du  crime  heureux?  Pourqu  >i 

Aux  flancs  troués  du  monstre  oublie  par  la  loi 

Ne  font-ils  pas  vomir  la  flamme  veng< 

Sévère  enseignement  à  l'humaine  pare 
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Tandis  qu'enveloppé  dans  ce  lien  de  mort, 
L'innocent,  l'homme  au  cœur  sans  reproche,  se  tord, 
Brusquement  abattu  par  la  foudre,  et  proteste 
Contre  l'aveuglement  du  tourbillon  céleste  ? 

Pourquoi  sur  un  désert  user  leur  force  en  vain  ? 

Pour  exercer  leur  bras  1  Pour  affermir  leur  main  ? 

Oui  :  pourquoi  laisser  perdre  et  s'émousser  en  terre 

L'arme  du  dieu  tonnant  ?  Et  Jupiter  leur  père, 

Que  ne  la  garde-t-il  contre  ses  ennemis  ? 

Nous  dira-t-il  pourquoi  ses  foudres  endormis 

Ne  résonnent  jamais  dans  un  ciel  sans  nuage? 

Pour  descendre,  attend-il  que  l'aquilon  étage 

Ces  degrés  de  vapeurs,  allongés  tout  exprès  n. 

Croit-il  ajuster  mieux  en  visant  de  plus  près  ? 

Alors,  pourquoi  sévir  sur  les  masses  profondes 

Des  mers,  pourquoi  s'en  prendre  aux  champs  flottants  des 

Que  ne  fait-il,  s'il  veut  qu'on  y  puisse  échapper,      [ondes  ? 

En  sorte  que  l'on  voie  où  le  coup  doit  frapper? 

S'il  entend  nous  surprendre,  à  quoi  bon  ces  ténèbres, 

Ces  rumeurs,  ces  fracas  lointains,  signes  funèbres 

Qui  nous  disent  de  fuir  et  font  assez  juger 

En  quelle  région  se  forme  le  danger  1 

Enfin  pourquoi,  changeant  ses  honneurs  en  outrages. 

Tonner  sur  ses  autels,  sur  ses  propres  images. 


III.  —  Les  nuages,  les  pluies  et  la  mer. 


Vois  les  vapeurs  surgir  des  fleuves  et  du  sol 

Lui-même,  et,  s'élevant  d'un  insensible  vol, 

Vagues  exhalaisons  des  choses,  les  buées 

Dans  les  cieux  envahis  se  grouper  en  nuées. 

Il  s'en  détache  aussi  de  la  zone  du  feu, 

Qui  resserrent  le  voile  épars  sur  le  ciel  bleu. 

Parmi  les  éléments  des  brumes  vagabondes, 

Il  en  vient  du  dehors.  Tu  sais  qu'entre  les  mondes 

S'ouvre  l'immensité  des  espaces  ;  tu  sais 

Que,  d'un  cours  éternel  et  rapide  lancés, 

Dans  l'incommensurable  errent  des  corps  sans  nombre. 

Comment  donc  s'étonner  qu'en  un  moment  tant  d'ombre 

Enveloppe  les  monts,  s'abatte  sur  les  mers  ? 

Que  des  pays  entiers  soudain  en  soient  couverts  ? 
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Lorsque  les  soupiraux  et  les  mailles  du  vide, 
Pour  l'entrée  ou  la  fuite,  à  l'essence  fluide 
Ouvrent  de  toutes  parts  leurs  multiples  réseaux  ! 
Conçois-tu  maintenant  l'origine  des  eaux 
Que  le  nuage  assemble  et  projette  en  sa  course? 
Le  nuage  et  la  pluie  ont  une  même  source  ; 
Comme  leurs  éléments  leurs  destins  sont  jumeaux. 
Si  notre  corps  grandit  avec  les  sucs  vitaux, 
Les  sueurs  et  le  sang,  avec  l'eau  qu'il  recèle 
Le  nuage  se  forme  et  grandit  avec  elle. 

Lorsque,  toison  pendante,  il  erre  au  gré  des  vents 
Sur  les  sillons  brumeux  des  flots  toujours  mouvants, 
De  mille  atomes  d'eau  le  nuage  s'abreuve. 
Il  en  monte  des  mers,  il  en  surgit  du  fleuve, 
Effluves  que  l'auster  condense.  Un  double  assaut, 
Le  choc  des  aquilons  déchaînés  et,  d'en  haut, 
Le  poids  des  blocs  épais  que  l'orage  amoncelle, 
Presse,  environne,  étreint  la  nue  ;  et  l'eau  ruisselle. 
Il  pleut,  lorsque  l'ardeur  puissante  du  soleil 
Ouvre,  aspire  et  dissout  le  nuage,  pareil 
A  la  cire  fondue  en  gouttes  sur  la  flamme  ; 
Il  pleut,  quand  l'aquilon  en  éclaircit  la  trame  ; 
Mais  plus  violemment,  quand  mille  amas  pleuvants 
Joignent  leur  violence  à  la  fougue  des  vents. 
La  pluie  est  véhémente  encore  et  continue, 
Quand  les  germes  aqueux  s'amassent  dans  la  nue, 
Quand  les  nuages  lourds,  l'un  sur  l'autre  étages, 
Crèvent  de  toutes  parts,  quand  les  champs  submergés 
Leur  rendent  en  vapeurs  l'onde  qui  les  sature. 
Si  d'obliques  rayons  rasent  la  nappe  obscure, 
Aussitôt,  sur  le  front  de  l'étendue  en  pleurs 
L'arc-en-ciel  peint  sa  courbe  où  vibrent  sept  couleurs. 

Expliquons  maintenant  pourquoi  la  mer  ignore 

L'accroissement.  Quoi  donc!  tant  d'eaux  qu'elle  dévore, 

Ces  fleuves  dans  son  lit,  tombant  de  toutes  [--arts, 

Ces  vols  de  tourbillons  et  d'orages  épars 

D'où  la  pluie  à  torrents  sur  le  monde  ruisselle, 

Ses  propres  réservoirs  enfin,  tout  coule  en  elle, 

Et,  chose  étrange,  rien  n'élève  son  niveau  ! 

Eh  !  près  de  l'Océan,  que  sont  ces  trésors  d'eau, 

Pour  grossir  l'infini  des  mers  ?  moins  qu'une  goutte. 

Voilà  de  quoi  bannir  la  surprise  et  le  doute. 
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En  outre,  le  soleil  boit  Tonde.  Nous  voyons 

Les  tissus  trempés  d'eau  séchés  par  ses  rayons  ; 

Sa  puissante  chaleur  au  même  instant  visite 

Les  surfaces  de  mers  sans  nombre  et  sans  limite. 

Si  peu  qu'il  en  aspire  en  chaque  région, 

Sur  un  si  vaste  champ,  l'évaporation 

Totale  se  mesure  à  l'ampleur  du  volume. 

Joins-y  ce  que  le  vent  peut  emporter  d'écume 

En  balayant  les  flots;  dans  une  nuit  souvent 

Les  chemins  inondés  sont  séchés  par  le  vent, 

Et  la  fange  liquide  en  écorce  est  figée. 

Songe  aussi  que  les  eaux  dont  la  nue  est  chargée, 

Qu'elle  disperse  en  pluie  au  gré  des  aquilons, 

Elle  les  prend  aux  mers  pour  les  rendre  aux  sillons. 

Combien  n'en  faut-il  pas  pour  arroser  le  monde  ! 

Enfin  le  sol  poreux  en  lacunes  abonde  ; 

Par  le  fond  et  les  bords  la  terre  ôtreint  les  mers  ; 

En  épanchant  ses  eaux  dans  les  gouffres  amers, 

Elle  reçoit  les  leurs,  les  filtre  et,  toutes  neuves, 

Les  ramène  en  arrière  à  la  source  des  fleuves, 

D'où  leur  flot  pur  reprend  les  chemins  qu'à  leur  cours 

Leurs  pieds,  cristal  fluide,  ont  creusés  pour  toujours. 


IV.  —  L'aimant. 


Maintenant,  Memmius,  il  est  temps  que  j'explique 
Quel  pacte  unit  le  fer  au  métal  magnétique 
Appelé  par  les  grecs  Magnés,  en  souvenir 
Des  lieux  auxquels  échut  l'honneur  de  le  fournir. 
Cette  pierre  a  le  don,  que  les  humains  admirent, 
De  former  une  chaîne  où  des  anneaux  s'attirent, 
L'un  sous  l'autre  attachés  sans  lien  apparent. 
On  en  voit  parfois  cinq  et  plus,  tombant  en  rang, 
Pendre  et  flotter  au  gré  de  la  plus  faible  brise, 
Échangeant  à  l'envi  la  pression  transmise 
Qui  de  la  pierre  en  eux  coule  indéfiniment. 
Si  tenace  est  l'attrait  continu  de  l'aimant  ! 
Mais  avant  d'attaquer  de  front  un  tel  problème 
Et  d'atteindre  le  fait  dans  son  principe  même, 
Il  faut  des  jalons  sûrs,  il  faut  de  longs  détours. 
Ouvre  plus  que  jamais  l'oreille  à  mes  discours. 
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Et  d'abord,  des  objets  que  nous  voyons,  s'échappent. 

Éveillant  le  regard  au  fond  de  l'œil  qu'ils  frappent, 

Des  atomes  sans  nombre  épanchés  de  leurs  bords. 

L'arôme  se  dégage  aussi  de  certains  corps, 

Tout  comme  la  fraîcheur  émane  des  fontaines, 

Du  soleil  la  chaleur,  et,  des  liquides  plaines, 

Un  bouillonnement  rude  aux  murs  rongés  des  mers. 

Dans  l'oreille  en  vibrant  passent  les  suns  divers. 

Lorsque  nous  distillons  l'absinthe,  il  s'en  élève 

Un  goût  amer;  souvent,  quand  nous  longeons  la  grève. 

Il  nous  vient  à  la  bouche  une  saveur  de  sel. 

Tant  il  est  vrai  qu'un  flux  constant,  universel, 

En  tous  lieux  projeté,  coule  de  toute  chose, 

Flux  qui  jamais  n'arrête  et  jamais  ne  repose  ! 

Goutte  à  goutte  suintant  des  rocs  supérieurs, 
L'eau  transpire  aux  parois  des  antres.  Les  sueurs 
Filtrent  sous  les  tissus  des  chairs  et  les  traversent. 
La  barbe  et  le  duvet  sur  tous  nos  membres  percent. 
Le  suc  des  aliments,  charrié  par  le  sang, 
Jusqu'aux  extrémités,  jusqu'aux  ongles  descend. 
Le  chaud  comme  le  froid  dans  l'airain  se  propage; 
Dans  l'or  et  dans  l'argent  nous  sentons  leur  passage 
Quand  le  cratère  plein  glace  ou  brûle  nos  doigts. 
A  travers  l'épaisseur  des  murs  entrent  les  voix 
Qui  voltigent,  l'odeur,  le  froid,  la  vapeur  tiède 
Du  feu;  devant  le  feu  le  fer  lui-même  cède, 
Quand  même  une  cuirasse  enfermerait  le  corps. 
La  maladie  aussi  s'infiltre  du  dehors. 
Quand  de  la  terre  au  ciel  la  trombe  emplit  l'espace 
Brusquement  suscitée,  aussi  vite  elle  passe. 
Force  est  donc  que  partout  des  pores  soient  ouvei 

Mais  tous  les  éléments  dispersés  dans  les  airs 
Sur  les  différents  corps  diversement,  influent. 
Ils  conviennent  aux  uns,  les  autres  les  excluent. 
Le  soleil  cuit  la  terre  et  la  dessèche  ;  mais 
Il  relâche  la  glace  et,  sur  les  hauts  sommets. 
Résout  en  eau  l'amas  de  la  neige  hivernale; 
La  cire  à  ses  rayons  s'amollit  et  s'étale. 
S'il  contracte  les  chairs  et  racornit,  la  peau, 
Le  feu  rend  l'or  liquide  et  fond  l'airain.  Si  l'eau 
Trempe  au  sortir  du  feu  la  lame  refroidie, 
Elle  assouplit  la  peau  par  la  chaleur  raidie. 
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La  feuille  d'olivier  semble  au  chevreau  barbu 
Un  mets  tout  d'ambroisie  et  de  nectar  imbu, 
Et  rien  n'est  plus  amer  à  des  lèvres  humaines. 
Le  pourceau  craint,  il  fuit,  l'odeur  des  marjolaines  ; 
Les  parfums  les  plus  doux  sont  pour  lui  des  poisons, 
Ces  parfums  par  lesquels  souvent  nous  renaissons. 
La  fange  est  à  nos  yeux  une  exécrable  ordure  ; 
Elle  semble  au  pourceau  plus  nette  que  l'eau  pure  ; 
Il  s'y  lave,  il  s'y  vautre  insatiablement. 

Mais,  avant  d'en  venir  aux  vertus  de  l'aimant, 

Etablissons  encor  un"  important  principe  : 

Les  pores  ne  sont  pas  construits  sur  un  seul  type. 

Ces  canaux  à  l'échange  ouverts  sur  tous  les  corps 

Ont  chacun  leur  emploi,  leur  genre  de  transports. 

Chaque  sens  n'a-t-il  pas  sa  nature  et  sa  sphère  ? 

Chez  eux  l'impression  comme  l'objet  diffère. 

L'un  n'admet  que  les  bruits,  l'autre  que  les  odeurs  ; 

Un  autre  sait  des  sucs  extraire  les  saveurs. 

Quelle  variété  de  trames,  de  matière  ! 

Telle  émanation  passe  à  travers  la  pierre, 

Telle  à  travers  le  bois,  le  verre  ou  le  métal, 

L'image,  par  exemple,  à  travers  le  cristal, 

La  chaleur  à  travers  l'argent  et  l'or  ;  et  toutes, 

Selon  leur  force  propre  et  l'office  des  routes 

Que  partout  la  nature  ouvre  aux  flux  du  dehors, 

Plus  ou  moins  promptement  cheminent  dans  les  corps. 

Établis,  confirmés  et  mis  hors  de  conteste, 

Ces  principes  d'avance  ont  éclairci  le  reste. 

La  tâche  désormais  est  aisée,  et  l'attrait 

Qui  fascine  le  fer  dans  sa  cause  apparaît. 

Il  faut  que  de  l'aimant  mille  effluves  s'écoulent, 

Dont  le  tourbillon  chasse  et  dont  les  chocs  refoulent 

L'air  qui  s'interposait  entre  le  fer  et  lui. 

Dès  que  le  vide  est  fait,  dès  que  l'air  s'est  enfui, 

Les  éléments  du  fer  sont  projetés  en  masse 

Et  sans  se  désunir  ;  l'anneau  qui  se  déplace 

Reste  entier  dans  sa  chute  et  suit  le  mouvement  ; 

Car  il  n'est  pas  de  corps  tissu  plus  fortement, 

Pas  de  cohésion,  de  nœud  plus  invincible 

Que  la  froide  raideur  du  fer  incoercible. 

Ne  sois  donc  pas  surpris  de  voir  l'anneau,  suivant 

Des  atomes  en  foule  attirés  en  avant, 
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Dans  le  vide  lancer  sa  rondeur  tout  entière, 

Ce  qu'il  fait,  jusqu'au  bord  de  la  puissante  pierre. 

Un  aveugle  lien  l'y  fixe  et  l'y  suspend. 

L'action  se  produit  partout  où  se  répand 

Le  vide  ;  soit  d'en  haut,  soit  de  flanc,  elle  entraîne 

Le  chaînon  le  plus  proche  et  l'ajoute  à  la  chaîne. 

Sans  ce  concours  de  chocs  extérieurs,  le  fer 

Ne  pourrait  pas  monter  contre  son  poids  dans  l'air. 

De  plus,  ce  qui  l'allège  et  l'accélère  encore, 

Tandis  que  l'air  d'en  haut,  plus  rare,  s'évapore, 

L'air  d'en  bas  se  dilate  et  s'élève,  chassant 

Par  derrière  l'anneau  vers  le  vide  croissant. 

Toujours  l'air  bat  les  corps  que  baigne  son  fluide  ; 

Mais  sa  force,  doublée  au  moment  où  le  vide 

Ouvre  un  espace  libre  au  progrès  des  anneaux, 

Pénétrant  dans  le  fer  par  mille  étroits  canaux, 

Aux  fibres  du  métal  fuit  sentir  son  empire, 

Comme  un  vent  favorable  aux  voiles  du  navire. 

Les  corps,  d'ailleurs,  sont  pleins  de  pores  et  de  trous  ; 

Baignés  par  l'air,  il  faut  qu'ils  en  renferment  tous, 

Puisque  à  tous  leurs  contours  l'air  confine  et  s'applique. 

L'air  qui  se  cache  au  fond  du  tissu  métallique 

S'agite  incessamment  dans  son  rigide  étui  ; 

Il  ébranle  le  fer  et  s'élance  avec  lui. 

Ainsi  la  pression  intime  coïncide 

Avec  tous  les  efforts  qui  tendent  vers  le  vide. 

On  voit  aussi  le  fer  s'éloigner  de  l'aimant, 
Ou  le  suivre  et  le  fuir  alternativement. 
Dans  l'airain,  je  l'ai  vu,  le  fer  de  Samothrace, 
La  limaille,  s'affolle  et  bondit,  si  l'on  place 
Un  aimant  sous  le  vase;  à  ce  point  qu'on  dirait 
D'un  véhément  dégoût  luttant  contre  l'attrait. 
Cet  airain  s'interpose  et  rompt  la  sympathie. 
Par  ses  exhalaisons  la  place  est  investie; 
L'aimant  déçu,  trouvant  les  interstices  clos, 
Frappe,  monte,  s'acharne;  et  le  choc  de  ses  flots 
Chasse  à  travers  l'airain  la  substance  infidèle 
Qu'il  attirait  quand  rien  ne  la  séparait  d'elle. 

Ne  sois  pas  étonné  que  sur  les  autres  corps 

La  vertu  de  l'aimant  s'émousse.  Les  uns,  forts 

De  leur  poids,  tels  que  l'or,  demeurent  impassibles; 
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D'autres,  tels  crue  le  bois,  percés  comme  des  cribles, 

Ouverts  sans  résistance  aux  atomes  ailés, 

Laissent  passer  leur  vol  sans  en  être  ébranlés. 

La  nature  du  fer  est  intermédiaire: 

Quand  les  vapeurs  du  bronze  imprègnent  sa  matière. 

Les  afflux  aimantés,  de  leurs  chemins  exclus, 

Doivent  pousser  le  corps  qu'ils  ne  traversent  plus. 

Mais  ces  affinités,  ces  rapports  de  structure, 

Ne  sont  pas  à  ce  point  rares,  que  la  nature 

N'en  présente  beaucoup  et  d'aussi  singuliers. 

Vois  comme  par  la  chaux  les  moellons  sont  liés. 

Vois  la  colle  de  bœuf  et  les  ais  qu'elle  enchaîne  : 

Le  bois  éclaterait  plutôt  par  quelque  veine,     ■ 

Que  de  rompre  le  nœud  du  subtil  scellement. 

Le  vin  dans  l'eau  versé  s'y  mélange  aisément, 

Mais  non  la  poix  trop  lourde  ou  l'huile  trop  légère. 

Le  murex  à  la  laine  étroitement  adhère  ; 

La  pourpre  indissoluble  à  chaque  fil  se  joint, 

Et  Neptune  obstiné  ne  la  déteindrait  point, 

Non,  dût-il  jusqu'au  fond  vider  son  gouffre  énorme  ! 

Mêlé  d  etain,  le  cuivre  en  airain  se  transforme. 

Le  mercure  aux  contours  incruste  et  fixe  l'or. 

Que  d'exemples  pareils  je  citerais  encor  ! 

Mais  en  ces  longs  détours  pourquoi  m'attarderais-je  ? 

Tu  n'en  as  pas  besoin.  Il  est  temps  que  j'abrège, 

En  formulant  la  loi  qui  régit  ces  accords. 

L'amalgame  complet  s'opère  entre  deux  corps, 

Quand  le  vide  s'oppose  au  plein,  le  plein  ru  vide, 

Ou  qu'entre  leurs  tissus  un  système  solide 

De  crochets  et  d'anneaux  s'engrène  intimement. 

Et  c'est  ici  le  cas  du  fer  et  de  l'aimant. 


Y. —Les  maladies,  la  Peste  d'Athènes. 


Maintenant  je  dirai  les  fièvres  et  les  pestes, 
Quel  morbide  pouvoir,  quels  miasmes  funestes 
Portent  soudain  la  mort  dans  les  rangs  des  vivants. 
Parmi  les  corps  sans  nombre  errants  avec  les  vents, 
Les  uns  sont  les  gardiens,  les  agents  de  la  vie; 
Mais  par  d'autres  la  mort  à  son  tour  est  servie, 
Germes  dont  le  concours  infecte  au  loin  les  cieux: 
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Et  la  tourbe  des  maux  dans  l'air  contagieux 
Se  déchaîne,  tantôt  passant  comme  la  nue, 
Du  dehors  à  travers  les  espaces  venue, 
Tantôt  montant  de  terre,  en  ces  humides  lieux 
Où,  brusques  successeurs  des  excès  pluvieux. 
Les  précoces  soleils  frappent  la  pourriture. 


Vois  les  eaux,  tout  d'abord,  et  la  température 
Loin  du  séjour  natal  éprouver  l'étranger. 
L'air  avec  le  climat  ne  doit-il  pas  changer  ? 
Est-ce  que  la  Bretagne  et  l'Egypte,  où  la  terre 
Incline  sur  son  axe,  ont  la  même  atmosphère  ? 
Le  soleil  de  Gadès  ne  luit  pas  sur  l'Euxin, 
Ni  ce  ciel  dévorant  qui  noircit  l'Africain. 
Aux  quatre  coins  du  monde  à  quatre  vents  livrées, 
Ainsi  que  leurs  climats  contraires,  ces  contrées 
Ont  leurs  peuples,  divers  de  traits  et  de  couleurs; 
Et  chacune  a  ses  maux,  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

L'éléphantiasis  aux  bords  du  Nil  est  née  ; 

Sa  puissance  néfaste  à  l'Egypte  est  bornée. 

L'Achaïe  est  malsaine  aux  yeux,  l'Attique  aux  pieds, 

Tel  pays  à  tel  membre;  et  ces  inimitiés 

Changent  d'objet  selon  la  changeante  atmosphère. 

Il  arrive  qu'un  ciel,  qui  du  nôtre  diffère, 

Se  déplace  et  vers  nous  glisse,  brouillard  rampant; 

De  proche  en  proche  un  souffle  ennemi  se  répand  ; 

L'effluve  envahissante  imprègne  et  dénature 

Tout;  notre  air  s'assimile  à  l'air  qui  le  sature; 

En  un  ciel  inconnu  notre  ciel  est  changé. 

Partout  en  un  moment  le  virus  propagé 

Fond  sur  les  eaux,  s'abat  sur  les  biens  de  la  terre; 

Tout  ce  qui  nourrit  l'homme  et  les  troupeaux  s'altère. 

S'il  reste  suspendu  dans  l'air,  l'air  nous  le  rend  : 

Le  mélange  nous  baigne,  et,  rien  qu'en  respirant, 

Force  est  d'en  absorber  les  ondes  purulentes. 

C'est  ainsi  que  les  bœufs  et  les  tribus  bêlantes 

Souvent  sont  décimés  par  des  contagions. 

Il  importe  donc  peu  que  de  ciel  nous  changions, 

Nous  transportant  nous-même  en  des  milieux  perfides, 

Ou  qu'un  manteau  flottant  de  vapeurs  homicides. 

Un  air  nouveau  pour  nous,  hôte  pernicieux, 

D'une  irruption  brusque  enveloppe  nos  cieux. 
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Tel  jadis,  emplissant  d'épouvante  les  plaines 

Et  les  chemins  déserts,  s'abattit  sur  Athènes 

Un  tourbillon  de  mort,  sombre  calamité, 

Fléau  qui  d'habitants  épuisa  la  cité. 

Née  au  fond  de  l'Egypte,  à  travers  l'étendue 

Des  cieux,  des  vastes  mers,  la  peste  descendue 

Vint  se  fixer  aux  murs  de  Pandion  ;  et  tous, 

Tous,  par  milliers  frappés,  succombaient  sous  ses  coups. 

D'abord  un  feu  cuisant  s'allume  sous  le  crâne, 
Puis,  un  éclat  diffus  des  yeux  rougis  émane; 
D'ulcères  obstrués,  les  canaux  de  la  voix 
Se  ferment;  un  sang  noir  inonde  leurs  parois; 
Le  flux  gagne  la  langue,  interprête  de  rame,  ■ 
Qui,  raide,  appesantie,  âpre  au  toucher,  s'enflamme, 
Défaillant  sous  le  mal.  Quand  le  fléau  vainqueur 
Occupe  la  poitrine  et,  poussant  jusqu'au  cœur, 
Investit  l'existence  en  son  fort  poursuivie, 
C'en  est  fait  des  remparts  qui  protégeaient  la  vie. 
La  bouche  empoisonnée  exhale  un  souffle  impur, 
Rance  odeur  de  voirie  et  de  cadavre  mûr. 
Les  forces  de  l'esprit  languissent  ;  tout  succombe  ; 
Le  corps  exténué  touche  au  seuil  de  la  tombe. 
Sur  les  victimes  plane  une  anxieuse  horreur; 
Puis  ce  sont  des  sanglots  et  des  cris  de  terreur, 
Compagnons  assidus  d'affres  intolérables  ; 
Raidissant,  contractant  les  nerfs  des  misérables, 
Les  soubresauts  fréquents  des  muscles  convulsés 
Épuisent  nuit  et  jour  des  corps  déjà  lassés. 

La  peau  n'eût  pas  trahi  le  secret  incendie  ; 

La  main  n'y  constatait  qu'une  ardeur  attiédie  ; 

Mais  partout  s'empourprait  sur  le  corps  ulcéré 

L'cschare,  comme  on  voit  au  cours  du  mal  sacré, 

Calcinée  en  dessous  par  une  flamme  intense. 

Car  le  feu  jusqu'aux  os  dévorait  la  substance. 

Au  fond  de  l'estomac  la  fournaise  couvait. 

Le  plus  mince  tissu,  le  plus  léger  duvet 

Ne  leur  servait  de  rien  contre  un  mal  sans  ressource. 

Toujours  au  vent,  au  froid,  dans  l'eau,  dans  quelque  source 

Glacée,  ils  plongeaient  nus  leurs  corps  en  feu.  Souvent, 

Inclinés  sur  les  puits,  ils  tombaient  en  avant, 

La  bouche  ouverte.  En  vain  I  La  soif  inextinguible 
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Leur  eût  fait  d'un  déluge  une  goutte  insensible. 

Nul  répit.  Seulement  une  sombre  torpeur. 

Épuisés,  ils  gisaient.  Muette  de  stupeur, 

La  médecine  en  deuil  suivait  leur  agonie, 

Pendant  que,  distendu  par  des  nuits  d'insomnie, 

Dans  l'orbite  roulait  le  globe  ardent  des  yeux. 

D'autres  signes  de  mort  apparaissaient  en  eux: 

Un  grand  trouble  d'esprit  dans  l'angoisse  et  la  crainte. 

L'air  hagard,  la  fureur  en  leur  visage  empreinte, 

Le  sombre  froncement  du  sourcil,  un  bruit  sourd 

Qui  tinte  dans  l'oreille  émue,  un  souffle  court 

Ou  bien  rare  et  profond,  le  cou  toujours  humide 

Et  comme  reluisant  d'une  sueur  fluide  ; 

Une  toux  rauque  arrache  aux  gosiers  essoufflés 

D'affreux  petits  crachats,  jaunâtres  et  salés  ; 

Les  doigts  crispent  leurs  nerfs,  le  corps  tremble,  et,  sans  trêve 

D'un  progrès  sûr,  le  froid  victorieux  s'élève 

Des  pieds  au  cœur.  Enfin,  vers  le  fatal  moment, 

Le  nez,  pincé  du  bout,  s'amincit,  comprimant 

Les  narines;  l'œil  rentre  et  la  tempe  se  creuse; 

La  peau  rude  se  glace;  une  ouverture  affreuse 

Entre  les  dents  grandit;  le  front  tendu  ressort. 

Et  les  voilà  couchés  dans  la  rigide  mort. 


Rarement  la  blancheur  de  la  huitième  aurore, 

De  la  neuvième  au  plus,  les  éclairait  encore. 

Quelqu'un  d'eux  passait-il  ce  terme  par  hasard, 

Attendu  par  la  mort,  il  succombait  plus  tard. 

Le  poison  était  là,  dans  les  hideux  ulcères, 

Dans  le  flux  noir  sans  fin  épanché  des  viscères. 

Parmi  de  cruels  maux  de  tète,  avec  le  sang 

Corrompu,  comme  un  fleuve  à  plein  nez  jaillissant, 

Coulaient  la  force  vive  et  la  chair  tout  entière. 

Chez  celui  qu'épargnaient  ces  pertes  de  matière, 

Le  virus  descendait  dans  les  nerfs,  dans  les  os, 

Jusques  aux  profondeurs  des  conduits  génitaux. 

Ceux-ci,  pris  de  terreur  devant  le  seuil  suprême, 

Pour  vivre,  au  fer  livraient  leur  virilité  même; 

Ceux-là  restaient  sans  pieds,  sans  mains,  d'autres  sans  yeux. 

Ce  peu  de  vie  encor  leur  était  précieux, 

Tant  la  peur  de  la  mort  possédait  tout  leur  être  ! 

Plus  d'un  ne  savait  plus  même  se  reconnaître  ; 

D'avance  l'oubli  morne  environnait  leurs  sens. 

T.  XV  au 
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Les  corps  sans  sépulture,  affreux  amas  gisants, 

Couvraient  les  places.  Loin  de  l'odeur  délétère 

Fuyaient  les  animaux  de  l'air  et  de  la  terre; 

S'ils  goûtaient  au  charnier,  la  mort  suivait  de  près. 

Nulle  bête  la  nuit  ne  sortait  des  forêts, 

Nul  oiseau,  dans  ces  jours,  n'errait  à  l'étourdie, 

Sans  attirer  sur  eux  l'horrible  maladie. 

La  plupart  languissaient  et  mouraient.  Tout  d'abord, 

Les  chiens  jonchaient  la  rue,  attendant  que  la  mort 

Vint  arracher  le  souffle  à  leur  troupe  fidèle. 

Sans  pompe,  les  convois  s'enlevaient  pêle-mêle. 

Point  de  commun  remède  assuré.  Le  trésor 

Auquel  l'un  avait  dû  de  voir  les  cieux  encor,   ' 

D'ouvrir  la  bouche  aux  flots  de  la  brise  vitale, 

Pour  l'autre  était  la  perte  et  la  coupe  fatale. 

Mais  le  pire  symptôme  et  le  plus  désastreux, 

C'était  qu'en  se  sentant  frappés,  les  malheureux, 

Comme  des  condamnés,  défaillants,  le  cœur  morne, 

Dans  la  prostration  d'un  désespoir  sans  borne, 

Ne  voyaient  que  la  mort  et  mouraient  de  la  voir. 

Pour  comble,  nul  obstacle  au  morbide  pouvoir; 

Par  la  contagion  transmise  sans  relâche, 

La  peste  accumulait  ses  victimes.  Le  lâche 

Que  l'amour  de  la  vie  et  la  peur  de  la  mort 

Entraînaient  loin  des  siens,  juste  retour  du  sort  ! 

Puni  par  l'abandon,  la  honte  et  la  misère, 

Périssait  d'une  mort  sinistre  et  solitaire, 

Comme  un  mouton  des  champs,  comme  un  bœuf  oublié. 

Ceux  qu'avaient  retenus  la  pudeur,  l'amitié, 

La  caresse  des  voix  gémissantes,  prodigues 

D'eux-mêmes,  succombaient,  trahis  par  leurs  fatigues. 

Oui,  telle  était  la  fin  réservée  aux  meilleurs. 

Quand  ils  revenaient  pleins  d'amertume  et  de  pleurs, 

Las  d'avoir  enfoui  tout  un  peuple  de  frères, 

Le  chagrin  les  couchait  sur  leurs  lits  funéraires. 

On  ne  voyait  personne,  en  ces  temps  de  malheur, 

Qui  n'eût  sa  part  de  maux,  de  morts,  et  de  douleur. 

La  maladie  au  fond  des  chaumières  se  rue. 
Pâtre,  bouvier,  vaillant  conducteur  de  charrue, 
Ils  sont  tous  là,  brisés,  gisants  sur  leurs  grabats. 
La  pauvreté  les  livre,  ils  n'échapperont  pas. 
Là,  sur  ses  fils  un.  père,  une  mère,  se  pâme; 
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Là,  sur  leurs  parents  morts  les  enfants  rendent  rame. 
Partout  la  même  horreur  eût  Trappe  tes  regards. 

mort  de  toutes  parts 
Avec  l<     pa;    an    refluail  vers  La  ville; 
A  la  première  atteinte,  ils  y  cherchaient  asile. 
Leur  -  air  les  cours  et  les  maisons, 

Entassant  pour  la  mort  de  faciles  moissons. 
Beaucoup,  brûlants  de  soif,  près  de  quelque  fontaine. 
Roulait  i  rue  e  rs  d'haleine 

Pour  av«.  la  douceur  des  eaux. 

Dans  le  du  peuple,  erraient,  ci  ints  de  lambeaux 

,  tout  couvert:  ignante  ordure, 

Des  êtres  demi-morts,  tombant  en  pourriture; 
Les  os  saillants  perçaient  Fépiderme  ulcéré, 
Sous  des  croûtes  de  pus  déjà  comme  enterré. 

Les  morts  avaient  rempli  même  les  sanctuaires. 
Des  temples  les  gardiens  faisant  des  ossuaires, 
D'hôtes  inattendus  encombraient  les  saints  lieux. 
Qu'importaient  les  autels  ?  Qu'étaient-ce  que  les  dieux. 
Au  prix  de  la  douleur  présente  ?  Les  usages 
Par  ce  peuple  observés  durant  les  cours  des  âges 
Cessaient  de  présider  aux  obsèques.  Chacun, 
Seul  et  tout  à  son  deuil  dans  le  trouble  commun. 
Inhumait  de  son  mieux  son  compagnon  de  peines. 
Que  d'étranges  forfaits,  que  d'attaques  soudaines, 
Par  l'affreux  dénùment  et  l'audace  inspirés  ! 
Souvent,  sur  des  bûchers  pour  d'autres  préparés 
Des  passants  déposaient  les  restes  de  leurs  proches  : 
Et,  la  torche  baissée,  en  gardaient  les  approches; 
Et,  parmi  les  clameurs,  ils  luttaient  corps  à  corps, 
Prêts  à  mourir,  avant  d'abandonner  leurs  morts. 


André  Lefèvre. 


FIN   DES   FRAGMENTS  DE   LICRECE. 
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Correspondance  Inédite  dn    roi   Stanislas-Angustc    Poniaîowtki   et  de 

Mmc  Geoffrin  ,•  précédée  d'une  étude  sur  Stanislas- Auguste  et  Mme  Geoffrin  et  accompa- 
gnée de  noits  par  M.  Cuarles  de  Mouy.  E.  Plon,  éditeur.  Paris,  1875. 


Une  correspondance  inédite  entre  le  roi  Stanislas-Auguste  et  Mma 
Geoffrin,  tirée  des  archives  de  la  famille  Poniatowski,  vient  d'être  publiée 
par  les  soins  de  M.  Charles  de  Mouy.  Le  commerce  épistolaire  suivi  que 
le  roi  de  Pologne  voulut  entretenir,  de  Varsovie,  avec  sa  respectable  amie, 
fut  pendant  quelques  années  un  des  grands  intérêts  du  salon  le  plus 
célèbre  de  Paris.  On  sait  dans  quelles  circonstances  Stanislas  avait  été 
admis  dans  cette  société  d'élite,  et  comment  se  nouèrent  des  liens  d'affec- 
tion réciproque  qui  devaient  durer  jusqu'à  la  mort  de  Mme  Geoffrin.  En 
1753,  le  comte  Poniatowski  présenta  à  celle-ci  son  fils,  alors  dans  la  pre 
mière  jeunesse,  qu'il  laissait  seul  à  Paris;  Mmo  Geoffrin  s'intéressa  vive- 
ment à  lui,  essaya  de  le  diriger,  veilla  sur  lui  avec  une  sollicitude 
maternelle,  paya  ses  folies  de  jeunesse  et  s'attira  en  retour  une  reconnais- 
sance tendre  et  filiale  dont  nos  lettres  sont  le  sincère  témoignage.  A  peine 
monté  sur  le  trône,  Stanislas  s'empresse  d'annoncer  l'événement  à  celle 
qu'il  appelle  «  sa  chère  maman  »,  et  Mmc  Geoffrin  se  laisse  aller  d'abord  sans 
mesure  à  la  joie  que  lui  cause  la  bonne  fortune  politique  de  son  fils  ;  mais 
bientôt  elle  revient  de  ce  premier  mouvement,  et  son  jugement  rassis,  que 
n'abusent  point  les  désirs  de  son  cœur,  fait  tomber  peu  à  peu  ses  illusions. 
Elle  n'en  avaitdéjà  plus  beaucoup  à  perdre,  lorsque,  deux  ans  après  l'élection 
royale,  en  1766,  elle  entreprenait  son  fameux  voyage  à  Varsovie.  Voyage 
unique  dans  une  existence  toute  sédentaire,  et  qui  fut  commenté  et 
interprété  en  Europe  avec  un  bruit  sans  doute  fort  disproportionné  avec 
son  importance  réelle.  Il  paraît,  en  effet,  difficile,  d'après  les  lettres  de  Mm» 
Geoffrin,  de  lui  attribuer  un  rôle  diplomatique,  même  minime.  Heureuse- 
m  .'ut  pour  sa  réputation  bien  acquise  de  femme  d'esprit,  elle  n'est  mêlée 
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à  aucune  négociation.  A  la  vérité,  Stanislas  cherche  à  utiliser  l'influence 
de  son  amie  pour  obtenir  d'être  reconnu  roi  par  le  gouvernement  français, 
de  même  qu'il  compte  sur  elle  pour  disposer  en  sa  faveur  et  maintenir 
sympathique  l'opinion  parisienne  alors  toute  puissante  :  Mme  Geoffrin 
transmettra  donc  à  l'occasion  un  message  officieux  a  un  ministre,  comme 
elle  ferait  d'une  commande  artistique,  en  sa  qualité  d'intermédiaire 
habituel.  Elle  tient,  visiblement,  à  ce  que  toutes  les  affaires  du  roi  de 
Pologne  soient  connues  d'elle  ;  mais  c'est  là  une  exigence  personnelle,  un 
privilège  qu'elle  revendique  sans  songer  a  sortir  du  domaine  de  la  vie 
privée.  Dans  l'ordre  politique,  elle  n'apprécie  jamais  les  faits  ;  elle  s'oc- 
cupe des  personnes,  et  les  juge  simplement  comme  des  adversaires  ou 
des  alliés  de  son  ami.  Et  c'est  d'après  l'entourage  peu  sûr  de  Stanislas  et 
d'après  le  caractère  de  celui-ci.  nullement  d'après  l'étal  .énéial  de  l'Europe, 
qu'elle  prévoit  un  avenir  menaçant  pour  le  nouveau  souverain  de  la 
Pologne. 

Que  toute  préoccupation  d'effet  ait  été  bannie  de  l'âme  de  Mm0  Geoffrin, 
que  le  prestige  de  la  royauté,  que  l'honneur  d'être  reçue  et  traitée  de 
puissance  à  puissance  par  des  impératrices,  l'ait  laissée  absolument 
insensible,  elle,  petite  bourgeoise  parisienne,  sans  accès  à  la  cour  de 
Versailles,  il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  Sans  doute,  le  voyage  triom- 
phal à  Varsovie  et  l'office  de  correspondant  et  en  quelque  sorte  de  re- 
présentant du  roi  de  Pologne  à  Paris,  purent  être  pour  Mme  Geoffrin  un 
moyen  de  rehausser  l'éclat  de  son  salon;  toutefois,  en  faisant  la  part  des 
intérêts  et  des  visées  secondaires,  le  sentiment  reste  bien,  des  deux  ce  '  3, 
le  mobile  principal  des  rapports.  Les  lettres  n'ont  point  été  écrites  devant 
le  miroir  et  à  l'adresse  du  public.  Sincères  et  spontanées,  véritable  échange 
de  confidences,  bien  qu'avec  dos  réserves  prudentes,  elles  laissent  entre- 
voir, outre  le  caractère  des  correspondants,  mainte  figure  esquissée  et 
maint  trait  des  mœurs  du  temps. 

La  publication  que  nous  annonçons  a  été  entreprise  surtout  en  l'hon- 
neur de  Stanislas-Auguste:  on  ne  peut  dire,  cependant,  que  sa  personna. 
lité  sorte  de  là  agrandie.  Ses  lettres  le  représentent  homme  du  monde,  à 
l'esprit  distingué,  aux  goûts  élevés:  cœur  sensible,  humain,  facilement, 
trop  facilement  ouvert.  Son  attachement  à  Madame  Geoffrin  résiste  ;  .  . 
gronderies,  aux  susceptibilités,  aux  exigences  de  celle-ci,  et,  qui  plu 
à  ses  critiques,  finement  indiquées,  mais  trop  vraies  pour  n'être 
fâcheuses.  Malgré  une  certa  treté  d'âme,  Stanislas   se  montrerait 

doncà  nous  sympathique,  à  beaucoup  d'égards,  comme 'homme  privé,  s'il 
n'était  fourvoyé,  volontairement  el  non  par  fatalité,  dans  la  vie  publique. 
Que  de  fois  le  pessimisme  éclairé  de  M"  Geoffrin  suggère  vainement  au 
roi  l'idée  de  quitter  ses  tristes  grandeurs  !  «  Hélas!  écrit-elle  de  plus  eD 
plus  découragée,  il  n'y  a  plus  ni  conseils,  ni  avis,  ni  consolations  à 
donner  à  Votre  Majesté.  L'espérance  même  est  bannie  de  mon  cœur;  il  ne 
me  reste  que  l'admiration  de  votre  courage.  Pour  moi,  le  seul  dont  je  me 
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serais  senti  capable  aurait  été,  il  y  a  longtemps  de  remettre  à  lïmpératrice 
son  fatal  présent  et  d'aller  vivre  en  Angleterre  comme  un  particulier  '.  » 
Conseil  trop  sage  pour  se  faire  écouter  ! 

L'intérêt  de  la  correspondance  perd  plutôt  qu'il  ne  gagne  à  la  situation 
politique  de  l'un  des  interlocuteurs.  Les  déboires  d'un  souverain  élu,  que 
son  génie,  pas  plus  que  sa  naissance  n'appelaient  à  gouverner,  inspirent, 
en  somme,  une  médiocre  compassion;  et  l'on  est  frappé,  môme  dans  ces 
énanchements  intimes,  du  peu  d'accord  entre  les  ambitions  et  les  aptitudes. 
Lorsque  dans  ses  confidences  épistolaires  le  malheureux  roi  néglige  de 
parler  des  événements,  on  s'étonne  que  dans  une  situation  à  la  fois  si 
élevée  et  si  précaire,  il  se  soucie  d'art,  de  littérature  ou  de  petites  affaires 
privées;  et  lorsque,  au  contraire,  il  parle  des  crises  qu'il  traverse,  on 
découvre  que  c'est  un  optimisme  aveugle  qui  le  fait  persévérer  dans  une 
impossible  tâche.  «  Si  Dieu  m'a  sauvé  le  3  Novembre  177i,  d'une  manière 
si  étonnante,  écrit  Stanislas  2 ,  c'est  pour  quelque  but  auquel  je  vais 
apparemment.  Espérons  donc.  Peut-être  je  me  trompe,  mais  il  faut  se 
tromper  ainsi  pour  faire  ce  qu'on  doit  jusqu'au  bout.  » 

Faire  ce  qu'on  doit,  se  croire  un  homme  providentiel,  voilà  de  quelles 
illusions  se  paye  un  homme  auquel  sa  séduisante  et  aimable  nature 
semblait  plutôt  destiner  le  sort  d'un  héros  de  roman  que  celui  d'un 
personnage  politique.  On  ne  peut,  même  après  la  lecture  des  plus  jolies 
lettres  de  Stanislas,  oublier  un  mot  de  Catherine  II,  cruel  dans  son  laco- 
nisme. L'impératrice,  qui  préparait  sous  main  la  royauté  do  son  ancien 
favori,  craignant  d'éveiller  les  soupçons  en  continuant  de  correspondre 
avec  lui,  le  prie  de  ne  plus  écrire,  disant  :  «Je  n'ai  pas  le  temps  de  faire 
des  billets  doux  nuisibles.  » 

Ce  sera  Mme  Geoffrin  que  le  lecteur  cherchera  de  préférence  dans  les 
lettres  nouvellement  publiées,  sans  attendre  des  révélations  a  sua  sujet, 
mais  pour  le  plaisir  de  trouver  la  confirmation  de  ce  qu'on  savait  de  son 
esprit  et  de  son  cœur.  Les  témoignages  concordants  de  ses  contemporains 
les  d'Alemberl,  les  Grimm,  les  Marmontel,  les  Gleichen.  des  mots  cités  et 
quelques  fragments  recueillis  ont  permis  à  Sainte-Beuve  de  retracer 
l'image  fidèle  et  définitive  d'une  femme  qui  resta  essentiellement  femme 
en  devenant  célèbre  et  qui  fut  une  des  meilleures  personnifications  de 
l'incomparable  sociabilité  du  xviti1' siècle.  «Eli  e,  dit  Sainte-Beuve, 

un  nom  de  plus  à  celte  liste  de  génies  parisiens  qui  ont  été  doués  à  un 
si  haut  degré  de  la  vertu  affable  et  sociale  et  qui  sont  aisément  civiiisa- 
teurs.  »  3  Mme  Geofîïin  nous  apparaît  au  milieu  d'un  groupe  d'hommes 
supérieurs,  activement  mêlée  au  mouvement  des  idées  du  siècle,  et 
prenant  elle-même  une  part  indirecte  mais  utile  à  cette  activité.  Et  comme 

1  Paris,  1er  juillet  1773. 

2  5  juin  1773. 

3  Sainte-Beuve.  Causeries  du  lundi,  t.  II. 
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sa  réputation  est  de  celles  qui  peuvent  le  plus  légitimement  tenter  des 
ambitions  féminines,  il  es!  bon  de  rappeler  que,  si  MmeGeoffrin  fut  favorisée 
par  les  circonstances,  elle  déploya  aussi  un  arl  véritable  dans  la  conduite 
de  la  vie.  Loin  de  suivre  la  voie  de  Mme  de  Tencin,  chez  qui  elle  avait 
pris,  dit-on,  des  leçons  de  grand  monde,  «  en  contenant  son  habileté  dans 
une  sphère  privée,  elle  retendit  singulièrement  et  dans  une  voie  tout 
honorable,  l  »  Sa  jeunesse,  qui  ne  nous  est  point  connue,  dut  ressembler 
beaucoup  a  sa  maturité  el  à  sa  vieillesse  et  n'en  fut  probablement  que  la 
préparation.  Elle  le  dit  elle-même  :  «  J'ai  fait  a  l'âge  de  vingt  ans  des  plans 
pour  les  différents  âges  de  ma  vie.  Je  les  ai  suivis  el  je  m'en  suis  bien 
trouvée.»2  Si  la  nature  l'avait  douée  d'un  esprit  raisonnable  cl  méthodique, 
elle  avait  reçu,  de  plus,  un  genre  d'éducation  propre  à  développer 
promptement  chez  elle  l'expérience  du  monde,  si  nécessaire  aux  femmes. 
Elle  fut  dirigée  par  sa  grand'mère,  qui  n'était  nullement  instruite  et  qui, ne 
faisant  point  cas  de  l'instruction  pour  les  femmes,  tint  pour  suffisant  que 
sa  petite-fille  sût  lire.  «  Mais  elle  me  faisait  beaucoup  lire,  écrit  celle-ci  ; 
elle  m'apprenait  à  connaître  les  hommes  en  me  faisant  dire  ce  que  j'en 
pensais  et  me  disant  aussi  le  jugement  qu'elle  en  portait.  »  3  On  conçoit 
que  cette  éducation  solide,  rencontrant  une  âme  bien  disposée,  ait  produit 
l'unité  d'une  belle  vie  où  la  maturité  et  la  vieille  e  ont  bénéficié  de  la 
jeunesse  et  laissé  davantage  de  traces.  Il  faut  ajouter,  pour  bien  apprécier 
et  le  caractère  de  la  femme  et  le  caractère  du  temps,  que  sa  raison  ne  porte 
point  collet-monté.  C'est  une  sagesse  pratique,  une  vertu  fondée  sur 
l'esprit  de  conduite  plus  que  sur  la  rigidité  des  pr    ;  Voici,  comme 

exemple,  un  jugement  de  Mmo  Geoffrin  à  propos  d'une  autre  femme  : 
«  Malheureusement  pour  elle,  ell  ne  connaît  qu'un  sentimemt  qui  ne  doit 
être  chez  les  femmes  raisonnables  qu'un  sentiment  de  passage,  qui  ne 
dent  remplir  tout  au  plus  que  dix  on  douze  ans  de  la  vie  .  el  à  qui  doit 
succéder  celui  de  l'amitié  qui  nous  peut  conduire  jusqu'au  tombeau.»  ' 
Mmo  Geofl'rin  poussait  loin  la  crainte  des  opinions  extrêmes,  ou  seulement 
tranchées.  En  matière  de  religion,  son  attitude,  à  laquelle  Sainte-Beuve 
applique  le  mot  bienséance,  est  aussi  un  trait  a  rappeler.  Elle,  qui  avait 
tant  contribué  par  ses  libéralités  a  la  publication  de  l'Encyclopédie,  et 
qui,  en  toute  circonstance,  Lent  en  aide  au:   ph         ph     . 

elle  ne  gardait  pas  moins  les  apparences  extérieures  du  culte  :  suivant  les 
offices  du  jubilé,  ayant  un  cou:.  in  cl  faisant  administrer  les 

sacrements  a   sesamis  mourants.   1'  cependanl  tr   toque 

cette  chrétienne  pratiquante  j  atd        plume;  iislas:«Je 

me  crois  plus  philosophe  que  .  La  mort  i         pour  lui  un  objet  sur 

1  Sainte-Beuve.  Causeries  du  lundi,  t,  II. 

2  Lettre  à  Stanislas. 

3  Lettre  de  Mme  Geoffrin  à  Cathi  rine  [I. 

4  Lettre  à  Stanislas.  Pari     22  o<  i  1750. 
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lequel  il  faisait  de  fort  beaux  discours;  pour  moi,  elle  n'est  que  la  cessation 
d'être  et  je  la  vois  sans  peine»  *. 

En  résumé,  les  douze  dernières  années  de  la  vie  de  Mme  Geoffrin  qui 
se  déroulent  à  nos  yeux,  dans  cette  intéressante  correspondance,  nous 
montrent  inaltérée  jusqu'à  la  fin,  la  physionomie  morale  d'une  femme  que 
ses  contemporains  nous  avaient  appris  à  hautement  apprécier.  C'est  bien  la 
Parisienne  à  l'esprit  pénétrant,  au  bon  sens  incisif  et  imperturbable  ;  c'est 
l'excellente  «  mère  Geoffrin,  »  la  providence  des  encyclopédistes;  l'amie 
agissante  mais  grondeuse  qui  impose,  avec  ses  bienfaits,  son  modéran- 
tisme  despotique  ;  c'est  la  femme  modeste  et  la  bourgeoise  fière  et  digne, 
qui  sait  acceuillir  noblement  les  hommages  des  grands;  qui  a  l'art  de 
fonder,  en  plein  ancien  régime,  une  nouvelle  hiérarchie  des  rangs,  une 
égalité  bien  réglée  autour  de  sa  royauté -de  salon.  Trop  exclusivement 
bourgeoise,  pourtant,  incapable  d'admettre  rien  au  delà  de  son  idéal  et 
de  son  goût  bourgeois  ;  ayant  horreur  de  l'imprévu,  de  l'inusité,  de  l'ini- 
tiation hardie.  En  matière  d'art,  gourmandant  Stanislas  de  vouloir  exposer 
dausson  palais  des  statues  sans  niche;  et  pour  elle-même,  faisant  ajouter 
une  perruque  de  marbre  au  buste  de  Diderot. 

G.  S. 


J.  Vilbort:  En  Kabylie  :  Voyage  d'une  Parisienne    au  Djurjjura  (in-18,   Paris, 

Charpentier,  1875). 


Voici  un  petit  livre  sans  prétention  aucune,  un  livre  écrit  au  fil  de  la 
plume.  Mais  cette  plume  est  spirituelle  et  alerte,  qualités  dont  elle  avait 
déjà  fait  preuve  sur  un  autre  terrain;  mais  ce  petit  livre  renferme  sur  la 
Kabylie  et  les  Kabyles,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes,  leur  organisation 
sociale  ou  politique,  des  détails  forts  intéressants,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
véridiques  sous  la  forme  pittoresque  qu'ils  ont  le  plus  souvent  revêtue. 

Comme  on  le  sait,  les  Kabyles,  ou  plus  correctement  les  Kebails,  habi- 
tent l'Atlas  algérien;  ils  forment  avec  les  Ckcllouh  du  Maroc  et  les  Jmo- 
chagh  ou  Touareg  du  désert  saharien,  les  restes  de  ce  qui  fut  jadis  la 
nation  berbère.  Dans  les  temps  historiques  les  plus  reculés,  cette  race 
couvrait  toute  la  zone  littorale  du  continent  africain  qui  court  de  la  mer 
des  Indes  et  de  la  mer  Rouge  au  détroit  de  Gibraltar.  Ni  les  Carthaginois 
et  les  Romains ,  ni  les  Grecs  de  Byzance  et  les  Vandales  ne  les  chassèrent 
de  l'Afrique  septentrionale  ;  mais  l'invasion  musulmane  du  xie  siècle  re- 

1  Paris,  30  octobre,  1768. 
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foula  les  tribus  berbères  dans  les  gorges  du  Djurjura  ou  dans  le  désert. 
Retranchés  dans  ces  forteresses  naturelles,  les  Kabyles  y  bravèrent  la 
domination  française,  qui,  dans  l'espace  de  dix-sept  ans,  dirigea  vaine- 
ment contre  eux  jusqu'à  quatorze  expéditions.  Il  vint  cependant  un  jour, 
—  c'était  le  24  mai  1857  —  où  nos  colonnes  expéditionnaires,  escaladant 
les  contreforts  du  petit  Atlas,  plantèrent  le  drapeau  tricolore  sur  le  pla- 
teau du  Souk-el-Arba,  principal  marché  des  Aith  Fraten  et  sanctuaire 
comme  inviolé  de  leur  race.  C'en  était  fait  de  l'indépendance  kabyle  :  et 
assurément,  les  vieux  Kabyles  n'ont  pas  cessé  de  la  regretter.  Ils  nous 
détestent  cordialement;  mais  les  jeunes,  ceux  qui  vont  travailler  dans  les 
villes  ou  dans  les  fermes,  ceux  qui  ont  fréquenté  l'école  ne  laissent  pas 
de  trouver  que  les  Français  ont  du  ton. 

Tel  est  le  langage  tenu  à  M.  Vilbort  par  un  Kabyle,  dont  il  nous  raconte, 
dans  un  chapitre  spécial  la  très-émouvante  histoire.  Un  autre  de  ses 
guides  avouait  sans  peine  que  tous  les  Kabyles  ayant  eu  des  relations 
avec  les  Français  les  préfèrent  de  beaucoup  aux  Arabes  «  qu'ils  détes- 
tent »  et  aux  Juifs  «  qu'ils  méprisent.  »  La  vérité  est  que  les  Turcs  pillaient 
leurs  villages,  brûlaient  leurs  récoltes,  les  dépouillaient  quand  ils  ne  les 
égorgeaient  point,  tandis  que  les  Français  les  protègent  contre  les  mal- 
faiteurs et  ont  construit  de  bonnes  routes,  par  lesquelles  un  peu  de  bien- 
être  commence  d'affluer  dans  le  pays.  «  Les  Kabyles  ne  sont  pas  des 
ingrats,  encore  moins  des  aveugles,  »  ajoutait  le  guide  Maâkara  :  «  Celui 
qui  leur  apportera  la  richesse  fera  d'eux  tout  ce  qu'il  voudra.  »  S'il  en  est 
ainsi,  n'eût-il  pas  été  plus  sûr  de  les  conquérir  autrement  que  par  les 
armes,  et  de  les  attacher  étroitement  à  la  fortune  de  notre  colonie,  en  s'a- 
dressant  à  leur  intelligence  très-vive  en  même  temps  qu'à  leur  intérêt 
aiguillonné  par  le  besoin? 

M.  Vilbort,  en  posant  la  question,  la  résout  d'une  façon  affirmative,  et 
se  félicite  de  ce  que  du  moins  on  n*a  pas  touché  aux  institutions  natio- 
nales de  ce  peuple.  Cette  pratique  était  celle  des  Romains  et  elle  est  de- 
venue dans  l'Inde  la  règle  des  Anglais;  mais  qu'il  a  dû  en  coûter  d'efforts 
pour  la  suivre  aux  administrateurs-soldats,  ou.  si  on  aime  mieux  aux  sol- 
dats-administrateurs qui  trônent  clans  l'empire  de  la  rue  Saint-Dominique! 
Ces  institutions  sont  vraiment  démocratiques.  Chaque  village  [Bâchera  ou 
Thaddcrth)  possède  une  assemblée,  Bjemâa,  qui  cumule  le  pouvoir  légis- 
latif et  le  pouvoir  judiciaire.  C'est  elle  qui  décide  souverainement  d 
paix  ou  de  la  guerre,  ainsi  que  des  alliances  ou  sofs  à  former;  elle  qui 
juge  sans  appel,  qui  fait  de  nouvelles  lois  ou  modifie  les  anciennes;  elle 
qui  lixe  l'impôt  et  dispose  des  fonds  de  la  caisse  municipale  Djemât 
sont  versés  les  amendes,  les  dons  volontaires,  les  taxes  prélevées  sur  les 
naissances,  les  mariages,  les  divorces  et  les  successions  elle  ertin  qui 
décrète  les  travaux  d'utilité  publique.  La  Djemâa  a  pour  exécuteurs  de 
ses  ordres  un  fonctionnaire  électif,  qui  prend  le  titre  à'Amiii.-  (il  est 
choisi  par  le  suffrage  universel,  pour  un  an  d'habitude,  mais  indéfiniment 
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rééligible),  et  les  Dhamen  ou  représentants  élus  des  familles  ■Kharoulà>. 
L'Arnin  et  les  Dhamen  constituent  une  sorte  de  conseil  municipal  ;  mais 
c'est  l'assemblée  de  village  qui  fait  les  affaires  de  la  commune,  et,  comme 
le  disait  le  kabyle  Bel-Kassem  à  notre  compatriote,  «  chaque  village  du 
»  Djurjura  est  une  république  gouvernée  par  la  réunion  des  hommes  en 
»  état  de  porter  un  fusil.  » 

La  prison  est  inconnue  en  Kabylie.  «  La  prison,  «  s'écriait  encore  Bel- 
Kassem  avec  un  air  de  souverain  mépris,  «  il  n'y  en  a  pas  une  seule  dans 
»  toutes  nos  montagnes.  L'idée  d'emprisonner  un  homme  ne  nous  est 
>  jamais  venue;  le  Kabyle  préfère  la  mort  à  la  perte  de  sa  liberté.  »  Le  vol 
et  le  meurtre  sont  punis  d'amende;  celui  qui  tue  pour  voler  est  expulsé 
du  pays  et  ses  biens  sont  confisqués.  La  même  peine  atteint  le  meurtrier 
de  sou  père,  de  son  frère,  de  son  fils,  et  chacun,  en  outre,  a  le  droit  de  le 
tuer  comme  un  chien.  Il  est  un  cas  cependant  où  le  meurtrier  est  absous; 
c'est  le  cas  où  il  a  exercé  l'oussiga,  c'est-à-dire  le  droit  de  vengeance  légi- 
.  et  tout  Kabyle  qui  se  contente  d'une  indemnité,  pécuniaire,  s'attire 
le  mépris  public.  Les  titres  de  propriété  sont  rares  ;  la  parole  donnée  va- 
lant, suivant  le  mot  de  Bel-Kassem,  «  tous  les  actes  des  notaires  français, 
»  et  partout  où  il  y  a  un  olivier,  un  figuier,  un  terrain  grand  comme  la 
y>  main,  tout  le  monde  sachant  quel  en  est  le  propriétaire.  »  D'ailleurs, 
personne  n'a  le  droit,  sans  l'autorisation  de  la  Djemàa.  de  bâtir  sa  maison 
hors  du  village,  ni  de  vendre  son  bien  à  un  étranger.  Les  propriétés  ne 
passsent  donc  que  d'une  famille  à  une  autre,  soit  au  vu  et  au  su  de  tout 
le  monde,  soit  par  vente,  soit  par  héritage.  Les  femmes  n'héritent  pas. 
et  si  une  femme,  en  se  mariant,  quitte  le  village,  «  elle  n'emporte  que  ses 
«  bijoux,  sa  tête  légère  et...  sa  vertu.  » 

On  a  donc  dans  le  village  kabyle  une  forme  de  cette  organisation  de  la 
propriété,  qui  l'attribue  en  principe  à  la  famille,  ou  pour  mieux  dire  à  des 
groupes  d'individus  se  réclamant  des  liens  du  sang  et  de  ceux  de  la  pa- 
renté même  adoptive.  Cette  organisation  a  caractérisé  toute  une  étape  de 
l'humanité;  on  la  retrouve  encore  dans  l'Inde  comme  à  Java,  et,  avant  la 
grande  mesure  de  l'émancipation  des  serfs,  elle  régnait  parmi  les  slaves 
de  Russie.  En  Kabylie,  on  ne  connaît  point  de  servage,  et  le  sentiment  de 
la  personnalité  humaine  y  paraît  même  très-énergique.  Chacun  tient 
énormément  à  ce  qu'il  possède  et  se  montre  honteux  d'en  être  dépouillé 
si  peu  que  ce  soit.  De  pareilles  dispositions  sont  d'un  bon  augure:  elles 
présagent  que  ces  montagnards  en  viendront,  peu  à  peu  et  tout  seuls,  à 
mieux  goûter  les  bienfaits  de  la  propriété  purement  individuelle  et  à 
déserter  la  for;  -communiste  qui  la  garrotte  encore  chez  eux. 

Tout  rudimentaire  que  soit  l'état  social  des  Kabyles,  il  offre  au  moins 

•irconstance  heureuse  que  la  religion  ne  s'y  :..  du  ti  ut  à  la 

politique,  comme  c'est  l'usage  en  pays  arabe,  et  peut-on  ajouter  en  maint 

pays  chrétien.  Croyons-en  sur  parole  notre  voyageur  ou  plutôt  Bel-Eassom, 

son  guide,  et  apprenons  de  celui-ci  qu'il  existe  chez  lui  des  marabouts 
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«  qui  ne  maudissent,  personne,  pas  même  les  Homiis,  et  qui  donnent  d'une 
»  main  ce  qu'ils  reçoivent  de  l'autre,  »  seulement  ils  sont  «  rares,  très- 
rares.  »  Recueillons  encore  ce  que  cet  intelligent  Berber  nous  dit  des 
Zouaia,  à  la  fois  écoles  et  lieux  de  bienfaisance,  et  félicitons  M.  Yilbort  de 
lui  avoir  servi  d'interprète.  Tous  ces  détails,  ainsi  que  ceux  qu'il  donne 
sur  la  population  du  Djurjura  et  ses  industries  primitives,  sont  faits  pour 
plaire  à  l'économiste  et  pour  distinguer  avantageusement,  à  leurs  yeux,  son 
livre  des  récits  insipides  dont  le  plus  mince  touriste  ne  se  croit  plus  le 
droit  de  priver  un  public  trop  indulgent  ou  trop  frivole.  C'est  au  point 
que  chez  un  lecteur  sérieux,  le  premier  mouvement  est.  de  ne  pas  ouvrir 
son  livre,  revêtu  d'une  couverture  jaune,  verte  ou  bleue,  qui  s'intitule 
récit  ou  impressions  de  voyage.  Qu'il  ouvre  sans  crainte  celui  de  M.  Vilbort, 
il  y  trouvera  de  quoi  satisfaire  sa  curiosité  et  son  intelligence,  des  pages 
émouvantes  et  des  pages  utiles,  de  poétiques  tableaux  et  de  pittoresques 
récits. 

AD. -F.    DE   FONTPERTCIS. 


Les  Contes  <Ie  Charles  Perrault,  avec  deux  Essais  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Perrault  et  sur  la  Mythologie  dans  ses  contes,  par  M.  André  Lefèvrb,  1  volume,  chez 
Lemerre,  éditeur. 


Quand  M.  André  Lefèvre  met  la  main  ù  une  pub]  cation,  on  peut  èti       ir 
d'être  complètement   renseigné  et  sur  l'œuvi 

dans  ses  deux  Es         de  l'édition  Lemerre  des  Contes  cl  —  édi- 

1  ion  charmi  ate    -rien  n'e  t  ou  ilié,  en  premier       u.  de  •;  p  iul  r< 

le     imateurs  de  détails  biographiqiu 

de  ce  qui   peut  satisfaire  les  curieux   sur  cel  '.   les 

Contes,  qu'il  définit  «  les  tâtonnements  de  l'imagination  eut 

»  aux  prises  avec  le  spectacle  du  monde  el  le  m;  i  vie. 

cela  est  d'une  érudition  minutieuse;! 

i  trom  que  i  l  de 

d  Ine.  de  i  y    ' 

li 

jugement  îsur  l 

»  n'es,  pas  un  fort  ouvri 
»  heu:  endent  agréable  la 

»  de  Peau  d'âne  principi 


476  LA  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

»  restent-ils  pas,  pour  le  style,  du  moindre  conte  de  La  Fontaine!  Quant 
»  à  la  prose,  elle  est  excellente;  elle  réalise  la  perfection  du  genre,  dans 
»  les  huit  contes  fameux.  Ce  sont,  dira-t-on,  des  esquisses,  des  cadres  trop 
»  petits  môme  pour  leur  sujet  ;  YOiseau  bleu,  la  Chatte  blanche,  Percinet, 
»  le  Prince  lutin,  la  Biche  au  bois,  sont  autrement  nourris  et  plus  inge- 
»  nieusement  développés.  Eli  bien!  sans  nier  l'agrément  et  les  mérites  de 
»  ces  menus  romans  qui  ont  charmé  notre  enfance,  nous  trouvons  dans 
»  la  manière  de  Perrault  une  réelle  supériorité  :  l'impression  qui  reste  de 
»  chacun  de  ses  personnages  est  nette  et  vivante  ;  loin  de  lui  les  fades 
»  princes  charmants,  les  princesses  toujours  parfaites;  ou  du  moins  il 
»  les  laisse  à  l'arrière  plan  ;  il  ne  s'étend  pas  sur  ce  qui  est  banal  et  de 
»  convention.  »  Cela  est  vrai.  Et  c'est  pourquoi  les  gens  de  goût,  pour- 
ront toujours,  comme  La  Fontaine,  prendre  un  plaisir  extrême  quand 
Peau  d'âne  leur  sera  conté. 

«  Rien  de  plus  utile,  écrit  M.  André  Lefèvre,  que  l'étude  historique  des 
»  familles  de  contes.  »  Et  il  s'attache,  avec  une  compétence  dont  on  trouve 
la  preuve  à  chaque  page,  à  montrer  où  Perrault  a  rencontré  tout  faits  ses 
contes  du  temps  passé.  Il  m'est  impossible  de  discuter  ici  les  idées  per- 
sonnelles de  M.  André  Lefèvre  sur  la  mythologie  et  la  formation  des 
mythes;  la  question  étant  trop  importante  pour  être  traitée  brièvement, 
je  me  borne  à  dire  que  c'est  là  un  côté  très  intéressant  de  son  Essai.  Selon 
lui  «  les  contes,  les  contes  de  fées  eux-mêmes  ont  leur  part  d'enseigne- 
»  ment.  »  Sans  doute.  J'ajoute  que,  même  en  dehors  de  la  philosophie  et 
de  l'érudition,  chacun  de  nous  en  peut  tirer  profit  par  les  applications  qui 
s'offrent  à  sa  propre  réflexion. 

C'est  ainsi  que,  relisant  les  Souhaits  ridicules,  je  pensais  à  ces  docteurs 
politiques  qui,  sans  doctrine  autre  que  la  critique  et  la  plainte,  reçoivent 
un  beau  jour  mandat  de  la  souveraineté  populaire  (un  Jupiter  à  plusieurs 
millions  de  tètes),  et  disent  à  la  démocratie,  comme  le  bonhomme  Biaise 
à  sa  ménagère  : 

Faisons,  Fanchon,  grand  feu,  grand'chère, 
Nous  sommes  riches  à  jamais, 
Et  nous  n'avons  qu'à  faire  des  souhaits. 

Les  voilà,  goûtant  à  leur  aise, 

Près  d'un  grand  feu,  la  douceur  du  repos, 

et  s'écriant  : 

Qu'une  aune  de  pouvoir  viendrait  bien  à  propos  ! 

Le  pouvoir  leur  tombe  entre  les  mains.  «  Mais  non  !  fait  la  démocratie, 
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»  ce  n'est  pas  cela.  Il  ne  suffit  pas,  pour  que  le  problème  soit  résolu,  que 
»  vous  occupiez  les  fonctions.  »  Grande  colère  des  docteurs  : 

Peste  soit  du  boudin,  et  du  boudin  encore  ! 
Plût  à  Dieu,  maudite  pécore, 
Qu'il  te  pendît  au  bout  du  nez  ! 

Le  boudin  —  pardon,  le  pouvoir  —  saute  au  nez  de  la  démocratie, 
laquelle,  sans  éducation  politique  encore,  n'en  sait  que  faire.  Et  nos  poli- 
tiques sans  doctrine,  de  même  que  le  bùcberon  sans  prévoyance  qui 
se  résigne 

A  remettre  sa  femme  en  l'état  qu'elle  était, 

en  sont  réduits,  soit  à  subir  une  restauration  monarchique,  soit  à  livrer 
la  république  aux  mains  de  ses  ennemis. 

Aug.  Comte  a  un  chapitre  profond  en  lequel  il  traite  de  la  séparation 
nécessaire  des  désirs  et  des  opinions.  Ce  chapitre  est  trop  peu  connu 

Hipp.  Stupuy. 


Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Révolution.  —  Notes  de  Tojnno- 
Lebrun,  juré  au  Tribunal  révolutionnaire  de  Pans,  sur  le  procès  de  Danton  et  sur  Fou- 
quier-Tinville,  publiées  par  J.  F.  E.  Chardoillet.  —  Paris,  chez  Baudet,  éditeur 
27,  rue  Saint  Placide. 


Un  chercheur  de  qui  le  nom  ne  s'est  encore  attaché  à  aucune  œuvre, 
M.  Chardoillet,  vient  de  signaler  son  début  par  une  publication  historique 
des  plus  intéressantes  :  les  Notes  de  Topino-Lefo'im  sur  le  procès  de  Dan- 
ton et  sur  Fouquier-Tinville. 

Ce  document,  dont  l'authenticité  ne  peut  être  mise  en  doute,  est  tiré  des 
Archives  de  la  Préfecture  de  Police;  il  consiste  en  notes  autogra,  lies  prises 
par  Topino  aux  audiences  mêmes  du  procès  de  germinal.  (  les  notes  repro- 
duisent les  principales  réponses  des  accusés,  et  surtout  celles  de  Danton, 
au  fameux  rapport  de  Saint-Just  qui,  dans  l'espèce,  servi!  d'acte  d'accu- 
sation. Le  manuscrit  de  Topino-Lebrun,  pour  avoir  sa  signification  et 
sa  portée,  doit  donc  être  confronté,  en  premier  lieu  ave  le  rapport  de 
Saint-Just,  en  second  lieu  avec  le  Bulletin  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Dans  ces  Notes,  dont  nous  signalons  l'importance  a  uns  lecteurs,  il  est 
établi  : 
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Que  Danton  participa  très  activement  aux  journées  lies .5  el  6  octobre; 

Qu'après  le  massacre  du  Champ  de  Mars,  au  lieu  de  jouir  d'une  tran- 
quillité parfaite  à  Arcis,  il  fut  poursuivi,  menacé  de  mort  et  obligé  de 
passer  en  Angleterre  ; 

Qu'au  10  août  il  paya  encore  de  sa  personne  et,  selon  sa  propre  expres- 
sion, solidement  ; 

Qu'au  Conseil  exécutif  il  fit  tête  aux  Girondins  et  que  là,  comme  en 
!  :  ique,  il  resta  pur  de  toute  concussion  :  c'est  un  point  que  mettent  hors 
de  cloute,  et  ses  comptes,  et  le  procès-verbal  de  la  municipalité  deBéthune 
inventoriant  les  objets  rapportés  par  lui  et  par  Lacroix  ;  si  bien  qu'il  put 
s'écrier:  «  J'avais  défié  publiquement  d'entrer  en  explication  sur  l'irnpu- 
»  tation  des  £00,000  francs.  Il  résulte  du  procès-verbal  qu'il  n'y  a  à  moi 
»  que  mes  chiffons  et  un  corset  de  molleton.  Lebas,  sommé,  m'a  donné 
»  communication.  » 

M.  Ghardoillet  a  dédié  sa  publication  des  Notes  de  Topino-Lebrun  à  la 
mémoire  du  grand  patriote:  c'est  là  une  idée  heureuse  qui  en  dit  plus 
qu'un  long  commentaire. 

H.  S 


Directeur  gérant  responsable, 
É.   LlTTRB. 
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